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MOLIBBB.    IX 


NOTICE. 


Les  Femmes  savantes  furent  jonées,  pour  la  première  fois,  le 

11  mars  1672,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Le  lendemain, 

12  mars,  Dooneau  de  Vise  en  parlait  ainsi  dans  le  Mercure 
galant,  dont  iJ  venait,  cette  année  même,  de  commencer  la 
publication^  :  «  Le  fameux  Molière  ne  nous  a  point  trompés 
dans  Tespérance  qu'il  nous  avoit  donnée,  il  y  a  tantôt  quatre 
ansy  de  faire  représenter  au  Palais-Royal  une  pièce  comique 
de  sa  façon  qui  Ait  tout  à  fait  achevée  (p.  ao6).  »  Si  c^  souve- 
nir remontant  à  tantôt  quatre  ans  est  exact,  il  pourrait  se  rap- 
porter au  temps  de  l^ Avare  (septembre  1668),  comédie  excel- 
lente, mais  alors  jugée  imparfaite,  parce  qu'il  y  manquait  la 
langue  des  vers.  Ce  serait  à  ce  iaoment4à  que  Molière  aurait 
annoncé  le  dessein  de  préparer  plus  à  loisir  un  ouvrée  qui 
donnât  moins  de  prise  aux  objections,  à  ce  moment-là  peut-être 
qu'il  aurait  commencé  d*y  travailler*.  Quelle  que  soit  la  date 
de  la  première  pensée  de  la  pi^,  si,  depuis  le  Tartuffe  .et  le 
Misanthrope j  on  attendait  de  Molière  une  œuvre  dont  on  pdt 
dire,  comme  de  ces  œuvres  immortelleS|  qu'elle  était  «  tout  i 
fait  achevée  »,  on  n'eut  plus  à  l'attendre  après /e^  Femmes 

I.  L'Acheré  d'imprimer  du  premier  tome  est  du  i5  mai. 

a.  La  date  du  PrvfUégt^  qui  est  de  i670,(ToyèE  oinipite,  p.  64), 
ne  permet  pas  de  croire  que  ç*ait  été  beaucoup  pku  tard;  mais  il 
ne  faut  pas  chercher  de  preure  dans  l*astertion  de  Cailhara  {de 
VArt  de  la  comédie^  tome  U,  p.  s5i)  que  Mme  Dacier  préparait  un 
commentaire  de  YJmphitrfon  de  Plaute,  où  elle  voulait  démontrer 
rinfériorité  de  V Amphitryon  de  Molière  (janvier  1668),  lorsqu'elle 
apprit  que  notre  poète  songeait  à  faire  jouer  tes  Femm»*  saçante*. 
L'âge  qu'elle  avait  alors  réfute  Terreur  de  Cailhava,  commise 
avant  lui  par  Voltaire.  Voyea  aux  pages  341  et  34s  de  notre  tome  VL 
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savantes.  Vive  peinture  de  mœurs,  où  la  plupart  des  portraits 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  satire  toute  en  action,  qui,  à 
aucun  moment,  ne  s'ëgare  hors  des  conditions  du  théâtre, 
perfection  du  style  où  jamais  le  poëte  n'avait  mieux  atteint,  il 
y  faut  tout  admirer.  Sans  doute  le  sujet,  s'il  est  plus  agréable 
que  Voltaire  ne  l'a  dit^,  est  beaucoup  moins  grand  que  ceux 
dont,  quelques  années  plus  tôt,  Molière  avait  fait  choix,  quand 
il  avait  peint  un  jour  l'hypocrisie,  un  autre  jour  l'inflexible 
droiture  se  raidissant  contre  les  vices  du  temps.  Le  ridicule  de 
femmes  pédantes  n'a  pu  se  prêter  à  une  étude  morale  aussi 
profonde,  d'une  aussi  haute  portée  ;  mais  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  n'est  point  inférieur  à  ses  aînés  par  l'exécution  ache^ 
vée^  qui  avait  frappé  de  Visé. 

Dans  ce  même  Mercure  galant^  qui  nous  donne  la  première 
impression  des  contemporains,  nous  devons  encore  relever 
une  parole  (p.  ao8)  :  «  On  y  est  bien  diverti....  par  ces  pré- 
cieuses ou  femmes  savantes,  »  synonymie  remarquable,  dont  il 
est  permis  de  conclure  que  Tefiet  produit  par  la  pièce,  à  l'heure 
où  elle  parut,  fut  très-particulièrement  celui  d'une  reprise 
d'hostilités  contre  les  précieuses,  après  une  trêve  de  douze 
ans.  Il  eût  été  difficile  qu'on  ne  l'eût  pas  tout  d'abord  com- 
pris ainsi,  et  nous  aurions  tort  aujourd'hui  de  négliger,  comme 
on  Ta  fait  quelquefois,  ce  point  de  vue  :  il  peut  nous  épargner 
des  malentendus,  des  contre -sens.  Oui,  ce  que  Molière  s'était 
proposé  surtout,  c'était  de  frapper,  pour  la  seconde  fois,  une 
coterie  dont  la  grande  influence,  incomplètement  ruinée  par 
son  assaut  de  1659,  n'avait  pas  cessé  de  lui  paraître  dange- 
reuse pour  l'esprit  français. 

Nous  ne  craignons  pas  le  reproche  de  rétrécir  ainsi  le  sens 
d'un  chef-d'œuvre.  Si  Molière  n'a  voulu  faire  la  satire  que  d'un 
certain  coin  de  la  société  de  son  temps,  un  si  grand  esprit  ne 
manque  jamais  d'élargir  les  sujets  qu'il  traite  ;  mais,  bien  que 
Je  trait  porte  au  delà,  ce  n'est  pas  moins  un  petit  cercle  que 
d'abord  il  a  surtout  visé. 

Lorsque,  avec  des  armes  un  peu  moins  bien  trempées,  Boi- 
leau,  son  auxiliaire  dans  cette  revanche  du  bon  sens,  s'est,  en 
passant,  attaqué  aux  mêmes  ridicules  dans  sa  satire  x*,  pu- 

X.  Voyes  ci-après,  p.  54)  le  Sommaire  de  Voltaire. 
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bltëe  en  1694,  il  a  semble  distinguer ,  comme  Molière  Pavait 
fait  par  les  titres  différents  donnes  à  ses  deux  pièces,  la  pré- 
cieuse de  la  savante.  U  commence  par  celle- ci,  dont  le  por- 
trait, avec  son  astrolabe  et  ses  expériences  de  physique,  est 
assurément  un  souvenir  de  la  comédie  de  167a.  Puis  sur  set 
pas  il  amène  la  précieuse, 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 

Que  d*uii  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés*. 

Mais,  bien  que,  dans  une  note  (de  171 3)  sur  ces  vers,  il  dise  : 
«  Voyez  la  comédie  des  Précieuses^  »  et  ne  renvoie  pas  à  l'autre 
comédie,  il  nous  fait  moins  reconnaître  dans  sa  précieuse  quel- 
que Gathos  ou  quelque  Madelon  qu'une  des  savantes  de  Mo- 
lière : 

Sa  docte  demeure 

Aux  Perrins,  aux  Coras  est  ourerte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux*. 

Voilà  bien  la  maison  de  Chrysale.  Boilean  avait  donc  vu  que, 
dans  cette  maison,  les  pédantes  n'étaient  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce des  précieuses. 

Par  un  seul  trait  la  précieuse  de  Boileau  diffère  des  admi- 
ratrices de  Trissotin  et  de  Vadius.  Il  la  fait  rire 

....  des  Tains  amateurs  du  grec  et  du  latin'. 

C'est  un  changement  qu'il  n'aurait  pas  introduit  sans  la  grande 
querelle  académique  de  1687  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Toute  de  circonstance,  cette  légère  retouche  au  portrait  n'em- 
pêche pas  que,  sous  le  nom  de  précieuse^  le  satirique  ne  nous 
ait  donné  une  Philaminte,  attestant  par  là  comment  il  avait 
entendu  la  pensée  de  Molière. 

Celui-ci,  dans  ses  Femmes  savantes^  n'avait  pas  seulement 
voulu  regarder  les  précieuses  sous  un  autre  aspect  que  dans 
sa  première  peinture,  il  les  avait  mises  à  la  dernière  mode; 
car  leurs  ridicules  avaient  pris  une  forme  nouvelle.  En  1669, 
il  y  avait  eu  à  faire  justice  du  jargon  des  ruelles,  des  billevesées 

I.  Satire  x,  vers  439  et  44o* 

a.  Ibidem^  yen  445-447.  —  3.  iMem^  tcw  45i. 
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romanesques  des  chères^  de  leur  recherche  du  grand  fin^  du 
fin  du  fin;  mais,  depuis,  le  peintre  avait  remarque  un  change- 
ment dans  la  physionomie  de  ses  modèles  :  il  a  donc  voulu  les 
représenter  tels  qu'ils  étaient  devenus.  La  comédie  des  Pré^ 
cleuses  ridicules  reste  parfaite  en  son  genre.  Molière  lui  a  sim- 
plement donné  une  suite;  il  n'a  pas  refait  son  petit  chef- 
d'œuvre,  comme  s'il  n'eût  été  qu'une  première  esquisse,  une 
ëbauche. 

Si  ce  mot  ébauche  n'avait  pas  été  applique  par  Bazin  aux 
Précieuses  ridicules^  qui  étaient  bien  mieux  que  cela,  nous 
trouverions  tout  à  fait  juste  ce  qu'il  dit  de  l'antre  comëdie 
écrite  contre  les  précieuses  de  la  seconde  manière  :  «  Tout 
au  commencement  de  sa  carrière,...  "Molière  avait  tracé  une 
ébauche  des  Précieuses,  Il  voulut  reprendre  ce  sujet  et  le 
traiter  en  grand  avec  tous  ses  accessoires.  Il  y  replaça  ce  per- 
sonnage dont  on  s'inquiète  toujours  quand  il  est  question  d'un 
bel  esprit  en  jupons,  le  mari;  il  y  fit  entrer  les  travers  parti- 
culiers des  gens  de  lettres,  hôtes  ordinaires  de  ces  ménages;... 
il  y  adapta  la  réhabilitation  de  l'homme  de  cour^....  »  Il  est 
très-vrai  que  le  cadre  est  plus  large  que  celui  des  Précieuses 
^ridicules,  les  scènes  plus  variées,  les  peintures  de  caractères 
plus  nombreuses.  Les  traits  de  la  satire  n'en  étaient  pas  moins, 
comme  Bazin  l'a  bien  compris,  tombés  encore  une  fois  du 
même  côté. 

La  récidive  criminelle  de  Molière  ne  pouvait  échapper  à 
Rœderer.  Entendons  maintenant  ce  zélé  paladin  de  ce  qu'il 
appelait,  par  excellence,  la  Société  polie.  <c  Le  ii  mars  1672, 
Molière  remit  sur  la  scène,  sous  le  nom  de  femmes  savantes^  les 
prudes  bourgeoises  et  beaux  esprits  qu'il  avait  si  joyeusement 
travestb  en  1659*,  sous  le  nom  de  précieuses  ridicules^.  » 

I.  Noies  historîijues  sur  la  vie  de  Molière^  p.  173  de  la  9*  édition 
ia-ia. 

a.  Et  non  en  1669,  comme  on  Ta  imprimé  ici  et  dam  un  autre 
passage  du  même  ëcrit  de  Rœderer.  Est-ce  auui  une  faute  de 
rimprimeur  qui  a  fait  dire  à  Tauteur  (p.  3ii,  note)  que,  dans  U 
Comtesse  tTEieariagnaâ,  Molière  fit  une  sortie  contre  la  Gazette  de 
Hollande  en  i663  ? 

3.  Mémoire  pour  sertir  à  P histoire  de  la  société'  poUe  en  France 
(i835),  p.  3o6. 
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Un  pea  plus  loin  il  fait  à  notre  comédie  ^  dont  les  penon» 
nages  appartiennent  an  monde  bourgeois,  un  reproche  d*in^ 
vraisemblance  aussi  peu  heureux  dans  la  forme,  très-entortillëe, 
que  dans  le  fond  :  «  Les  Femmes  sentantes, . . .  sont  les  Précieuse* 
ridicules  reproduites  ayec  un  ridicule  dé  plus,  celui  de  la 
science  supposée  par  le 'poète  dans  une  condition  qui  ne  laisse 
point  de  loisir  pour  les  études  scientifiques,  ce  qui  était  abso- 
lument contraire  à  la  vérité  *•  •»  En  vain  Molière  avait-il  fait 
cette  prétendue  faute -de  dépayser,  par  prudence,  dans  la  con- 
dition bourgeoise  les  dames  que  Rttderer  vénérait,  il  n'en 
était  pas  moins  clair  qu'il  avait  touché  à  l'arche  sainte.  On  ne 
se  serait  jamais  douté  de  toute  la  profondeur  de  ses  noirs 
desseins  sans  la  découverte  du  clairvoyant  écrivain  :  «  Mo-* 
lière,  cpii  voyait  le  train  de  la  cour  continuer,  l'amour  du  Roi 
et  de  Mme  de  Montespan  braver  le  scandale,  imagina  d'in- 
fliger un  surcroît  de  ridicule  aux  femmes  dont  les  mœurs 
chastes  et  l'esprit  délicat  étaient  la  censure  muette,  mais  pro- 
fonde et  continue,  de  la  dissolution  de  la  eour.  11  ne  doulail 
pas  que  ce  ne  (Ùt  un  moyen  de  plaire  au  Roi  et  à  Mme  de 
Montespan*.  »  Voilà  un  méchant  homme,  bien  habile  à  cacher 
son  jeu!  Jamais  basse  courtisanerie  ne  s'est  plus  adroitement 
enveloppée  et  déguisée;  mais  ce  déguisement  ne  pouvait  trom- 
per l'avocat  des  chastes  Armandes. 

Nous  craignons  que  le  rôle  de  champion  des  précieuses  n'ait 
des  dangers.  On  risque  de  s'y  montrer  plus  ridicule  qu'elles 
ne  sont  elles-mêmes  dans  la  comédie  de  Molière.  Philaminte 
ni  Trissotin  n'ont  peut-être  rien  d'égal  à  cette  manière-ci  de 
juger  un  chef-d'œuvre  :  «  Il  est  évident,  par  le  travail  de  cette 
comédie,  qu'elle  n'a  été  ni  inspirée  par  le  spectacle  de  la  so- 
ciété, ni  avouée  par  l'art.  Cest  une  œuvre  de  combinaison 
politique,  imfita  Minerva*»  »  Il  serait  temps  que  l'on  ttnt 
moins  de  compte  du  fameux  Mémoire^  trop  souvent  écrit  de 
ce  style  et  avec  ce  bon  sens.  Notre  excuse  pour  l'avoir  cité, 
c'est  que  le  gémissement  arraché  par  notre  comédie  à  cet  al- 
c/iviste  en  retard  prouve  qu'il  avait  senti  où  le  trait  de  Molière 

I.  Mémoire  pour  servir  à  P  histoire  de  la  société  polie  en  France 
(i835),  p.  3o8. 

1.  Ibidern^  p.  3o5  et  3o6.  —  3.  Ibidem^  p.  309. 
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aTak  fait  Ja  blessure.  Il  importe  d'ëtablir  par  tons  les  témoi- 
gnages que  le  yëritable  objet  des  railleries  de  Molière  n'a  pas 
été  Taccès  des  lettres  et  des  sciences  ouvert  aux  femmes,  mais 
les  extravagantes  pédanteries  d'un  certain  monde,  d'un  monde 
i  part  dans  la  société  du  dix-septième  siècle. 

Dans  ce  monde  prétentieux,  le  poète  comique  a-t-il  voulu, 
sous  les  noms  de  Philaminte,  d'Armande  et  de  Bélise,  dési- 
gner telles  ou  telles  dames  ?  Nous  lisons  dans  le  Menagiana*^  : 
a  On  dit  que  les  Femmes  savantes  de  Molière  sont  Mesd.  de....» 
Les  points  suspensifs  sont  à  regretter.  Une  note  de  Saint-Marc, 
au  tome  Y  de  son  édition  des  Œuvres  de  Boileau*^  les  inter- 
prète ainsi  :  «  Mme  de  Rambouillet  et  Mme  la  duchesse  de 
Montausier  sa  fille.  »  On  a  objecté  que  la  divine  Arthénice 
était  morte  le  27  décembre  i665  *, et  Julie  d'Angennes  le  i5  no- 
vembre 1671.  S'il  n'y  avait  d'autres  raisons  d'écarter  les  noms 
dtés  par  Saint-Marc,  elles  ne  seraient  pas  d'un  grand  poids, 
des  souvenirs  remontant  à  quelques  années  ayant  pu  trouver 
place  dans  notre  comédie.  La  dernière  de  ces  difficultés  chro- 
nologiques disparaît  d'ailleurs  devant  la  date  du  Privilège 
de  la  pièce  (1670).  Mais  Saint-Marc  n'appuie  sa  glose  que 
de  l'autorité  du  Carpentarianaj  où  il  est  dit  :  a  Molière  a 
joué  dans  ses  Femmes  soMnies  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui 
étoit  le  rendez-vous  de  tous  [les]  beaux  esprits;  Molière  y  eut 
un  grand  accès  et  y  étoit  fort  bien  venu  ;  mais  lui  ayant  été 
dit  quelques  railleries  piquantes  de  la  part  de  Cotin  et  de  Mé- 
nage, il  n'y  mit  plus  le  pied  ^.  »  Outre  la  très-mince  valeur  de 
tous  les  témoignages  qu'on  peut  recueillir  dans  cet  ana^  le  ré- 
cit de  ses  rédacteurs  perd  lui-même  tout  crédit,  lorsque,  le 
continuant,  ik  font  aller  Ménage  en  visite  chez  la  marquise  de 
Rambouillet,  après  la  première  représentation  des  Femmes  sa- 
pontesy  c'est-à-dire  pnis  de  six  ans  après  la  mort  de  cette 
dame,  qui  aurait  dit  à  Vadius  :  a  Quoi,  Monsieur,  vous  souf- 
frirez que  cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte'?  » 

X.  Tome  III,  p.  a3. 
a.  Page  143. 

3.  Voyez  la  Gtuette  da  a  janyier  1666. 

4.  Carpentariatut  (Amsterdam,  1741),  p.  55. 

5.  Ibidem^  p.  56. 
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Non-seulement  la  chrcmologie  proteste;  mais  si  la  marquise 
avait  encore  vëcu,  à  Yépoqae  des  Fenunes  savantes^  elle  n'au- 
rait pas  cru  y  être  jouée,  elle  qui  ne  s'était  pas  montrée 
offensée  des  Précieuses  ridicules^  sachant  bien  qu'elle  n'était 
jamais  tombée  dans  les  excès  de  mauvais  goât  raillés  dans 
cette  comédie  *.  Mêlée  à  des  assertions  si  évidemment  fausses, 
la  prétendue  révélation  des  noms  que  le  Menagiana  a  laissés 
en  blanc  ne  soutient  pas  Texamen. 

La  part  à  faire  aux  personnalités  dans  l'excellente  pièce  de 
1672,  qui  aurait  pu  et  dû  s'en  passer,  n'est  du  reste  que  trop 
grande.  Le  personnage  de  Trissotin  ne  laissait  pas  d'énigme 
à  deviner  y  de  masque  à  lever.  On  a  parlé  du  nom,  un  peu 
plus  transparent  encore,  de  Tricotin^  que  Molière  aurait  donné 
d'abord  à  son  pédant.  C'est  ce  que  dit  la  Monnoye,  dans  une 
de  ses  additions  au  Menagiana*  :  «  Molière  joua  d'abord 
Cotin,  sous  le  nom  de  Tricotin^  que  plus  malicieusement,  sous 
prétexte  de  mieux  déguiser,  il  changea  depuis  en  Trissotin^ 
équivalent  à  trois  fois  sot,  » 

La  première  forme  du  nom  se  trouve  aussi  dans  une  des 
notes  de  firossette'.  Ne  peut-on  être  d'avis  qu'elle  vaut  la 
seconde ,  et  est  assez  heureuse  pour  inspirer  quelque  confiance 
dans  le  souvenir  qui  en  est  resté  ?  En  même  temps  qu'elle 
conserve  entièrement  le  nom  de  Cotin,  elle  sonne  à  peu  près 
comme  trigaudin  ^^  petit  trigaud.  Il  faut  dire  que  le  Registre 
de  la  Grange  n'a  pas  gardé  trace  du  nom  de  Tricotin;  mais 
son  silence  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  n'annonce  la  pièce  que 
sous  le  nom  de  Femmes  savantes^  jusqu'à  la  douzième  repré* 
sentation  (29  avril  1672),  où,  pour  la  première  fois,  il  ajoute 
le  second  titre  de  Trissotin,  On  doit  remarquer,  cependant, 

I .  Voyez  la  Notice  des  Précieuses  ridiaUes^  au  tome  II,  p.  6. 
a.  Tome  III,  p.  aS. 

3.  Œuvres  de  Boilemu  Desprdawt  (1716),  tome  I*',  p.  3i,  fin  de 
la  Remarque  sur  le  ren  60  de  la  satire  in. 

4.  Surtoat  si  Ton  se  sourient  q}i*inirique,  pour  intrigue^  était  une 
orthographe  admise  au  dix-septième  siècle.  —  Il  y  a  presque  du 
même  temps  qae  les  Femmes  savantes  une  comédie  de  Montfleury, 
intitulée  Trigaudût,  Le  Begittre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle 
fut  jouée  huit  ou  neuf  fois,  du  a6  jaurier  1674  au  16  férrier  sui- 
vant. 
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que,  dès  le  mercredi  9  mars,  quand  tes  Femmes  sapantes  n'a- 
vaient pas  encore  été  jouëes,  Mme  de  Sévigné,  écrivant  à  sa 
fille  que,  le  samedi  suivant,  son  ce  cher  cardinal  »  entendrait 
lire  par  Molière  cette  «  fort  plaisante  pièce,  »  la  nommait 
Trissotin  *.  Il  ne  doit  donc  pas  être  exact  qu'elle  ait  d'abord 
été  jouëe  sous  le  nom  de  Tricotîn.  Mais  cela  n'empêcherait 
pas  qu'un  peu  plus  tôt  Molière  n'eût  pu  laisser  connaître  qu'il 
se  proposait  de  donner  cette  forme  au  nom  très-lëgèrement 
défigure  de  l'un  de  ses  pédants. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  clarté  du  nom,  presque  égale 
sous  une  des  deux  formes  que  sous  l'autre.  Il  a  voulu  mar- 
quer son  intention  de  personnalité  de  telle  manière  qu'on  ne 
pût  hésiter.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  admettre  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  les  hardiesses  devant  lesquelles  il  n'aurait 
pas  reculé.  Dans  la  page  tout  à  l'heure  citée  du  Menagiana^ 
on  fait  dire  à  Ménage  :  ce  Le  Trissotin  de  cette....  comédie  est 
l'abbé  Cotin^  jusque-là  que  Molière  fit  acheter  un  de  ses  habits 
pour  le  faire  porter  à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  sa 
pièce.  »  La  même  circonstance  du  rôle  joué  avec  une  défroque 
du  pauvre  abbé  se  retrouve  dans  la  Fie  de  V auteur^  en  tête 
de  l'édition  de  1725  des  OEuvres  de  Molière*,  Ces  anecdotes, 
à  la  première  source  desquelles  nous  ne  pouvons  remonter,  ne 
sont  pas  articles  de  foi.  II  est  curieux  de  voir  comment  les 
histoires  peu  à  peu  s'embellissent.  Non  content  d'adopter  celle 
qu'avait  contée  le  Menaginna,  l'auteur  des  Mélanges  histo~ 
riques  publiés,  en  17 18,  à  Amsterdam*,  a  trouvé  moyen  d'y 
ajouter  :  il  prétend  que  la  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce 
titre  :  rAbbé  Cotin;  voilà  ce  que  le  bon  sens  n'admet  pas.  Pour 

I.  Lettre  a55,  tome  II,  p.  594.  Nous  n^arons  pas  le  texte  auto- 
graphe de  cette  lettre;  mais  elle  a  été  donnée,  dans  laCollectiin  des 
Grands  écrivains,  d'après  une  ancienne  copie  où  les  changements, 
quand  il  y  en  a,  ne  sont  jamais  comme  serait  celui-ci,  des  correc- 
tions volontaires.  —  l^éjà,  dans  une  lettre  du  i*'  mars  (lettre  a53, 
ibidem^  p.  5i5)y  Mme  de  Sévigné  parlait  d'une  comédie  de  Mo- 
lière qui  devait  être  lue  chez  la  Rochefoucauld.  Cette  fois,  elle  ne 
la  nomme  pas  ;  ce  ne  pouvait  être  que  les  Femmes  sapantes, 

a.  Page  97. 

3 .  Mélanges  historiques  recueillis  et  commentés  par  Monsieur  ***  (on 
nomme  J.  de  la  Brune),  i  volume  in-ia  :  voyez  à  la  page  70. 
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complëter  la  lëgende,  il  dit  encore  :  «  La  première  fois  que 
l'on  la  joua  y  l'abbë  fut  représente  avec  un  masque  si  ressem- 
blant, que  tout  le  parterre  le  reconnut.  C'est  une  particularité 
que  tout  Paris  sait.  »  Il  était  très-superflu  de  se  mettre  en 
frais  dé  ces  imaginations.  Cotin  était  assez  montré  au  doigt 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  dénoncé,  soit  dès  la  première 
représentation,  soit  bientôt  après,  par  les  petites  pièces  que 
récite  Trissotîn,  le  sonnet  sur  la  fi^e,  et  l'épigramme  ou  ma- 
drigal sur  un  carrosse.  Molière  les  avait  tirées,  sans  y  changer 
un  mot,  des  Œuvres  de  l'abbé^.  C'était  suffisant  pour  que  sa 
comédie  fût  terriblement  aristophanesque. 

La  faute,  beaucoup  trop  athénienne  pour  nos  mœurs,  qu'il 
faut  reconnaître  et  regretter  ici,  Àimé-Martin  tente  de  l'atté- 
nuer :  Molière  «  sépare  si  bien,  dit-il*,  le  poète  de  l'homme 
privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce 
qu'il  y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotîn  (sa  cupidité, 
sa  persévérance  à  vouloir  épouser  Henriette)  ne  pouvait  con- 
venir à  un  ecclésiastique  de  sontante  ans.  Ainsi  Molière  ne 
diffame  pas  la  vie  de  Cotin  ;  il  joue  ses  ridicules.  »  Cependant 
tratner  sur  la  scène  une  personne  vivante,  pour  la  livrer  à  là 
risée  populaire,  c'est  déjà  trop  de  licence,  même  si  l'on  s'arrête 
au  poiùt  où  la  satire  n'est  encore  que  littéraire.  Que  sera-ce, 
lorsque,  après  l'avoir  si  bien  fait  reconnaître  par  un  signale- 
ment sans  équivoque,  on  finit  par  lui  prêter  des  actions  désho- 
norantes ?  Ces  actions  ont  beau  être  telles  qu'il  esT  manifeste- 
ment impossible  de  ne  pas  les  savoir  imaginaires,  il  reste  dans 
les  esprits  une  mauvaise  impression,  qui  fait  tort,  non  plus 
seulement  à  l'écrivain,  mais  à  l'homme.  En  le  faisant  agir 
comme  sa  profession  et  son  âge  ne  permettent  pas  de  croire 
que  jamais  il  ait  précisément  agi,  on  n'a  pas,  dit-on,  touché 
à  sa  vie  privée.  Soit  ;  mais  on  a  touché  à  son  caractère,  dont 
tout  le  monde  pensera  qu'à  travers  la  fiction  on  a  marqué 
quelques  traits.  Ne  pallions  pas  le  tort  de  Molière.  Il  a  donné 

I.  Œuvres  galantes  en  prose  et  en  pers  de  Monsieur  Cotin^  à  Paris, 
chez  Estieone  Loyson,  XDCLxin,  i  Tolume  in-ia.  L'acherë  d'im- 
primer est  du  i6  décembre  i66a.  Le  sonnet  est  à  la  page  386,  le 
madrigal  aux  pages  443  et  444* 

9.  Dans  une  note  sur  la  scène  11  de  Tacte  III,  au  vers  7$!,  p.  906 
du  tome  VI  (i845). 
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un  exemple  dont  il  est  fâcheux  que  Palissot  et  Voltaire  (pour 
ne  pas  chercher  trop  près  de  nous  d'autres  noms  à  citer) 
aient  peut-être  cru  avoir  le  droit  de  s'autoriser.  Puisque  nous 
nommons  l'auteur  de  /  *  Écossaise^  n'oublions  pas  que,  à  propos 
de  notre  pièce,  il  s'est  élevé  contre  <c  une  liberté  plus  dangereuse 
qu'utile,  et  qui  flatte  plus  la  malignité  humaine  qu'elle  n'inspire 
le  bon  goût^  ».  C'est  parler  d'or;  mais,  lorsqu'un  peu  plus 
tard  il  écrivit  sa  comédie  de  1 760 ,  il  aurait  pu  se  souvenir 

Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens*. 

Ne  soyons  pas  sourd  à  cet  avertissement  d'être  circonspect 
dans  le  blâme,  et  si  nous  osons,  à  notre  tour,  faire  un  reproche 
à  Molière,  que  ce  soit  du  moins  en  restant  dans  la  mesure  de 
la  justice.  Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  qu'il  s'est  décidé  à 
cette  cruauté.  Personne  ne  pensera  que,  pour  l'irriter  si  fort, 
Godn  n'eût  jamais  fait  rien  de  plus  que  de  mauvais  vers.  Dans 
ses  écrits,  il  n'était  pas  inoffensif.  Boileau  en  savait  quelque 
chose,  traité  par  lui  de  sieur  des  Vipereaux^ ^  et  dénoncé  comme 
coupable  de  lèse-majesté  humaine  et  divine.  Aussi  n'est-il  pas 
improbable  qu'il  a  plutôt  excité  que  retenu  le  poète,  son  ami  ; 
on  dit  qu'il  lui  avait  fourni  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius^,  et  lui  avait  même  apporté  le  sonnet  et  le  madrigal 
des  Œuvres  calantes*.  Plus  que  complice  de  l'impitoyable  per- 
sonnalité, 9  en  aurait  donc  peut-être  été  l'instigateur.  Sans 
que  tout  cela  soit  absolument  sûr,  il  est  remarquable  que 
Molière,  comme  pour  donner  place  à  Boileau  dans  la  ven- 
geance exercée  de  concert,  Ta  cité  dans  la  grande  scène  des 
deux  pédants,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait  que  là,  et  n'y  a  pas  écrit 
moins  de  quinze  vers*  qui  rendent  témoignage  à  l'autorité  de 

I.  Voyez  ci-après,  p.  55,  la  fin  de  son  Sommaire, 
1.  Le  Misanthrope,  acte  III,  scène  it,  vers  951  et  95a. 

3.  A  la  page  46  de  la  Critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps; 
Verrata  (page  63),  en  recommandant  de  remplacer  ces  mots  (qu^il 
ëyite,  il  est  vrai,  de  reproduire)  par  a  le  Censeur  d,  appelait,  ce 
nous  semble,  tout  particulièrement  Tattention  sur  Tinjure. 

4.  Menagiana^  tome  III,  p.  i3,  et  Bolssana^  p.  34. 

5.  Bolseana^  ibidem, 

6.  Acte  III,  scène  m,  rers  ioa5-io39. 
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a  l'auteur  des  satires  ».  Il  ne  doit  cependant  pas  s'être  arme 
pour  la  seule  querelle  de  celui-ci ,  mais  aussi  pour  la  sienne 
propre.  Il  avait  personnellement  des  injures  à  punir.  On  a  va 
que  le  Carpentariana  les  fait  remonter  assez  haut,  jusqu'au 
beau  temps  de  Thôtel  de  Rambouillet,  avec  lequel  des  inso- 
lences de  Gotin  et  de  Ménage  auraient  brouille  Molière  *.  Nous 
avons  dit  que  cet  ana  ne  peut  pas  inspirer  beaucoup  de 
confiance  ;  mais  un  àéoAlé  de  Cotin  avec  Moliè^  est  atteste 
dans  la  lettre  déjà  citëe  du  Mercure  de  1672  (p.  ai  a  et  ai  3)  : 
a  Bien  des  gens  font  des  applications  de  cette  comédie  ;  et 
une  querelle  de  l'auteur,  il  y  a  environ  huit  ans,  avec  un  homme 
de  lettres  qu'on  prétend  être  représente  par  Monsieur  Trisso- 
tin,  a  donné  lieu  à  ce  qui  s'en  est  publié.  »  Environ  huit  anSj 
ce  serait  vers  1664,  lorsque  vivait  encore  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Aime-t-on  mieux  que  le  mauvais  procédé  de  Cotin 
et  de  Ménage  n'ait  eu  lieu  qu'en  1666,  à  l'occasion  du  rôle 
d'Alceste  dans  le  Misanthrope^  quand  ils  cherchèrent,  suivant 
d'Olivet'y  à  indisposer  le  duc  de  Montausier  contre  Molière? 
La  date  de  la  rancune  de  celui-ci  importe  peu  ;  il  est  d'ail- 
leurs assez  vraisemblable  qu'il  y  eut  plus  d'une  provocation 
à  des  représailles  ;  et  il  n'est  pas  même  besoin  de  recourir 
aux  anecdotes  plus  ou  moins  certaines;  car  il  est  facile  de 
constater,  dans  les  écrits  de  Cotin,  des  actes  d'hostilité,  qui, 
s'ils  n'excusent  pas  entièrement  la  correction  infligée  par  Mo- 
lière, sufifisent  à  l'expliquer.  On  a  toujours  attribué  à  Cotin, 
non  sans  de  fortes  raisons,  la  Critique  désintéressée  sur  les 
satires, du  temps* y  publiée  sans  nom  d'auteur,  ni  lieu  ni  date, 
et  déjà  mentionnée  ci-dessus  (p.  ta,  note  3).  Elle  est  de  1666 
ou  de  1667  ^.  Les  comédiens  y  sont  traités  avec  cette  urba- 
nité :  ce  Que  peut-on  répondre  à  des  gens  qui  sont  déclarés 
infâmes  par  les  lois,  même  des  païens  ?  Que  peut-on  dire  contre 
ceux  à  qui  l'on  ne  peut  rien  dire  de  pis  que  leur  nom  ? 

I.  Voyez  ci-detftti,  p.  8. 

a.  Voyez  V Histoire  de  C Académie  fran^oise  (édition  de  1739, 
tome  II,  p.  i58),  et  la  Notice  du  JfÎMM/Aro/ye,  à  la  page  887  de  notre 
tome  V. 

3.  I11-8*  de  63  pages. 

4.  Voyez   Berriat-Saint-Prix,    OEuvres   de    Boileau^    tome    I*', 

p.  CGXIT. 
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....  Cum  crimine  turpior  omni 
Personaest^.,,?  » 

Molière  ëtait  en  droit  de  prendre  sa  part  de  ces  gentiOesses. 

Mais  il  est  encore  plus  directement  attaque  dans  la  Satire 
des  satires^  du  même  Cotin.  Voici  quelques  traits  : 

J^ai  Yu  des  manyais  rers,  sans  blâmer  le  poétCi 
J*ai  lu  ceux  de  Molière,  et  ne  Fai  point  sifflé  *. 

Une  preuve  alléguée  du  mauvais  goût  ou  de  la  mauvaise  foi 
de  Boileau,  c'est  que,  dans  ses  écrits, 

Comme  on  de  ses  héros,  il  encense  Molière  *• 

L'auteur  de  la  Satire  des  satires  se  croit  plus  sage  : 

Sachant  Part  de  placer  chaque  chose  en  son  lieu, 
Je  ne  puis  d'un  farceur  me  faire  un  demi-dieu  *• 

On  a  cru  que,  dans  le  passage  où  il  a  parlé  de  Turlupin^ 
qui  assiste  Boileau*,  il  désignait  Molière.  C'est  une  erreur.  Il 
s'agissait  de  Gilles  Boileau.  Mais  le  farceur  va  clairement  à 
l'adresse  de  notre  poète. 

Les  deux  amis  sont  raillés  ensemble,  comme  deux  compè- 
res, dans  ces  deux  vers  contre  le  satirique,  qui  terminent  la 
pièce  : 

A  ses  Ters  empruntés  la  Béjar  applaudit. 
Il  règne  sur  Parnasse,  et  Molière  Ta  dit. 

Sosie  ne  s'est  jamais  attiré  les  coups  d'un  dieu  plus  fort  que 
lai  par  d'aussi  téméraires  insolences. 

La  Satire  des  satires  a  été,  comme  la  Critique  désintéressée^ 

I.  Page  6i.  — -  La  citation  latine  est  un  passage,  arrangé  par 
Cotin,  de  la  satin  iy  de  Jurénal,  vers  i4  et  iS  : 

....  Cum  dira  et  fœtlior  omni 
Crimine  persona  est, , . . 

a.  Despréaux  ou  la  Satire  des  satires^  in-ia  de  la  pagtSé 

3.  Page  4. 

4.  Ibidem, 

5.  Page  5. 

6.  Page  7, 
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imprimée  sans  nom  d'auteur  et  sans  date  ;  mais  nous  savons 
qu'en  1666  on  l*a  insërëe  dans  une  édition  des  Seuires  du 
sieur  Despréaux  Boileau^^  publiée  chez  fiillaine.  Quelques 
personnes  ont  voulu  douter  qu'elle  fût  de  Cotin.  Elles  ont 
ajouté  foi  au  désaveu  de  paternité  qu'impliquent  si  hardiment 
plusieurs  passages  de  sa  Critique  désintéressée.  Il  y  dit  quel- 
que part  :  oc  Je  demande  réparation  d'honneur  pour  ceux  de 
TAcadémie  fran^se  à  qui,  on  a  malignement  attribué  la  Satire 
des  satires^  conune  s'ils  ignoroieat  le  beau  tour  du  vers  et 
le  génie  de  leur  langue*.  »  Ce  qui  aurait  dû  lui  coûter  plus 
encore  que  ce  sacrifice  de  son  amour-propre  d'auteur,  ce  qui 
est  d*ane  extrême  platitude,  c'est  d'avoir  avoué  lui-même, 
dans  Tespérance  de  se  mieux  cacher,  la  vilenie  des  attaques  : 
a  On  hii  reproche  justement  (à  l'auteur  de  la  Satire  des  satires) 
ses  injustes  invectives  et  ses  basses  médisances'....  [Il]  traite 
d'abord  son  adversaire  de  fat  {de  sot) ,  de  comédien,  de  bate- 
leur, de  farceur,  de  fol  enragé.  Ces  injures  atroces  ne  sont  pas 
d'un  galant  homme,  d'un  homme  du  beau  monde,  d'un  homme 
qui  soit  bien  nourri  {bien  élepé)  *.  »  Voilà  quelles  rudes  étri- 
vières,  bien  méritées  d'ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de  se  don- 
ner à  lui-même.  C'était  vraiment  vouloir  se  déguiser  trop. 
Nous  pensons,  comme  Berriat-Saint-Prix',  qu'il  n'a  pas  réussi 
à  faire  prendre  le  change.  Bien  des  satiriques,  Voltaii*e,  par 
exemple,  ont  eu  recours  à  des  stratagèmes  de  ce  genre,  sou- 
vent sans  avoir  grande  envie  de  tromper  personne.  Boileau, 
exphquant,  dans  une  note  de  1713,  un  mot  de  la  seconde 
phrase  de  soa  Discours  sur  la  Satire^  dit*  :  «  Ceci  regarde 
particulièrement  Cotin,  qui  avoit  publié  une  satire  contre  l'au- 
teur. »  Que  serait  cette .  satire,  sinon  celle  qui  yient  d'être 
citée?  S'il  en  existai^  une  autre,  seraitrelle  aujofird'hui  in- 
connue? 

t.  Petit  in-ii  de  84  pages,  dont  la  sont  remplies  par  la  Satire 
des  satires^  d'après  Berriat-Saint-Prix  (OEuvret  de  Boileau  y  tome  I*', 
p.  ccxni). 

9.  Page  5o. 

3.  Page  99. 

4.  Pagea6. 

5.  (Mwres  de  Boileau^  tome  I*%  p.  ccxiti  et  ccxiv. 

6.  Tome  III,  p.  83  de  Tédition  Berriat-Saiot-Prix. 
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II  faut  en  venir  à  une  seconde  victime,  saisie  toute  vive, 
avec  Gotin,  par  les  vengeances  de  Molière.  Vadius,  sans  doute, 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  reconnaissable  que  Trissotin  ;  aucune 
citation  empruntée  à  ses  œuvres  ne  nous  épargne  la  peine  de 
chercher  son  vrai  nom.  Ce  nom  cependant  n'est  pas  trop 
difficile  à  trouver.  Vadius  sait,  comme  Ménage,  «  du  grec 
autant  qu'honune  de  France;  »  il  est  célèbre  par  les  mêmes 
larcins  littéraires  qui  ont  attiré  à  Ménage  tant  d'épigrammes. 
Lorsque  Trissotin,  lui  rendant  ses  coups  d*encensoir,  le  gratte, 
comme  aurait  dit  M.  Jourdain,  «  par  où  il  se  démange,  3»  il 
vante  ses  églogues  :  on  sait  que  Ménage  était  particulièrement 
fier  des  siennes.  Vadius  fait  remarquer  que  Tauteur  des  Sa- 
tires  ne  l'a  pas  traité  comme  Trissotin,  qui  est  en  butte  partout 
à  ses  traits  : 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurt  auteurs  qu*au  Palais  on  révère^. 

Il  renvoie  évidemment,  non  comme  Aimé-Martin  Ta  dit,  au 
vers  9a  de  la  satire  iv,  qui  ne  peut  pas  même  passer  pour 
une  légère  atteinte,  mais  aux  deux  vers  17  et  18  de  la  satire  u, 
tels  qu'on  les  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Si  je  pense  parler  d*un  galant  de  notre  âge. 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

Faire  entendre  que  le  coquet  Ménage  prétendait  en  vain  pas- 
ser pour  galant,  n'était  qu'une  petite  épigramme;  et  on  l'y 
nommait  à  côté  de  Quinault,  ce  dont  il  pouvait  tirer  quelque 
vanité,  Quinault  ne  faisant  pas  mauvaise  figure  dans  les  librai- 
ries du  Palais.  Ainsi  tout  se  rapporte.  Gilles,  prénom  de  Mé- 
nage, était  devenu,  exactement  traduit  en  latin,  Mgidius,  Le 
nom  latin  de  Vadius  (nous  trompons-nous?)  n^était  pas  trop 
mal  trouvé  pour  faire  penser  à  Mgidius,  Mais  ce  qui  pouvait  le 
moins  échapper  dans  les  Femmes  savantes^  c'est  que  la  querelle 
des  deux  pédants  rappelait  le  fameux  échange  de  horions 
qui  avait  donné  Gotin  et  Ménage  en  spectacle.  D'Olivet  veut 
qu'une  de  leurs  altercations  ait  eu  lieu  chez  Mademoiselle  de 

I.  Vers  ioa8  et  1099. 
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Montpensier,  k  qui  Tabbé  Gotin  étail  aile  montrer  le  sonnet  â 
Mlle  de  LonguevUle  y  à  présent  tUtchesse  de  Nemours^  sur  sa 
fièvre  quarte,  «e  Gomme  il  aclievoit  de  lire  ses  vers,  Mënage 
entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Mënage,  sans  lui  en  nommer 
Tauteur.  Ménage  les  tronya,  ce  qu  efiectivement  ils  étoient,  dé- 
testables. Là-dessus,  nos  deux  poètes  se  dirent  à  peu  près  l'on 
à  l'autre  les  douceurs  que  Molière  a  si  agréablement  rimées^.  » 
La  scène  donnée  pour  véritable  paraft  là  tellement  semblable  à 
celle  de  notre  comédie,  que  Ton  a  quelque  envie  de  soupçonner 
d'Olivet  d'avoir  arrangé  celle-là  d'après  celle-ci.  Cependant 
le  Menagiana^  où  la  tradition,  recueillie  dans  un  temps  plus 
voisin,  risque  moins  d'être  altérée,  est  à  peu  près  d'accord. 
Seulement  il  place  ailleurs  le  champ  de  bataille  ou  s'escrimè- 
rent les  combattants,  et  ne  donne  pas  leurs  noms,  s'étant  con- 
tenté de  dire  un  peu  plus  haut  que  Trissotin  était  Tabbé  Cotin. 
Voici  le  passage  :  «  La  scène  où  Vadius  se  brouille  avec  Tris- 
sotin, parce  qu'il  critique  le  sonnet  sur  la  fièvre,  qu'il  ne  sait 
pas  être  de  Trissotin,  s'est  passée  véritablement  chez  M.  B**% 
Ce  fut  M.  Despréaux  qui  la  donna  à  Molière*.  »  Autre  va- 
riante dans  le  BoUsana  (174a)*  :  a  La  même  scène  s'étoit 
passée  entre  Gilles  Boileau,  frère  du  satirique,  et  l'abbé  Gotin.  » 
C'est  vraisemblablement  ce  même  Gilles  Boileau  que  le  Me^ 
ruigiana  désigne  par  l'initiale  B.  Si  Ménage  cependant  avait 
su  que  ce  frère  de  Despréaux  n'avait  pas  été  seulement,  chex 
lui,  un  des  témoins,  mais  un  des  deux  acteurs  de  la  dispute, 
ce  qui  ferait  de  lui  le  véritable  Vadius,  ne  se  serait-41  pas  em- 
pressé de  rejeter  sur  lui  un  ridicule  dont  il  ne  se  souciait  pas 
de  rester  chargé  ?  Il  ne  Ta  pas  fait  et  s'est  contenté  de  pro- 
tester, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  contre  le  rôle 
qu'on  lui  donnait  dans  les  Femmes  sannuites. 

En  dépit  du  BoUuma^  le  plus  vraisemblable  est  que  la  scène 
réelle,  dont  s'est  inspiré  Molière,  s'est  passée  entre  Cotin  et 
Ménage.  En  tout  cas,  lorsque  tant  de  traits,  comme  nous  l'avons 
vu,  font  dans  Vadius  reconnaître  Ménage,  comment  ne  serait-ce 

I.  HUtoîré  éê  CAcùdémie^  tome  II,  p.  159* 
1.  yenmgiana^  tome  III,  p.  a3. 

3.  Page  34.  Voyez  auiti  les  Mémoirts....  tU  Louis  iUicinê  (1747)* 
tome  I  dn  itectiM,  p.  169. 
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pas  lui  que  Molière,  fidèle  ou  non  à  l'exacte  vérité,  a  mis 
aux  prises  avecTrlssotin?  N'écrivant  pas  une  page  d'histoire, 
il  pouvait,  s'il  était  nécessaire,  écarter  Gilles  Boileau  ou  tout 
autre  et  préférer  Ménage.  Il  était  difficile  de  mieux  choisir; 
car,  entre  celui-ci  et  Gotin,  il  y  avait  eu,  comme  nous  Talions 
dire,  de  célèbres  rencontres,  où  ils  avaient  fait  assaut  d'invec- 
tives, très-propres  à  divertir  la  galerie. 

Gotia,  on  le  sait,  a  écrit  la  Ménagerie^  où  il  n'épargne  pas 
ks  injures  à  Ménage.  Ce  libelle  est  sans  indication  de  date  ni 
de  lieu^  ;  mais  il  doit  être  d'un  temps  voisin  de  i65g,  car  on 
y  lit  sous  le  titre  S  Avis  au  lecteur^  :  «  Je  pensois  que  toute  la 
Ménagerie  fût  achevée,  quand  on  m'a  averti  qu'après  les  Pré-> 
cîeuses  on  doit  jouer,  chez  Molière,  Ménage  hypercritique, 
le  Faux  savant  et  le  Pédant  coquet  :  Fivat,  »  YoilÀ  une  joie 
dont  le  malheur  de  Gotin,  en  167a,  a  rendu  l'imprudence 
extrêmement  comique.  Ce  qui  avait  excité  la  grande  colère  de 
Gotin,  c'est  que  Ménage,  mécontent  d'un  quatrain  de  TAbbë 
sur  la  surdité  de  Mlle  de  Scudéry,  lui  avait  décoché  une  épi- 
gramme  en  latin*.  La  riposte  de  Gotin  fut  ia  Ménagerie^  dont 
lui-même  explique  en  ces  termes^  le  titre  et  le  dessein  : 
«  J'appelle  ainsi  un  petit  Recueil  de  vers,  fait  en  faveur  du  fa- 
meux Monsieur  Ménage,  lequel  a  cherché  querelle  avec  moi, 
et  l'a  trouvée.  Ge  galand  homme  a  fait  contre  moi  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  qu'à  cause  de  sa  bigarrure  de  latin 
et  de  grec,  je  nomme  une  épigramme  à  la  Suisse  ',  où  il  lui  a 
plu  de  me  traiter  obligeamment  de  brutal  et  d'insensé.. ••  » 

I .  A  la  fin  de  /a  Ménagerie^  dédiée  a  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  » 
•ont  ajoutés  cet  mots  :  Imprimé  par  Us  jintlmémagUtêS^  rue  des  Msof 
vais  garçons,  à  PEiUêigne  de  la  Corneille  d'Ésope^  ekes  le  Pédani  dé-- 
monté,  A  Cosmopolis,  •—  Si  quelques-uns  ont  otii  la  Ménagerie  de 
1666,  c*est  tans  doute  paroe  qu'il  en  existe  une  édition  de  la  Haye 
arec  cette  date. 

a.  Pages  5 1  et  5a« 

3.  Notice  sur  Mlle  de  Scudéry,  par  E.-J.-B.  Hathefy^  en  tête  de 
Mademoiselle  de  Seudérjf,  sa  vie  et  sa  correspondance,  avec  un  cIuhx  de 
ses  poésies,  Paris,  Techener,  1873  :  voyez  p.  x3i  et  i3s. 

4.  Page  3. 

5.  Ces  mots  :  «  à  la  Suisse,  »  font  sans  doute  allusion  à  la  bi- 
garrure du  costume  des  gardes  ou  hallebardiers  suisses  du  Pape. 
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Molière,  eût-il  mis  quelque  fiction  dans  sa  fameuse  sckie,  ne 
pouvait  donc  rencontrer  personne  qui  donnât  mieux  la  ré- 
plique à  Trissotin  que  Mënage. 

Il  plut  à  celui-ci,  d'après  le  Menagimna^  de  cherdier  à  tirer 
son  ëpingle  du  jeu.  a  L'on  me  veut  faire  accroire,  aurait-il 
dit',  que  je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ge  sont 
choses  cependant  que  Molière  dësavonoit.  »  Ce  désaveu,  qui 
d'ailleurs  portait  sur  toutes  les  applications  que  l'on  faisait 
de  la  comédie,  est  constaté  par  le  Mercure  gaiam  de  167  a  : 
«  M.  de  Molière  s'est  suffisamment  justifié  de  cela  par  une 
harangue  qu'il  fit  au  public  deux  jours  avant  la  première  re- 
présentation de  sa  pièce*.  »  C'est  grand  dommage  que  cette 
petite  harangue  ne  nous  ait  pas  été  conservée.  Il  est  probable 
qu'assaisonnée  de  malices,  qui  devaient  plutôt  confinner  que 
mettre  en  doute  ce  que  chacun  savait  déjà,  elle  ne  pouvait 
tromper  personne.  Molière  eût  été  bien  fâché  que  son  démenti, 
de  pure  forme,  fût  tenu  pour  sérieux.  Ses  plantions  étaient 
prises,  du  côté  de  Trissotin  surtout,  pour  que  la  satisfaction 
qu'il  donnait  à  ses  victimes  ne  parût  que  dérisoire.  Elle  ne 
l'était  guère  moins  que  ne  fut,  au  siècle  suivant,  celle  de  la 
Requête  de  Jérâme  Carré  aux  Parisiens]  pour  leur  persuader 
que  l'Écossaise  était  la  simple  traduction  d'une  comédie  de 
M.  Hume,  prêtre  écossais,  dans  laquelle  le  nom  de  ff^asp 
n'avait  pu  être  traduit  que  par  celui  de  Frelon» 

Le  désaveu  de  Molière  est  indivisible.  Ménage  ne  pouvait 
être  reçu  à  l'accepter  pour  lui-même  et  non  pour  Gotin.  Mais, 
outre  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  ne  pas  laisser  celui-ci  an 
fond  du  puits  oà  tous  deux  se  trouvaient  de  compagnie,  le 
moyen  de  l'en  tirer  avec  lui  ?  Après  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  on  devrait  croire  que  personne  n'a  tenté  ce 
sauvetage  de  Cotin.  Eh  bien,  Rœderer  s'est  rencontré.  Citons 
les  arguments  dont  il  appuie  son  paradoxe  :  «  Un  coquin 
ne  prêche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à  Notre-Dame</.. 
Mme  de  Sévigné,  qui  connaissait  Cotin  et  ne  le  méprisait 
pas,  ne  se  serait  pas  réjquie  d'entendre  la  lecture  du  rôle  de 

I.  Memagmna^  tome  III,  p.  i3« 

a.  Tome  I*,  p.  ax3  (d'un  article  daté  du  11  mars  !  vojes  ei- 
deifufl,  p.  3  et  note  x}« 
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Triflsotin  par  Molière,  si  c'eût  été  Cotin  que  ce  rôle  représen- 
tât^. »  La  première  de  ces  prétendues  preuves,  tirëe  des  nom- 
breux carêmes,  est  par  trop  naïve  ;  la  seconde  serait  un  peu 
moins  faible,  si  on  la  faisait  valoir  en  faveur,  non  de  Cotin,  mais 
de  Mënage.  Nous  craignons  toutefois  que,  même  de  ce  côte, 
l'aimable  rieuse  n'eût  pas  tant  de  scrupules,  et  qu'elle  ne  fût 
pas  d'un  caractère  à  prendre  au  tragique  la  mésaventure  de  son 
vieux  mattre  tombé  dans  des  mains  redoutables.  Chez  elle,  l'ami- 
tié, quelque  sincère  qu'elle  fût,  n'excluait  pas  la  malice.  Au  sur- 
plus, il  est  probable  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  la  pèce 
lorsqu'elle  se  promettait  d'en  entendre  la  lecture.  Depuis,  nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  rien  écrit  pour  l'approuver. 

Rœderer  pouvait  dire  qu'il  avait  pour  lui  de  Visé  ;  mais  il 
faut  y  regarder  de  près.  Nous  lisons  dans  le  Mercure  galani 
de  167  A  *  :  «c  On  ne  peut  croire  qu'un  homme  qui  est  souvent 
parmi  les  premières  personnes  de  la  cour  et  que  Mademoi- 
selle honore  du  nom  de  son  ami,  puisse  être  cru  l'objet  d'une 
si  sanglante  satire.  »  Bayle,  qui  transcrit  ce  passage  dans  sa 
Réponse  aux  questions  dun  provincial  *,  a  bien  raison  de  dire 
à  la  marge  :  «  Cela  est  pourtant  très-vrai.  »  Mais  il  est  évident 
que  de  Visé  n'a  point  parlé  sérieusement,  et  que  les  mots  :  «c  on 
ne  peut  croire  »,  ne  sont  qu'un  artifice  de  langage,  un  blâme 
déguisé  de  la  hardiesse  de  Molière,  contre  lequel  il  ne  voulait 
pas,  tout  en  plaidant  pour  Cotin,  se  déclarer  plus  ouvertement. 
Un  peu  plus  haut,  après  avoir  eu  l'air  de  prendre  pour  bon  ar- 
gent la  justification  de  Molière,  il  avait  ajouté  :  «c  Et  puis  ce 
prétendu  original  de  cette  agréable  comédie  ne  doit  pas  s'en 
mettre  en  peine,  s'il  est  aussi  sage  et  aussi  habile  homme  que 
Ton  dit;  et  cela  ne  servira  qu'à  faire  éclater  davantage  son 
mérite  en  faisant  naftre  l'envie  de  le  connoître,  de  lire  ses  écrits 
et  d'aller  à  ses  sermons.  Aristophane  ne  détruisit  point  la  ré- 
putation de  Socrate  en  le  jouant  dans  une  de  ses  farces*....  » 
Cest  tout  simplement  un  peu  de  sucre  pour  adoucir  la  pilule. 


I.  Mémotrt  pour  servir  à  P histoire  de  la  société  polie  en  Fronce^ 
p.  3t3  et  3i4. 

a.  Tome  I*,  p.  319  (du  19  mars). 

3.  A  Rotterdam,  tome  I**,  mdcgit  :  vojez  p.  aSo. 

4.  Pages  ax3  et  114. 
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Cette  ressemblance  avec  Socrate,  vilipende  dans  la  comëdîe 
des  Nuées ^  ce  service  rendu  par  la  satire,  qui  met  en  lumière 
Fëcrivain  et  le  prédicateur,  voilà  d'ingënieuses  consolations 
auxquelles  on  n'a  pas  recours  lorsqu'on  espère  faire  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  blessure  à  panser. 

Il  ëtait  moins  difficile  à  Mënage  qu'à  Cotin  de  se  feindre, 
en  ce  qui  le  concernait,  incrédule  à  la  rumeur  publique.  Eo 
pareil  cas,  du  reste,  d*autres  que  lui  se  sont  plu  à  dire  im- 
possible l'intention  prêtée  à  un  satirique  de  les  avoir  eus  en 
vue.  Comme  toute  histoire,  souvent  l'histoire  littéraire  se  ré- 
pète. Nous  avons  parlé  de  l'Écossaise  de  Voltaire  :  avant  la 
représentation  de  cette  comédie,  Fréron  avait  essayé  de  la 
même  tactique  que  Ménage,  avec  aussi  peu  de  conviction  :  «  Il 
m'est  revenu,  disait-il  dans  son  Année  littéraire  ^,  que  quel- 
ques  petits  écrivailleurs  prétendoient  que  c'étoit  moi  qu'on 
avoit  voulu  désigner  sous  le  nom  de  Frelon  :  à  la  bonne  heure, 
qu'ils  le  croient  ou  qu'ils  feignent  de  le  croire,  et  qu'ils  tâchent 
même  de  le  faire  croire  à  d'autres....  M.  de  Voltaire  auroit-il 
jamais  osé  traiter  quelqu'un  de  fripon?  Il  connott  les  égards; 
il  sait  trop  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  an- 
tres. »  Un  peu  différente  cependant  était  la  feinte  de  Ménage, 
où  il  n'y  avait  pas  la  même  ironie.  Cétait  simplement  la  brave 
contenance  d'un  homme  d'esprit^,  qui  fait  bonne  mine  à  mau- 


I.  Tome  IV,  p.  ii4  et  ii5,  3  juin  1760. 

s.  C'est  en  homme  d^esprit  autti  que,  d^ajprèt  le  MÊMnagitma 
(tome  II,  p.  65),  il  aurait  loué,  en  lôSg,  les  Préeieutes  ridieuUs 
Dans  la  Notice  de  cette  pièce  (voyez  notre  tome  II,  p.  14  et  i5), 
M.  Despois,  se  rangeant  à  Tavis  de  M.  Bazin,  et  regardant  comme 
peu  sûr  en  général  le  témoignage  du  Meitagiana^  ne  croit  pas  que 
Ménage  fût  homme  d'assez  bon  sens  pour  avoir  tenu  sur  cette  co- 
médie le  langage  qu'on  lui  a  prêté.  Nos  doutes  n'iraient  pas  tout  à 
fait  aussi  loin  que  les  siens.  On  a  seulement  exagéré  peut-être  les 
termes  de  l'acte  de  contrition  que  lui  arracha  la  satire  excellente  de 
ce  qu'il  arait  adoré  jusque-là.  Quant  à  son  refus  de  se  reconnaître 
dans  les  femmes  savantes^  il  a,  dans  les  expressions  mêmes  que  l'on 
met  dans  sa  bouche,  un  grand  air  d'authenticité.  Ce  serait  une 
preure  de  plus  de  bon  sens  qu'on  ne  lui  en  accorde.  Il  au- 
rait donc  été  capable  d'en  avoir  assez  pour  se  tirer,  avec  la  même 
adresse,  du  mauvais  pas  des  Précieuses  ridicules* 
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vais  jeu  et  ne  veut  pas  donner  aux  rieurs  plus  d'amusement 
encore  -en  se  fâchant. 

ApprouYon»-le  donc  d'avoir  été  assez  sage  pour  recevoir  le 
coup  sans  cri^r  :  «  Je  suis  touche  ;  »  mais  ne  soyons  pas  naï- 
vement dupes  de  sa  finesse.  Sincèrement  persuadé  qu'il  n'était 
pas  «  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux,  »  il  aurait  été  seul  à 
ne  pas  comprendre  ce  qui  était  si  clair.  Les  contemporains  ne 
doutaient  pas.  Un  d'eux,  Richelet,  dans  son  Dictionnaire  fran^ 
çois^  parlait,  en  1679,  comme  d'une  chose  admise  par  tous, 
de  l'identité  de  Vadius  et  de  Ménage,  tout  aussi  bien  que  de 
celle  de  Trissotin  et  de  Tabbé  Cotin  ;  il  disait  au  mot  Anaocmn  : 
ce  Cotin,  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes^  reproche  à  Mé- 
nage d'assez  plaisantes  choses  ;  Ménage,  à  son  tour,  lui  en  re- 
proche quelques  autres  qui  ne  sont  pas  mal  plaisantes  aussL  » 
De  même,  dans  une  des  éditions  suivantes  ^,  au  motji'ADaESSKB, 
il  donnait  pour  exemple  de  ce  verbe  réfléchi,  pris  au  sens  d'ol- 
toquer  une  personne  de  gaieté  de  cœur^  etc.  :  «  Ménage  et  Gotin 
.  se  sont  par  plaisir  adressés  à  Molière,  et  Molière  qui  étoit  sen- 
sible, et  qui  d'ailleurs  étoit  sollicité  par  Despréaux,  les  a  bernés 
dans  la  comédie  des  Femmes  savantes^  Ménage  sous  le  nom  de 
FadiuSy  et  Cotin  sous  celui  de  Trissotin.  » 
'    Ainsi,  pour  tout  le  monde.  Ménage  est  resté  et  restera 
Vadius^  <c  le  fripier  d'écrits,  »  traité  moins  durement  que 
Trissotin,  mau  encore  assez^  bien  ridiculisé.  Qu'avait-il  faut 
à  Molière  ?  De  son  côté,  nous  n'avons  pas  de  preuves  aussi  po- 
sitives d'une  provocation  que  du  côté  de  son  compagnon  d'in- 
fortune. Le  bruit  avait  couru,  nous  l'avons  dit*,  d'une  tenta- 
tive qu'il  aurait  faite,  avec  Cotin,  pour  brouiller  notre  poète 
avec  le  duc  de  Montausier.  Serait-ce  tout?  Il  devait  7  avoir 
eu  quelques  griefs  plus  anciens,  puisque  Cotin  nous  a  appris 
que,  bien  avant  tes  Femmes  savantes^  on  avait  songé  à  ba- 
fouer Ménage  sur  le  théâtre  de  Molière*.  Ce  qui  fut  alors 
difiéré  ne  fut  pas  perdu,  mais  Cotin  ne  pouvait  plus  crier 
vivat! 
Ce  pauvre  Cotin  n'avala  pas  le  breuvage  amer  avec  autant 

X.  Dans  celle  de  Génère,  1693. 

Ji.  Voye*p.  8  et  i3. 

3.  Voyez  ci-destos,  p.  iS. 
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de  philosophie  que  Mënage.  Cëtait,  il  est  vrai,  le  sien  qui 
avait  le  plus  de  déboire;  car  le  personnage  qu'on  avait  affubM, 
sinon  de  son  habit,  du  moins  de  ses  vers,  est  coupable,  au  dé- 
nouement, d'une  lâcheté  qui  trahit  sa  basse  avarice.  Gotio, 
cette  fois,  n'essaya  pas  de  riposter;  il  se  tint  en  si  humble  pos- 
ture que,  dans  le  même  mois  de  mars  où  les  Femmes  savanies 
venaient  d'être  jouées,  il  ne  se  joignit  pas  à  ses  confrères  de 
TAcadémie  qui  allèrent  à  Versailles  remercier  le  Roi  de  l'hcm** 
neur  qu'il  leur  faisait  de  se  déclarer  le  Protecteur  de  la  Gom-* 
pagnie.  U  craignait,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Mercure  galam^^ 
oc  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi  de  cette  occasion  pour  se 
plaindre  au  Roi  de  la  comédie  qu'on  prétend  que  M.  de  Mo* 
lière  ait  faite  contre  lui.  »  N'étant  pas  habitué  à  des  scrupules 
si  délicats,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  honte  seule 
lui  conseilla  de  fuir  tous  les  regards.  U  cachait  mal,  dit-on, 
quun  si  rude  coup  l'avait  assommé.  Une  tradition,  trop  Csic»- 
]ement  acceptée  par  Voltaire  ',  veut  même  que  le  chagrin  l'ail 
conduit  au  tombeau.  On  ne  peut  dire  du  moins  qu'il  l'y  pré- 
cipita i  il  ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard,  neuf  ans  après 
Molière,  ainsi  justifié,  ce  semble,  d'un  homicide,  dix  ans  après 
la  représentation  des  Femmes  savantes^  en  décembre  1681,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Sans  tomber  dans  l'exagération 
tragique  de  ceux  qui  l'ont  tué  sur  le  coup,  Bayle  ocmsiate  ce-» 
pendant  qu'on  le  représentait  comme  profondément  accablé  et 
devenu  une  sorte  de  farouche  Bellérophon,  qui  ronge  son  cœur 
et  fuit  les  hommes  :  «c  Je  vous  nommerois,  dit-il  ',  si  cela  étoit 
nécessaire,  deux  ou  trois  personnes  de  poids,  qui,  à  leur  retour 
de  Paris,  après  les  premières  représentations  de  la  comédie  des 
Femmes  sapantes^  racontèrent  en  province  qu'il  fut  consterné 
de  ce  rude  coup,  qu'il  se  regarda  et  qu'on  le  considéra  comme 
frappé  de  la  foudre,  qu'il  n'osoit  plus  se  montrer,  que  ses  amis 
l'abandonnèrent....  Je  veux  croire  que  c'étoient  des  hyperboles; 
mais  on  n'a  point  vu  qu'il  ait  donné  depuis  ce  temps-là  nul 


X.  Tome  I*,  p.«  ax8  et  119.  Le  passage  est  daté,  à  la  fin,  du 
19  mars. 

a.  Voyez  ci-aprèt  son  Sommaire, 

3.  Bépanse  aux  questions  d'un  provincial ^  Rotterdam,  tome  1** 
(moccit),  p.  945  et  a46. 
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signe  de  vie.  »  Rabattons-en  encore  un  peu,  puisque  Bajle 
ajoute  à  la  marge  :  «  J'excepte  un  sonnet  insère  dans  le  Jlfer- 
eure  galant  de  juillet  1678  ^  »  Ce  sonnet,  à  cette  date,  a 
quelque  chose  de  rassurant. 

D'Olivet  dit  aussi  quelques  mots  du  découragement  qui  fit 
taire  et  désarma  la  muse  de  Cotin  ;  il  offre  toutefois  à  la  con- 
science de  son  oppresseur  un  petit  soulagement,  par  cette  re- 
marque qu'en  167  a  l'âge  deTinfortunë  Tayait  peut-être  «  déjà 
mis  hors  de  combat  ;  car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  même  ses  parents,  à  ce  que  dit  M.  Perrault  (Po- 
ràUèles^  tome  III) ,  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cura- 
telle*. » 

Quelles  qu'aient  été  les  suites  des  sanglantes  railleries  de 
Molière,  on  s'est  étonné  que  notre  auteur  ait  osé  si  publique- 
ment frapper  le  bel  esprit  attitré  du  Luxembourg  et  de  Thôtel 
de  Rohan,  un  académicien  (Cotin  l'était  depuis  i655),  un  des 
aumôniers  du  Roi. 

Et  le  Roi,  que  dit-il  ?  —  Le  Roi  se  prit  à  rire  *. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  rend  très-probable  le  fait  qu'il  n'ar- 
rêta pas  les  représentations  de  la  pièce.  Il  n'avait  jamais  mar- 
qué de  mécontentement  des  continuelles  attaques  du  satirique 
contre  Cotin,  ni  paru  admettre  ce  que  celui-ci  avait  tant  de 
(bis  insinué  : 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  Roi  ^. 

Peut-être  pensait-il  que  le  peu  charitable  abbé  avait  cherché 
bataille,  et  si,  pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre,  il  avait 
laissé  le  champ  ouvert  à  Boileau,  ce  n'était  pas  pour  le  fermer 

X.  Pages  ag  et  3o,  Sur  la  paix  offerte  par  le  Roi  aux  Hollamdou» 
Le  Mercure  dit,  à  la  suite  du  passage  cité  :  «  M.  Pabbé  Cotin  a 
fait  ce  sonnet.  Il  fut  très-bien  reçu  du  Roi,  quand  il  eut  Thon- 
neur  de  le  présenter.  » 

a.  Histoire  de  C Académie^  tome  II,  p.  iSg  et  160.  —  Voyez  en 
effet  au  tome  III  (169s)  des  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes 
en  ce  qui  regarde  la  poésie^  p.  aSô-aSg,  l'intéressant  pasiMge  qui  con- 
cerne Tabbë  Cotin. 

3.  Boileau,  épitre  ti,  rers  54* 

4.  Boileau,  satire  ix,  Ters  3o5. 
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à  Molière,  auquel  il  n'aTait  jamais  refuse  de  très-particulières 
libertés.  Il  fallait  assurément  en  prendre  beaucoup  pour  faire 
rire  si  impitoyablement  d'un  sonnet 

qiû  chez  une  princesse 

A  passe  pour  aroir  quelque  délicatesse  ' . 

Cette  princesse  n'était  pas  imaginaire.  Son  nom  fut  certai- 
nement alors  dans  toutes  les  bouches,  aussi  bien  que  celui  de 
l'auteur  du  sonnet.  Elle  était  du  sang  royal,  cousine  germaine 
du  Roi.  Qui  ne  savait  que  c'était  à  Mademoiselle  que  Cotin 
avait  lu  les  vers,  dont  les  admiratrices  sont  aussi  ridiculisées 
par  Molière  que  l'auteur  lui-même?  Elle  était  donc  en  droit  de 
ne  pas  trouver  bon  que  l'on  eût  fait  jouer  à  Philaminte,  à  Ar- 
mande,  à  Bélise  un  rôle  qui  avait  été  à  peu  près  le  sien.  Quant 
à  la  princesse  Uranie^  invitée  à  noyer  sa  fièvre ,  elle  est  dé- 
signée dans  les  Œuvres  galantes  comme  étant  la  duchesse 
de  Nemours  *f  femme  de  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'elle  admit 
Cotin  à  lui  faire  agréer  l'hommage  de  sa  méchante  poésie.  Ou 
le  Roi  ne  vit  pas  dans  le  ridicule  jeté  sur  le  sonnet,  auquel  les 
deux  nobles  dames  devaient  prendre  quelque  intérêt,  un  manque 
de  respect  qu'elles  eussent  à  prendre  au  sérieux,  ou  il  s'inquié- 
tait trop  peu  de  leur  déplaisir  pour  les  défendre  contre  l'homme 
si  amusant  dont  il  n'était  pas  habitué  à  gêner  les  hardiesses. 

Nous  avons  insisté  sur  les  personnalités  de  la  comédie  des 
Femmes  savantes^  parce  qu  elles  appartiennent  à  Thistoire  anec- 
dotique,  à  laquelle  ces  Notices  doivent  faire  une  grande  place. 
A  un  point  de  vue  plus  purement  littéraire,  il  serait  permis 
de  beaucoup  moins  s'attacher,  dans  celle-ci,  au  côté  de  la  sa* 
tire  personnelle.  Cette  satire  s'oublie  facilement  dans  la  pein- 
ture plus  générale  d'une  comédie  de  mœurs,  lorsqu'elle  n'y 
vient,  comme  ici,  rien  déranger.  Dans  le  tableau  il  y  a  tant 
d'art,  que  les  deux  pédants  qui  y  figurent  semblent  plutôt  des 
caractères  généraux  que  des  portraits,  et  qu'au  lieu  de  mo- 
dèles vivants,  ayant  seulement  donné  au  peintre  la  peine  de 

I.  Lti  Femmes  savantes ^  acte  III,  scène  ii,  rers  751  et  75s. 

a.  Fille  du  premier  lit  du  duc  de  LongueTille.  Elle  ëtait,  au 
temps  de  la  publication  du  sonnet  dans  les  Œuvres  galantes^  veuve 
du  duc  de  Nemours,  mort  en  janvier  1659. 
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les  faire  poser,  on  croit  voir  des  types  qui  ont  ëté  troavÀ  par 
la  simple  observation  des  défauts  des  hommes.  Loin  de  faire 
dans  la  pièce  Teffet  de  hors-d'ceuvre,  ils  y  paraissent  nëcet- 
saireSy  et  il  ne  serait  pas  plus  facile  de  les  en  détacher  que 
les  autres  personnages.  En  même  temps,  ceux-ci,  quoiqu'ils 
ne  cachent,  que  nous  sachions,  personne  sous  leurs  noms  de 
comédie,  ne  sont  pas  pour  cela  des  figures  moins  vivantes, 
moins  fidèlement  dessinées  d'après  nature  que  celles  de  Tris- 
sotin-Gotin  et  de  Vadius-Ménage. 

Jamais  Molière  n'a  plus  heureusement  fait  contraster  les 
caractères.  L'art  des  oppositions,  destinées  à  mettre  en  rdief 
un  ridicule,  cet  art,  quelque  grand,  par  exemple,-  qu'il  soit 
dans  ie  Bourgeois  gentilhomme,  est  ici  plus  merveilleux  encore. 
Voici  Thonnète  bourgeois,  avec  son  bon  sens  comiqnement 
vulgaire,  mais  souvent  très-juste,  sans  volonté  d'ailleurs  et 
responsable  de  la  conduite  ridicule  de  ses  trois  folles,  parce 
qu'il  est  trop  faible  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour  savoir 
garder  au  logis  le  rôle  de  l'homme  quand  elles  ont  oublié  celoi 
de  la  femme.  Voici  la  tout  aimable  jeune  fille  qui,  sans  donner 
dans  le  bel  esprit,  a  tant  d'esprit  véritable,  modèle  accompli 
de  cette  raison  pleine  de  naturel  et  de  grâce  que  jamais  son 
sexe  ne  remplace  par  une  prétentieuse  philosophie  sans  parat* 
tre  avoir  de  la  barbe.  Puis  c'est  le  digne  prétendant  à  sa  main, 
Yhowiéie  Itomme,  comme  on  disait  alors,  chez  qui  Molière, 
pour  dédommager  la  cour,  si  souvent  a  immolée  au  parterre^» 
dans  ses  comédies,  n'a  montré  cette  fois  que  les  côtés  aimables 
de  cette  cour,  et  qu'il  a  si  bien  choisi  pour  faire  éclater  la  su- 
périorité de  l'esprit  du  monde  sur  l'ennuyeux  savoir  des  lourds 
pédants.  N'oublions  pas  la  pauvre  servante,  dont  la  grosse  sa- 
gesse, le  sens  commun  tout  populaire  et  naïf  a  le  bonheur  de 
ne  rien  comprendre  au  jargon  des  gens  qui  ne  parlent  pas 
a  tout  droit  ^  ». 

On  a  toujours  admiré  la  vérité  des  portraits  de  cette  co- 
médie, de  ceux  qui  servent  d'antithèse  au  pédantisme  et  de 
ceux  qui  le  personnifient.  Parmi  ces  derniers  cependant,  il  en 
est  un  dont  le  ridicule  a  paru  outré.  Ce  n'est  pas  qu'au  fond 
il  y  ait  de  l'invraisemblance  dans  la  manie  d'une  femme  pos- 

I.  Boileau,  épitre  tii,  rers  3a.  —  a.  Acte  II,  sc^ne  ti,  Tert  486. 
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sédëe  de  l'id^  fixe  que  tous  les  soupirs,  même  les  plus  dis- 
crètement étouffes,  sont  pour  elle.  Les  chimères  de  Bélise  finis- 
sent toutefois  par  dépasser  les  limites  au  delà  desquelles  on 
doit  les  tenir  pour  un  cas  médical.  Comment  supposer  que 
Molière  ne  Tait  pas  lui-même  senti  ?  Mais  celui  qui  avait  fait  de 
M.  Jourdain  un  mamamouchi,  savait  qu*au  théâtre  il  est  sou- 
vent bon  d'exagérer  les  bizarreries  qui  font  rire.  A  côté  de 
tant  de  traits  qu'il  avait  dessinés  sur  nature,  en  se  contentant 
d'un  léger  grossissement,  il  a  pu,  cette  fois  encore,  sans  gâter 
son  cheM'œuvre  et  pour  Tégayer,  admettre  chez  un  de  ses 
personnages  secondaires  un  peu  plus  de  caricature.  Comme  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  lui  avait  paru  plaisant,  il  avait  été  cer- 
tainement tenté  par  le  souvenir  des  Visionnaires  ^  deDesmarets. 
Ce  n'est  pas  lui  cependant  qui  auLait,  comme  Peilisson,  traité 
cette  comédie  d'  a  inimitable*  ».  Voici,  d'après  Monchesnay*, 
le  jugement  digne,  surtout  ici,  d'attention,  qu'il  en  aurait  un 
jour  porté  :  «  M.  Despréaux  m'a  dit  que,  lisant  à  Molière  sa 
satire  qui  commence  par 

Mou  il  n*est  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons^, 

Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter  ce 
sujet-là;  mab  qu'il  demandoit  à  être  traité  avec  la  dernière 
délicatesse;  qu'il  ne  falloit  point  surtout  faire  comme  Desma- 
rets,  dans  ses  Visionnaires^  qui  a  justement  mis  sur  le  théâtre 
des  fous  dignes  des  Petites-Maisons.  »  S'il  avait  eu  le  temps 
d'exécuter  son  projet,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  la  même 
faute  de  ne  présenter  dans  une  pièce  que  des  personnages  ayant 
à  l'envi  perdu  la  tête.  Quand  il  mit  sur  la  scène  ses  savantes, 
il  trouva  suffisant  de  réserver  un  petit  coin  aux  pures  extra- 
vagances de  l'une  d'elles.  Chez  Desmarets,  les  visions  d'Hes- 

périe, 

....  de  mille  amants  sans  cesse  importunée, 

I.  Im*    Visionnaires^   comédie  y   à   Paris,    chez   Jean    Camusat, 
MDcxxxTU,  in-4*. 

s.  Histoire  de  Pjicadémie,  tome  I*'  (1729),  p.  90. 

3.  Boimana  (174a),  p.  38  et  39. 

4.  Satire  iT,  Ters  3  et  4.  Au  premier  de  ces  deux  vers,  le  vrai 
texte  de  Boileau  est  a  belles  raisons  ». 
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ne  lui  avaient  semble  une  idëe  comique  et  divertissante  qu'& 
la  condition  d'être  un  peu  adoucies. 

La  ressemblance  de  ce  rôle  d'Hespërie  et  de  celui  de  Bëlise 
n'avait  pas  échappe  aux  contemporains.  Bussy  en  parlait  dans 
une  lettre  au  P.  Rapin,  du  1 1  avril  1673,  sans  approuver  Mo- 
lière plus  que  Desmarets.  Il  donnait  même  Tavantage  à  l'imite 
sur  l'imitateur,  jugement  dont  on  s'ëtonne  chez  un  homme  de 
goût  comme  lui  :  «  Le  personnage  de  Bëlise,  dit-il,  est  une 
foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comëdie  des  Fisionnaires. 
Il  y  en  a  d'assez  folles  pour  croire  que  tout  le  monde  est  amou- 
reux d'elles;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
persuader  à  leurs  amants  maigre  eux.  »  Quiconque  a  dëcou- 
vert,  où  que  ce  soit,  chez  Molière,  une  a  foible  copie,  »  a 
eu,  ce  jour-là,  la  vue  trouble.  Quand  on  rapproche  les  pas- 
sages correspondants  des  deux  pièces  S  combien  ne  trouve- 
t-on  pas,  dans  la  nôtre,  le  trait  comique  autrement  aiguise, 
le  style  d'une  supërioritë  qui  ne  permet  pas  même  de  compa- 
raison! 

Ce  n'est  pas  seulement  le  rôle  de  Bélise  que  Bussy,  dans  la 
même  lettre,  a  tente  de  critiquer  :  «  Le  caractère,  ajoute-t-il, 
de  Philaminte  avec  Martine  n'est  pas  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  femme  fasse  tant  de  bruit  et  enfin  chasse 
sa  servante  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  françois  ;  et  il  l'est 
moins  encore  que  cette  servante,  après  avoir  dit  mille  më- 

I.  C'est  ce  qui  est  fait  ci-après  dans  les  notes.  Les  passages  des 
FUionnaireSy  qui  y  sont  cités,  ont  trop  de  ressemblance  arec  quel- 
que^UDS  des  vers  des  Femmes  savantes  pour  laisser  aucun  doute,  U 
est  incontestable  que  Molière  aTait  les  Fltionnaires  sous  les  yeux, 
et  difficile,  pour  ne  citer  qu*un  exemple,  de  ne  pas  Toir  un  em- 
prunt dans  ces  vers  de  la  scène  m  de  Tacte  lU  : 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits,... 
Oo  Terroit  le  public  tous  dresser  des  statues. 

Dans  la  pièce  de  Desmarets,  Amidor,  le  «  poète  extravagant,  »  dit 
à  Tacte  IV,  scène  iv  : 

Ahl  que  pour  les  savants  la  saison  est  cruelle  !•.. 
Siècle,  si  tu  pourois  saroir  ee  que  je  raux  ! 


J*aurois  une  statue  en  la  place  publique. 
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chants  mots,  comme  elle  doit  dire,  en  dise  de  fort  bons  et 
d'extraordinaires^  comme  quand  Martine  dit  : 

L*esprit  n'est  point  da  tout  ce  qu^il  faut  en  ménage  ; 
Les  livres  quadrent  mal  arec  le  mariage  ^. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de  quadrer  par 
une  servante  qui  parle  fort  mal,  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  »  Ce  n'est  pas  que  Bussy  ait  refusé  d'ailleurs  de 
grandes  louanges  «\  une  comédie  qu'il  proclame  «  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Molière.  »  Mais  il  était  de  ces  délicats 
qui,  dans  leur  admiration,  se  piquent  volontiers  de  faire  des 
réserves.  Les  siennes  étaient-elles  aussi  justes  qu'il  le  croyait  ? 
Comme  la  Bruyère,  cherchant  querelle  au  Tartuffe^  il  mon- 
trait qu'il  n'était  pas  du  métier,  et  ne  se  rendait  pas  compte 
de  la  nécessité  de  ne  pas  marquer  la  vérité  de  traits  trop 
fins  sur  la  scène.  Vouloir  d'ailleurs  que  Philaminte  soit  inca- 
pable de  mettre  à  la  porte  une  fille  rustique  dont  les  sole- 
cismes  offensent  continuellement  ses  oreilles,  c'est  lui  retran- 
cher un  des  traits,  non-seulement  les  plus  plaisants,  mais  les 
plus  naturels,  de  sa  tyrannie  de  grammairienne.  Nous  con- 
viendrions plus  facilement  de  quelques  disparates  dans  le  lan- 
gage de  Martine.  Mais,  avec  cette  rigueur,  peut-être  serait-il 
impossible  de  faire  parler  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  fût-il, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  naturaliste^  soit  un  paysan,  soit 
toute  autre  personne  inculte.  Il  y  a  toujours  quelque  moment 
où  nous  oublions  leur  pauvre  et  véritable  langue,  qui  rend  si 
peu  d'idées,  et  où  nous  y  mêlons,  par  nécessité  ou  par  dis- 
traction, un  peu  de  la  nôtre.  Lecteurs  et  spectateurs  ont  assez 
volontiers  la  complaisance  de  ne  s'en  pas  trop  apercevoir. 

Après  tout,  si,  dans  les  discours  de  Martine,  on  surprend 
Molière  en  faute,  c'est  bien  rarement.  Le  don  qu'il  avait  d'ex- 
primer et  de  faire  sentir  sa  conception  profonde  des  caractères 
par  la  vérité  de  chaque  mot  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  et  de  peindre  fidèlement  les  physionomies 
par  la  couleur  du  langage,  ne  s'est  jamais  mieux  montré  que 
dans  ses  Femmes  savantes.  C'est  un  des  plus  saillants  mérites 
du  style  de  cette  comédie,  que  Laharpe  a  eu  raison  de  dire 

X.  Vers  1664  et  i665. 
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a  d'une  fabrique  qu'on  n'a  point  retrouvée  depuis  Molière ^  » 
Tout  y  est  plein  d'esprit,  mais  d'un  esprit  qui  ne  paraît  pas 
être  celui  de  Tauteur,  parce  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de  la 
nature. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  sa  belle  comédie  eut  le  succès 
qu'il  avait  dû.  s'en  promettre.  Du  ii  mars  au  5  avril  167a, 
elle  fut  jouée  onze  fois,  avec  de  très-satisfaisantes  recettes. 
Interrompues  par  les  vacances  de  Pâques,  les  représentations 
recommencèrent  le  29  avril  et  continuèrent  jusqu'au  dimanche 
i5  mai.  Elles  furent  reprises  le  18,  le  ai  et  le  a3  octobre, 
puis,  en  1673,  les  3  et  5  février.  La  pièce  alors  céda  la  place 
au  Malade  imaginaire^  qui  fut  répété  le  7,  représenté  le  10 
du  même  mois.  Citons  le  Registre  de  la  Grange  : 

Pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière. 

Vendredi  1 1**  [mars  1673],  Femmes  savantes 173$'^ 

Dimanche  i3«  mars,  Femmes  savantes 1296     10* 

Mardi         i5«  iJem 1696     10 

Vendredi  18  idem 1447 

Dimanche  ao  Idem laaS 

Mardi         aa  Idem x3a6 

Vendredi  a5*  Néant, 

Dimanche  27  Femmes  savantes 1060 

Mardi         29  Idem ^97 

Vendredi     i"  avril,  Idem 1029     10 

Dimanche    3  Idem 65o     10 

Mardi  5  Femmes  savantes 593 

La  troupe  du  Roi  au  Palais-Royal....    a  recommencé  après 
Pâques,  le 

Vendredi  99"  avril,  par  Us  Femmes  savantes  ou  Tris- 

satin 495*^  xo' 

Dimanche    x*' mai.  Idem 6aa 

Mardi  3*  Trtssoiin 45i 

Vendredi    6"  Idem 364 

Dimanche    8"  Idem 73»     i5 

Mardi         lo"  Idem  ,.....♦ a68     xo 

Vendredi  1 3  Idem *.» a58       5 

Dimanche  1 5*  Idem.,..* 56o      5 

X.  Cours  de  littérature^  Hvrc  I*'  de  la  a'*  partie,  chapitre  vi,  sec- 
tion IV. 
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Du  jeudi  ii  [août],  une  Tisite  à  Samt-Clou,  chez  Monsieur.  Joué 
léâ  Femmes  savantes;  reçu « ^Zo* 

Mardi         1 8  octobre,  TrUsotin 6x5     i5' 

Vendredi  a  i  Idem 476       5 

Dimanche  a3  Idem 593     10 

. 1673  : 
Vendredi    3  fëvrier,  TrUsotin 398 

Dimanche    5  idem 388 

Au  lieu  de  la  faveur  publique  assez  bien  constatée^  ce  nous 
semble,  par  ces  renseignements  authentiques,  une  chute,  à  ce 
que  prétend  Grima rest,  menaçait  Molière,  si  le  Roi  nen 
avait  garanti  les  Femmes  savantes  par  son  approbation.  Nous 
regrettons  que  Voltaire^  s'en  soit,  à  cette  occasion,  rapporté 
au  témoignage  du  biographe  ;  nous  allons  voir  combien  peu  il 
méritait  cette  confiance.  «  Si  le  Roi,  dit  Grimarest',  n'avoit  eu 
autant  de  bonté  pour  Molière,  à  Tégard  de  ses  Femmes  savantes^ 
que  Sa  Majesté  en  avoit  eu  auparavant  au  sujet  du  Bourgeois 
gentilhomme^  cette  première  pièce  seroit  peut-être  tombée.  Ce 
divertissement,  disoit-on,  étoit  sec,  peu  intéressant,  et  ne  con* 
venoit  qu'à  des  gens  de  lecture....  Le  Roi  n  avoit  point  parlé 
à  la  première  représentation  de  cette  pièce  ;  mais,  à  la  seconde, 
qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que  la  pre- 
mière  fois  elle  avoit  dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'avoit  empê- 
ché d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  étoit  très-bonne  et  qu'elle 
lui  avoit  fait  beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  demandoit  pas 
davantage,  assure  que  ce  qui  plaisoit  au  Roi  étoit  bien  reçu 
des  connoisseurs,  et  assujettissoit  les  autres.  Ainsi  il  donna  sa 
pièce  à  Paris  avec  confiance  le  11'  de  mai   167a.  »  Nous 


t.  Voyez  ci-après  son  Sommaire,  —  te  Mercure  de  juillet  t7a3 
(p.  i3a]  a  dit  semblablement,  sur  la  foi  sans  doute  de  Grimarest, 
qu^à  la  première  représentation  la  pièce  a  tomba  presque  tout  à 
fait...,  jusqu'à  ce  que  le  Roi,  Ta/ant  rue  une  seconde  fois,  en  paria 
fiiTorablement.  »  Û  avait  cependant  constaté  (p.  139)  qu'elle  arait 
d*abord  été  jouée  au  Palais-Royal,  et  il  n'arait  point,  comme  Gri- 
marest, parié  de  Saint-Cloud. 

9.  Pages  270,  371  et  aya. 
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avons  épargne  au  lecteur,  dans  la  citation  de  ce  passage,  les 
impertinentes  remarques  de  M.  le  Marquis,,,,  et  de  M,  le 
comte  de,,,,  A  propos  d'autres  pièces  de  Molière,  Grimarest 
nous  a  dëjà  régales  des  sottises  qu'il  prête  à  de  grands  sei- 
gneurs :  c'est  une  de  ses  fictions  favorites.  Tout  son  récit,  et 
particulièrement  la  dernière  phrase  supposent  que  les  Femmes 
savantes  furent  d'abord  représentées  à  la  cour  :  ce  que  dé- 
mentent les  plus  certains  témoignages  ' .  Ne  serait-ce  pas  pour 
laisser  le  temps  aux  représentations  de  la  cour  d'avoir  de- 
vancé celle  de  la  ville,  que  Grimarest  a  retardé  celles-ci,  et 
fixé  la  première  au  onze  mai  167a,  au  lieu  du  onze  mars?  Il 
parle  de  Saint-Cloud.  Là  en  effet  la  pièce  fut  jouée,  comme  le 
Registre  nous  Ta  appris  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chez  le  Roi,  ce  fut 
en  visite  chez  Monsieur^  le  jeudi  11  août  167a.  L'unique  re- 
présentation à  la  cour  notée  par  M.  Despois',  avant  la  mort  de 
Molière,  est,  sans  doute,  celle  dont  il  a  parlé  dans  son  Théâtre 
sous  Louis  XIV  ^^  d'après  la  Gazette  du  a4  septembre  1672, 
qui  en  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Le  17  (septembre)^  la 
Troupe  du  Roi  y  représenta  [à  Versailles)  une  [comédie)  des 
plus  agréables,  intitulée  les  Femmes  savantes^  et  qui  fut  ad- 
mirée d'un  chacun.  »  La  pièce  avait  déjà  été  jouée  dix-neuf 
fois  au  Palais-Royal,  et  Ton  voit  quel  en  fut,  sans  hésitation, 
le  succès  à  la  cour.  Si  les  Femmes  savantes  rencontrèrent  quel- 
que malveillance,  ce  ne  fut  donc  pas  où  Grimarest  l'a  dit. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cette  comédie  n'ait  été 
dénigrée  par  quelques  amis  de  Cotin  et  des  précieuses;  nous 
ne  trouvons  pourtant  pas  trace  d'hostilités  publiquement  en- 
gagées par  une  cabale  à  ce  moment.  En  dehors  de  ceux  qui  se 
sentirent  directement  offensés,  on  ne  dut  guère  prendre  parti 
pour  une  petite  coterie  de  pédantes,  et  ce  n'est  pas  à  cette 
date  que  Ton  pouvait  beaucoup  songer  à  accuser  Molière  d'a- 
voir prétendu  enchaîner  les  femmes  à  l'ignorance  des  Agnès. 
Si  l'on  prit  feu  pour  l'émancipation  intellectuelle  d'un  sexe  in- 


I  •  Non-seulement  le  Registre  de  la  Grange  ne  dit  rien  des  repré- 
sentations à  la  cour,  mais,  au  titre  de  la  pièce,  dans  Tédition  de 
i68a,  on  lit  :  a  Représentée  la  première  fois  à  Paris.  » 

a.  Tome  I",  p.  557. 

3.  Page  3o6. 
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justement  privé  de  son  droit  à  la  science,  ce  ne  fut  que  plus 
tardy  bien  qu'il  soit  prouvé  par  la  pièce  elle-même  que  la 
question,  sans  être  tout  à  fait  traitée  au  même  point  de  vue 
cpi'elle  Ta  été  depuis,  commençait  dès  lors  à  être  agitée  dans 
quelques  cercles.  Cest  surtout  au  temps  où  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  avait  jeté  quelques  femmes  dans  un  pédan- 
tisme  d'un  nouveau  genre,  que  «  la  comédie  des  Femmes  sa^ 
vantes  a  paru....  grossière  et  scandaleuse,  »  si  Geoffroy,  qui  le 
dit^,  n*a  pas  un  peu  exagéré.  11  y  avait  alors  des  dames  ency- 
clopédistes qui  écrivaient  des  opuscules  philosophiques  et  tra- 
duisaient Newton.  Il  est  remarquable  cependant  que  Voltaire, 
lie  depuis  plusieurs  années  avec  la  marquise  du  Châtelet,  lors- 
qu'il fit  imprimer,  en  1739,  ses  jugements  sur  les  comédies  de 
Molière,  n'eut  pas  un  seul  mot  de  blâme  contre  les  railleries 
dont  la  divine  Emilie  aurait  pu  prendre  sa  part  dans  les 
Femmes  savantes,  A  peine  serait-il  permis  de  soupçonner  un 
peu  de  mauvaise  humeur,  dont  la  vraie  cause  serait  dissimulée, 
dans  l'insistance  qu'il  met  à  désapprouver  les  personnalités 
de  la  pièce.  En  tout  cas,  il  aima  mieux  laisser  croire  qu'à  ses 
yeux  les  traits  piquants  de  Molière  ne  s'adressaient,  ce  qui  est 
très-vrai,  qu'à  une  forme  particulière  du  pédantisme  féminin 
an  dix-septième  siècle.  Moins  sage,  Thomas,  dans  son  Essai  sur 
le  caractère^  les  mœurs  et  C esprit  des  fetnmes  dans  les  diffé" 
rents  siècles^  publié  en  1772,  écrit  dès  1770,  se  laissa  entraîner 
par  son  amitié  très-vive,  mais  très-pure,  pour  une  savante 
dame,  à  se  fâcher  contre  Molière.  U  croyait  reconnaître  dans 
sa  comédie  un  préjugé  «  digne  des  Francs  nos  aïeux  »  (p.  1 74)* 
dont  n'avait  pas  su  se  défendre  le  siècle  le  plus  éclairé.  U  accu- 
sait notre  poète  et  son  ami  Boileau  d'avoir  appuyé  ce  préjugé 
de  l'autorité  de  leur  génie,  et  de  s'être  tir^  d'affaire,  dans  leur 
insoutenable  thèse,  en  chargeant  le  tableau,  afin  de  faire  rire. 
«  Molière  surtout,  dit-il,  mit  la  folie  à  la  place  de  la  raison  ;  et 
i'cMi  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  » 
Thomas  en  voulait  singulièrement  au  pot-au-feu  du  bonhomme 
Chrysale,  à  son  fil  et  à  ses  aiguilles,  a  Au  lieu  de  faire  con- 
traster avec  les  deux  folles....  ce  Chrysale,  qui  est  donné  pour 
l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  »  il  eût  voulu  que  l'on  eût 

I .  Jomrmml  du  Déhati  du  4  germinal  an  X  (a5  man  i8os). 
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peint  «  une  femme  jemie  et  aimable... ,  qui  sût  penser  pro- 
fondément et  qui  n'affectât  rien  ;  qui  couvrit  d'un  voile  doux 
aet  lumières  »  (p.  176  et  177).  U  continue  ce  séduisant  por- 
trait,  dont  le  modèle^  ainû  qu'il  l'indique  lui-même  assez  clai- 
rement dans  une  note,  était  Mme  Necker.  Gomme  ces  aveu- 
gles qui  avaient  bâti  Chalcëdoine  en  face  de  remplacement  de 
Bysance,  il  n'avait  pas  su  voir  Henriette.  A  la  profondeur  des 
pensées  de  cette  charmante  Henriette  il  pouvait  manquer 
quelque  chose;  elle  n'en  plaît  pas  moins;  au  contraire.  Que  de 
délicatesse  dans  son  esprit  !  Voilà  le  caractère  que  Molière  a 
opposé  à  celui  de  ses  ridicules  savantes.  Sa  vraie  pensée,  pleine 
de  mesure  et  de  bon  sens,  est  dans  ce  rôle,  non  dans  celui  de 
Chrysale;  elle  est  encore  dans  le  rôle  de  Clitandre,  lorsqu'il 
consent  «  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout,  »  mais  à  la 
condition  «  qu'elle  ait  du  savoir,  sans  vouloir  qu'on  le  sache ^.  » 
Si  c'est  là  méconnaître  le  progrès,  il  faut  en  refuser  aussi  l'in- 
telligence à  Fontenelle,  qui  a  revêtu  la  même  pensée  d'une 
forme  très-spirituelle  :  «  [Les  femmes]  ne  sont  pas  moins  obli- 
gées à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit  que  les  sen- 
timents naturels  de  leur  cœur,  et  leur  plus  grande  science  doit 
toujours  être  d'observer  jusqu'au  scrupule  les  bienséances  ex^ 
térieures  de  l'ignorance^.  »  Nous  avons  parlé  de  Clitandre  et 
d'Henriette,  non  d' Ariste,  parce  que,  si  Molière  parle  quelque- 
fois par  sa  bouche,  les  vérités  dont  il  le  fait  l'interprète  répon- 
dent moins  à  la  préoccupation  de  Thomas  et  de  ceux  qui  font 
la  même  guerre  que  lui  à  notre  comédie.  Jamais  on  n'ensei* 
gnera  mieux  que  Molière  de  quelle  façon  discrète  la  femme 
doit  toucher  à  l'étude  et  cultiver  son  esprit.  Ce  n'était  point 
le  ridicule  jeté  sur  les  Phiiamintes  qui  risquait  de  briser  la 
plume  d'une  Sévigné  ou  d'une  la  Fayette,  et  de  décourager 
leur  talent,  si  éloigné  de  la  pédanterie,  tout  élèves  de  Ménage 
qu'elles  étaient. 

Le  savoir  qui  convient  à  la  femme  est  de  nos  jours  encore 
discuté  très-vivementé  Peut-être  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains jugent-ils,  comme  Thomas^  que  Molière  a  manqué  de 

I.  Acte  I"*,  scène  tli,  vert  a  18  et  aa4. 

9.  Éloge  de  Carré,  Voyez  les  Èlogei  de  Fontemelie^  édition  de 
M.  Francisque  Bouillier  (PariS|  Oarnier  £rères,  i883),  p.  66  et  67. 
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grandes  vues  sur  cette  question.  Il  n'y  a  pas  manqué  de  bon 
sens;  et  ce  bon  sens,  qui  n'est  pas  du  tout  l'esprit  ëtroit  de 
Ghiysale,  mérite  en  tout  tanps  qu'on  ne  le  dédaigne  pu.  Si 
nous  n'apport(ms  pas  beaucoup  de  mesure  dans  ce  que  plu- 
âeors  d'entre  nous  appellent  la  juste  revendication  pour  les 
femmes  de  l'égalité  des  lumières,  si  nous  négligeons  quelques- 
unes  des  vérités  de  tous  les  temps  auxquelles  le  génie  de  notre 
poète  a  donné  un  impérissable  relief,  nous  préparerons  aux 
poètes  de  l'avenir  un  beau  sujet  d'une  nouvelle  comédie  des 
Femmes  savantes^  où  ils  nous  en  montreront  qui  auront  fait 
leur  éducation  ailleurs  que  dans  les  cabinets  d'Arthénice  et  qui, 
noins  amoureuses  de  grec  et  de  petits  vers  que  les  précieuses 
du  grand  siècle,  n'auront  pas  une  forme  de  pédantisme  plus 
aimable  ni  plus  sage.  Mais  n'ayons  pas  trop  d'inquiétudes.  Le 
naturel,  c'est-à-dire  chez  la  femme  le  charme  indestructible, 
qn'on  aura  tenté  de  chasser,  reviendra  au  galop. 

Quand  le  sujet  et  les  caractères  d'une  comédie,  quoi  qu'au 
fond  ils  aient  de  vrai  sans  distinction  d'époque,  portent  toute- 
fois, par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  la  date  du  jour, 
presque  de  l'heure  où  ils  ont  été  mis  sur  la  scène,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  l'auteur  d'une  telle  pièce  ait  pu,  tout  au 
moins  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  en  deobander  le  modèle  à 
des  ouvrages  moins  nouveaux.  Ce  qui  n'est  pas  impossible, 
c'est  que  dans  certains  traits  il  y  ait  eu  des  réminiscences,  que 
k  dessein  même  de  faire  le  portrait  de  la  femme  pédante  ait 
été  suggéré  par  quelque  souvenir,  fût-ce  même  d'un  théâtre 
étranger  :  il  a  seulement  fallu  donner  une  forme  différente 
au  même  sujet. 

On  a  souvent  cité,  pour  des  ressemblances,  assez  faibles  se* 
Ion  nous,  avec  les  Femmes  savantesy  la  comédie  de  Calderon  : 
«  On  ne  badine  point  avec  l'amour,  »  No  haf  hurlas  con  ei 
amorj  imprimée  en  1637.  Linguet,  qui  l'a  traduite,  mais  beau- 
coup trop  librement,  au  tome  III  de  son  Théâtre  espagnol* y  dit 
dans  Y Aiferiissemeni  :  «  Je  donne  encore  cette  pièce  de  Calde-» 
ron,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'elle  avoit  fourni  à  Molière  l'idée  des 
Femmes  sapantes.  »  Quand  on  en  tomberait  d'accord,  Linguet 
exagère  singulièrement  en  parlant  de  notre  comédie  comme 

I.  A  Paris,  ehes  de  Hanty  le  jeuei  mixmilxx,  4  volâmes  iii-ia< 
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d'une  copie;  mais  il  a  la  bontë  de  reconnattre  qae  a  la  copie 
est  certainement  bien  au-dessus  de  l'original.  »  Il  regrette  ce- 
pendant que  Molière  n'ait  «  pas  pris  de  Tauteur  espagnol  tout 
ce  qui  auroit  pu  convenir  à  un  génie  tel  que  le  sien.  Lti  Femmes 
$a»anies^  comme  toutes  les  comédies  de  ce  créateur  du  théâtre 
chez  nous,  sont  vides  d'intrigue  et  même  d'intérêt.  Il  y  a 
ici  \^ans  la  pièce  de  Calderon)  des  situations  vraiment  comi- 
ques, qui  auroient. ajouté,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  grand 
lustre  à  cette  pièce,  si  Molière  avoit  jugé  à  propos  d'en  pro- 
fiter. »  On  doit  reconnattre,  sans  contredit,  une  grande  com- 
plication d'intrigue  et*  beaucoup  de  mouvement  dans  On  ne 
badine  point  avec  teunour^  comme  dans  toutes  les  comédies  de 
cape  et  d'épée  de  la  scène  espagnole;  mais  il  fallait  qu'une 
étude  trop  assidue  de  ces  pièces  eût  quelque  peu  faussé  le  goût 
du  traducteur,  pour  que,  du  côté  même  de  l'intérêt,  il  ne  fût 
pas  frappé  de  la  supériorité  de  Molière,  et  qu'il  trouvât  da 
vide  où  ne  manquait  que  l'imbroglio.  Les  situations  comiques 
dont  parle  Linguet  sont  si  étrangères  au  sujet  traité  par  notre 
poète,  que  celui-ci  eût  perdu  le  sens,  s'il  eût  songé  à  y  rien 
prendre.  Toute  comparaison  du  mérite  des  deux  œuvres  écar- 
tée, nous  avons  seulement  à  examiner  quels  rapports  elles  peu- 
vent offrir  entre  elles.  Dans  la  pièce  espagnole,  il  y  a  deux 
sceurs,  dont  la  cadette  ne  demande  pas  mieux  que  d'aimer  et 
l'atnée  ne  parait  pas  s'en  soucier.  Quoique  la  cadette,  Léonor, 
soit  aimable  et  ait  dans  le  caractère  une  simplicité  qui  manque 
à  la  dédaigneuse,  sa  sœur,  ne  cherchons  pas  en  elle  toute  la 
charmante  sagesse  de  notre  Henriette.  Béatrix,  l'atnée,  a  quel- 
ques-uns des  traits  d'Armande.  Enivrée  par  les  flatteries  de 
quelques  sots,  c'est  une  savante,  une  précieuse  et  une  prude. 
Ses  caprices  et  ses  bizarreries  de  minaudière  la  font  comparer, 
dans  la  pièce,  à  la  Belisa  de  Lope  de  Vega  *.  Elle  fait  des  vers 
en  langue  castillane  et  a  étudié,  le  latin.  Elle  s'indigne  de  la  sot- 
tise et  de  l'ignorance  de  sa  servante,  à  qui  elle  a  demandé  de 
lui  apporter  les  Remèdes  étamoiv  d'Ovide,  et  qui  s'est  trompée 

I.  Dans  la  pièce  intitulée  lot  Melindresde  Belisa,  M.  Eugène  Ba« 
ret  a  traduit  cette  pièce,  sous  ce  titre  aussi  exact  que  le  permettait 
notre  langue  :  ies  Caprices  de  BiRse^  au  tome  II  des  QEupres  dranut- 
tiques  de  Lope  de  ^ega^  i  Tolumes  in-8*  (1870). 
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de  volume.  Elle  introduit  des  mots  grecs  dans  ses  phrases,  qu'il 
faudrait  un  commentaire  pour  entendre,  et  parle  la  langue  af- 
fecta du  cultisme^  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle 
de  nos  Cathos  et  de  nos  Madelons.  Aussi  recherchée  dans  ses 
toilettes  que  dans  son  langage,  elle  se  pique,  en  dëpit  de  cette 
ooquetteriey  d'un  grand  dédain  pour  les  amants  et  d'une  or- 
gueilleuse sévérité  de  mœurs,  qui  la  rend  impitoyable  pour  les 
biblesses  de  Léonor.  Qu'il  se  rencontre  cependant  un  cavalier, 
qui,  par  feinte  d'abord  et  par  jeu,  en  attendant  qu'il  soit  pris 
an  piège  de  son  badinage  avec  Tamour,  lui  déclare  sa  passion, 
elle  va  Técouter  très-favorablement.  Nous  ne  disons  pas  que 
rien  là  ne  remette  Armande  en  mémoire.  Quant  au  père  de 
nos  sœurs,  il  n'a  pas  du  tout  la  bonhomie  bourgeoise  de 
Chrjsale  ni  son  amusante  faiblesse  de  caractère  ;  mais  il  y  a  un 
moment  où  il  fait  à  Béatrix,  quand  il  la  voit  engagée  dans  une 
intrigue,  une  semonce  qui  rappelle  la  grande  sortie  de  notre 
honnête  bourgeois  contre  ses  pédantes.  Il  s'accuse  d'avoir  été 
trop  complaisant  pour  les  folies  d'une  fille  si  bizarre,  et  at- 
tribue aux  lectures  dont  elle  a  troublé  sa  cervelle  les  désordres 
dont  il  la  soupçonne.  Il  ne  veut  plus  voir  dans  sa  maison 
d'autre  livre  latin  que  des  heures.  «  C'est  assez  qu'une  femme 
sache  faire  des  travaux  d'aiguille,  broder,  coudre.  Elle  doit 
abandonner  l'étude  aux  hommes  ^  »  Il  n'est  pas  le  seul  per- 
sonnage de  la  pièce  qui  parle  ainsi.  Lorsqu'un  amoureux  de 
Béatrix,  don  Louis,  apprend  à  don  Diego,  son  ami,  qu'il  va 
la  faire  demander  en  mariage,  celui-ci  plaint  son  sort.  Il  est 
d'avis  que  chez  cette  belle  l'esprit  est  de  trop  :  a  Pour  moi  je 
n'aimerais  pas,  je  vous  assure,  qu'une  femme  en  eût  plus  que 
moi.  —  Quand  le  savoir,  dit  don  Louis,  peut-il  donc  être  un 
mal  ?  —  Quand  il  n'est  pas  à  sa  place.  Qu'une  femme  ait  le 
talent  de  filer,  de  coudre,  de  faire  une  reprise;  qu'elle  ne 
s'occupe  point  de  grammaire  et  de  vers  '.  »  Ces  quelques  res- 
semblances entre  deux  comédies,  si  difiérentes  du  reste,  suf- 
fisent-elles pour  donner  la  certitude  que  l'une  ait  été  inspirée 
par  l'autre  ?  De  grands  doutes,  au  contraire,  sont  permis.  Il 
y  a  des  idées  si  naturelles  sur  les  occupations  qui  siéent  le 

I.  SêcomU  Journée^  scène  t. 
s.  Premiire  Journée,  icèiie  m. 
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mieux  k  la  femme,  et  sur  le  rkiiciile  de  ses  prétentions  exa- 
géras au  saroîr,  que  tous  ceux  qui  touchent  à  ce  sujet  ne 
peuvent  guère  manquer  de  se  rencontrer  jusque  dans  l'expres- 
sion. Si  Béatrix  ne  rappelle  pas  seulement  les  savantes  de  Mo- 
lière pour  ses  vers  et  pour  son  latin,  mais  aussi  pour  la  prëcîositë 
de  son  langage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  singularité  a  été 
k  la  mode  en  Espagne,  aussi  bien  qu'en  France  et,  au  temps 
de  Teuphuisme,  en  Angleterre,  et  que  partout  le  même  ri<Û- 
cule  invite  le  bon  sens  aux  mêmes  railleries.  Tient-on  cepen- 
dant k  croire  que  la  lecture  de  Càlderon  n'a  pas  été  inutile  à 
Molière  pour  ses  Femmes  sopontesy  peut-être  pour  ses  Pré» 
oieuses  ridicules  ?  sa  gloire  n'aura  rien  k  y  perdre.  Son  origi- 
nalité reste  entière  dans  des  ouvrages  où  il  a  si  fortement 
imprimé  le  cachet  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  dont  il  n'a 
pu  devoir  les  beautés,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  frappant, 
qu'à  son  génie  d'observateur. 

Des  rapprochements  ont  été  faits  aussi  entre  les  Femmes 
samuUes  et  la  Femme  silencieuse  {the  Sileni  tvoman)  de  Ben 
Jonson  (1609). 

M.  Mézières,  dans  ses  Prédécesseurs  et  contemporains  de 
Shakespeare  ^,  note  une  scène  de  cette  comédie  anglaise,  dans 
laquelle  un  personnage,  qui  est,  dit-il,  «  un  Trissotin  doublé 
de  Mascarille,  »  lit  à  des  précieuses  des  vers  dont  il  est  l'au- 
teur. Elles  admirent  ces  sottises,  se  récriant,  se  pâmant  de 
plaisir,  tout  comme  Philaminte,  Armande  et  Bélise.  La  com- 
paraison toutefois  avec  la  scène  11  de  l'acte  III  des  Femmes 
savantes  ne  peut  aller  loin,  et  les  différences  sont  grandes. 
On  trouverait  une  ressemblance,  moins  faible,  d'une  autre 
scène  de  la  même  comédie  avec  celle  des  ennemis  qui  sont 
censés  poursuivre  Géronte  dans  les  Fowrhtries  de  Scapin 
(acte  m,  scène  11] .  De  telles  rencontres  sont  fortuites.  Il  est 
peu  probable  que  Molière  connût  les  comédies  de  Ben  Jon- 
son, et  il  n'aurait  guère  trouvé  à  l'imiter.  M.  Mézières'  et 
M.  Taine  '  ont  donné  de  la  Femme  silencieuse  une  idée  suffi- 

I.  Voyez  aux  pages  ao6  et  107  de  la  troisième  édition,  i  vo- 
lume ÎD-ia.  Paris,  Hachette,  1881. 
1.  Pages  354-375. 
3.  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  a*  édition,  tome  II,  p.  i43- 
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santé  pour  faire  comprendre  combien  peu  Molière  et  le  con- 
temporain de  Shakespeare,  tout  classique  qu'il  voulait  être,  sont 
comparables  dans  leur  manière  d'entendre  le  théâtre. 

S'il  faut  admettre  que,  dans  notre  comMie,  Molière  a  qnd- 
quefois  imité,  ce  serait  encore  plutôt  chez  tel  ou  tel  de  ses  con- 
temporains français,  ayant  eu  sous  les  yeux  les  ridicules  de  la 
même  société,  qu'on  pourrait  se  promettre  de  découvrir  des  traces 
de  ces  imitations.  Mais,  en  cherchant  de  ce  côté,  on  ne  trouve 
à  faire,  avec  les  Femmes  savanteSj  que  des  ra|^prochements  de 
détails.  Tel  est  celui-ci  que  nous  offre  le  Roman  bourgeois  de 
Furetière,  publié  en  1666.  Belastre  va  chez  le  libraire  Rocolet, 
dont  la  boutique  est  au  Palais,  et  lui  demande  un  livre,  n'im- 
porte lequel,  pourvu  qu'il  soit  gros.  «  Dites-moi,  demande  le 
libraire,  à  quoi  vous  vous  en  voulez  servir  ?...  —  C'est  à  mettre 
en  presse  mes  rabats  ^.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  plaisan- 
terie n'ait  donné  l'idée  de  ce  «  gros  Plutarque  à  mettre  mes 
rabats*.  »  C'est  tout  ce  qu'avait  à  revendiquer  Furetière.  La 
Polymathie  de  son  roman,  que  l'on  croit  être  Mlle  de  Scudéry, 
est  très-différente  des  Savantes  de  Molière.  Il  y  a  bien  un  pas- 
sage du  satirique  tableau  de  mœurs  où  nous  nous  croyons 
tout  près  du  sujet  traité  par  notre  poète  ;  c'est  lorsqu'un  des 
personnages  de  Furetière,  une  certaine  Javotte,  est  introduite 
dans  une  docte  compagnie  :  «  Ce  beau  réduit  étoit  une  de  ces 
Académies  bourgeoises,  dont  il  s'est  établi  quantité  en  toutes 
les  villes  et  en  tous  les  quartiers  du  Royaume,  où  on  discou- 
roit  ^e  vers  et  de  prose  et  où  on  faisoit  les  jugements  de  tous 
les  ouvrages  qui  paroissoient  au  jour'.  »  Voilà  bien,  quoi  qu'en 
ait  dit  Rœderer^,  la  maladie  des  Philamintes  propagée  dans 
la  bourgeoisie.  Mais  Furetière  n'a  fait  qu'indiquer  la  condition 
sociale  où  Molière,  sans  avoir  eu  besoin  de  lui,  allait,  bientôt 
après,  prendre  ses  modèles.  Il  a  préparé  le  cadre  :  il  n'entrait 
pas  dans  son  dessein  de  le  rempUr. 

Avant  la  publication  du  Roman  bourgeois^  Chappuzeau  avait 

I.  Le  Roman  bourgeois^  par  Antoine  Furetière,  tome  II,  p.  49, 
de  Tëdition  de  M.  Pierre  Jtnnet. 
9.  Acte  n,  «cène  Tn,  Tert  56i. 

3.  Tome  I,  p.  m. 

4.  Voyez  ci-deMUf,  p.  7. 


4o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

ëcrit  une  comédie,  V Académie  des  femmes^  dont  le  titre  pro- 
met le  développement  négligé  par  Furetière.  Elle  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  du  Marais,  en  1661,  et  imprimée  la  même 
année  ^.  C'est  la  refonte  d'une  pièce  précédente,  le  Cercle  des 
femmes,,.^  Entretiens  comiques^  que  Ton  afiBrmerait  avec  plus 
de  confiance  avoir  suggéré  quelque  chose  à  Molière  pour  la 
très^légère  intrigue  des  Précieuses  ridicules^  si  la  vraie  date 
de  cet  ouvrage  de  Chappuzeau  n'était  pas  difficile  à  établir*. 
Quant  à  la  comparaison  que  l'on  peut  faire  entre  les  Femmes 
savantes  et  l'Académie  des  femmes ^  elle  ne  va  pas  très-loin. 
L'idée  principale,  l'action,  les  caractères,  tout  diffère  absolu- 
ment, La  scène,  épisodique  d'ailleurs,  de  V Académie  des 
femmes^  qui  d'abord  semblerait  devoir  offrir  le  plus  de  rap- 
prochements avec  les  entretiens  de  Philaminte,  d'Armande  et 
de  Bélise,  est  la  conférence  académique  de  la  savante  Emilie 
et  de  ses  trois  voisines,  ou  elles  disent  (acte  III,  scène  ui)  : 

Pour  notre  unique  emploi,  pour  tout  notre  partage, 
N*aaront-nous  donc  jamais  que  les  soins  du  ménage? 

Mais  les  projets  de  réforme  sociale  et  d'émancipation,  qui  sont 
discutés  par  ces  dames,  font  penser  plutôt  à  la  Praxagora 
d'Aristophane  et  aux  autres  femmes  de  la  comédie  des  ffarâif- 
gueuses  qu'aux  pédantes  amies  de  Trissotin.  Un  trait  d'Emilie 
cependant,  à  la  fin  de  cette  même  scène,  rappelle  les  colères 
de  Philaminte  contre  Martine.  Lisette,  à  qui  sa  mattresse  a  de- 
mandé un  tome  de  Plutarque,  lui  donne  un  Platon.  Emilie 
s'emporte  contre  «  cet  esprit  lourd  »  : 

Que  ces  âmes  brutales 

Font  de  peine  !  et  comment,  sans  perdre  la  raison, 
Pourroit-on  longtemps  Tivre  arec  un  tel  oison? 
Elle  m*a  fait  cent  fois  de  pareilles  saillies. 

Au  reste,  c'est  encore  moins  Molière  que  nous  retrouvons  là 
que  Calderon,  dans  un  passage  tout  à  l'heure  cité.  Chappu- 
zeau nous  parait  l'avoir  connut 
~  Quand  revient  la  Roque,  le  mari,  qu'on  avait  cru  mort,  de 
cette  Emilie  si  rude  avec  ses  gens,  il  explique  k  son  valet  qu'il 

I.  A  Paris,  chez  Augustin  Courbé  et  Louis  Billaine,  mdcxu. 
a.  Voyez  notre  tome  II,  p.  i5,  note  a. 
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s'eft  sépare  d'elle,  ennuyé  des  perpétuelles  lectures  d'une  femme 
incommode» 

Qui  raisonne  &  la  table,  au  Ht,  même  en  dormant. 
Et  qui,  dans  le  chagrin  qu*ont  toutes  ces  sarantes, 
Chassoit  de  ma  maison  et  valets  et  serrantes*. 

Si  c'est  à  ces  vers  de  Chappuxeau  que  nous  devons  la  pauvre 
Martine  chassée 

ayec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parier  Vaugelas*, 

€m  peut  dire  qu'il  avait  suffi  de  faire  im  bien  léger  signe  à 
Molière  pour  éveiller  dans  son  imagination  Tidée  d'im  des 
excellents  rôles  de  sa  pièce. 

On  pensera  peut-être  aussi  que  celui  de  Chrysale  était  en 
germe  dans  cette  semonce  du  même  mari  à  sa  femme  : 

Madame,  à  mon  retour  apprenez  à  mieux  rirre  ; 
ôtez  de  mon  logis  jusques  au  dernier  lirre, 
Chassez  tous  ces  auteurs  qui  tous  troublent  les  sens, 
Gouremez  la  maison  et  reillez  sur  ros  gens  *. 

Bien  que  ce  soit  encore  du  Calderon,  nous  nous  rapprochons 
im  peu  davantage,  avec  cette  Académie  fies  femmes^  de  quel- 
ques vers  des  Femmes  savantes.  Remarquons  toutefois  que, 
dans  les  paroles  fermes  de  la  Roque  signifiant  congé  aux  sot- 
tises d'Emilie,  on  est  loin  du  caractère  de  Chrysale.  Molière, 
quand  il  Ta  si  heureusement  conçu,  n'a  vraiment  pas  eu  de 
modèle. 

Chappuzeau  a  dispersé  dans  plusieurs  rôles  les  boutades  qui 
ont  quelque  ressemblance  avec  celles  de  notre  bonhomme. 
Léarque,  père  d'Emilie,  veut  qu'un  bon  mariage  la  détourne 

De  tous  cet  chiens  d'auteurs  dont  sa  chambre  fourmille  ; 
Et  je  crains  de  la  voir  enfin,  a  lire  trop, 
Aux  Petites-Maisons  aller  au  grand  galop  ^. 

I.  Acte  III,  scène  i. 

a.  Acte  II,  scène  m,  vers  6o5  et  606. 

3.  Acte  m,  scène  dernière. 

4.  Acte  II,  scène  n. 


4a  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Chappuzeau  restait  dans  la  Yraisembkiioe  en  donnaDt  au  père 
le  même  genre  de  sagesse  qu'au  mari.  Cëtait  par  GorgÛrnSy 
leur  père,  que,  dans  sa  comëdie  de  iGSq,  Molière  avait  fait 
gourmande^  ses  précieuses.  Ce  que  Ton  peut  reprocher  à  l'au- 
teur de  l'Académie  des  femmes^  c'est  d'avoir  fait  semblable- 
ment  condamner  le  pëdantisme  chez  les  fenmies  par  le  pédant 
de  la  pièce,  qui  a  songé  à  épouser  Emilie  : 

Ahl  Dieul  qa*allois-je  faire?... 

Dieu  me  garde  d*aToir  jamais  dans  mon  donjon 
Une  femme  qui  lit  Descartes,  Casaubon  I 

Que  c^est  un  beau  mojen  de  gâter  ta  eerrellel 
Et  que,  tandis  qu'elle  a  cette  démangeaison, 
Un  mari  passe  bien  son  temps  à  la  maison  I 

Une  bonne  quenouille  en  la  main  d*une  femme 
Lui  sied  bien,  et  la  met  à  couyert  de  tout  blâme; 
Son  ménage  florit,  la  règle  ya  partout, 
Et  de  ses  senritenrs  elle  yient  mieux  à  bout  *. 

Si  Molière  a  mis  à  profit  cette  tirade,  il  n'a  eu  garde  d'en 
charger  Trissotin  on  Vadius. 

Les  citations  que  nous  venons  de  faire  ont  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  tout  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  tiré 
quelque  chose  de  la  pièce  de  Chappuzeau.  Si  cette  supposition 
parait  justifiée,  c'est  le  cas  de  dire  du  poète  si  habile  à  trans- 
former tout  ce  qu'il  touchait  : 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or*. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  part  à  réclamer  par  Des» 
raarest  dans  les  imitations  que  peuvent  donner  à  reconnaître 
les  Femmes  savantes.  Cette  part,  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  ne  pas  lui  refuser',  n'est  pas  non  plus  très- 
grande  ;  et  là  l'imitation  porte  sur  un  trait  de  caractère  qui 
ne  tient  pas  intimement  au  sujet. 

I .  Acte  I*',  scène  v. 

a.  Le  Joueur  de  Regnard,  acte  III,  scène  v. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ay  et  a8. 
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Il  serait  plus  intéressant  d'apprendre  que  Molière  a  trouve 
chez  quelque  devancier  le  modèle  de  la  scène  entre  Trissotin 
et  Vadius,  une  des  plus  parfaitement  comiques  de  sa  pièce.  Il 
connaissait  assurément  la  Comédie  des  Académistes^  imprimée 
depuis  longtemps,  et  qui,  bien  avant  l'impression,  avait  été  lue 
partout'.  On  la  savait  de  Saint-Évremond';  et  non-seulement 
le  nom  de  l'auteur,  mais  beaucoup  de  traits  spirituels  la  re- 
commandaient au  monde  lettré.  Que  Molière  ait  été  frappé  du 
comique  de  la  scène  ii  de  l'acte  I*',  nous  n'y  voyons  pas  d'in- 
vraisemblance ;  mais  a-t-il  pris  là  sa  dispute  des  deux  pé- 
dants, qui  n'a  qu'une  ressemblance  très-imparfaite  avec  celle 
de  Colietet  et  de  Tévècpie  de  Grasse  ?  Dans  cette  scène,  Colle- 
tet,  provoqué  par  Godeau  à  admirer  ses  vers,  commence  par 
faire  complaisamment  écho  aux  louanges  que  son  vaniteux 
confrère  se  décerne  à  lui-même;  puis,  lorsque,  en  payement 
de  son  adulation,  il  sollicite  lui-même  quelques  compliments, 
celui  qu'il  reçoit  est  des  plus  froids  ;  et,  comme  il  n'en  pa-^ 
raft  pas  satisfait,  Godeau  devient  très-méprisant  et  très-dur. 
Le  respect  échappe  à  Colietet,  qui,  rétractant  ses  flatteries,  ri- 
poste avec  aigreur.  La  dispute  s'échauffe,  et  nos  académistes 
en  viennent  aux  gros  mots*.  On  voit  qu'entre  ces  deux  con- 
frères, dont  l'un  se  tient  pour  très-supérieur  à  l'autre  par  le 
rang,  il  n'y  a  pas  d'abord  ce  doux  concert  d'éloges  hyperbo- 
liques, qui  rendent  si  plaisantes  les  invectives  de  Trissotin  et 
de  Vadius,  succédant  aux  coups  d'encensoir.  On  dira  que,  sans 
trouver  dans  les  Académistes  sa  grande  scène  toute  faite,  il 
suffisait  à  Molière  qu'une  heureuse  idée  lui  eût  été  indiquée 
pour  qu'il  y  donnât  une  valeur  nouvelle  et  en  tirât  tout  ce 

I  •  La  Comédie  des  Académistes  pour  la  ré  formation  de  la  langue  fran» 
çoise.  Pièce  conufue,,,,  imprimé  Van  de  la  Réforme,  —  On  croit  qae 
rimpreMÎon  est  de  i65o.  En  tête  de  la  pièce  est  une  ëpttre  :  Aus 
auteurs  de  r Académie  qui  se  mêlent  de  réformer  la  langue;  elle  ett  si- 
gnée du  pseudonyme  des  Cavenets, 

9.  Quelques-uns  Taraient  à  tort  attribuée  a  Saint- Amant. 

3.  La  même  scène  oflfre  quelques  rariantes,  mais  qui  Pont  laissée 
au  fond  telle  que  nous  venons  de  Tanalyser,  dans  les  Académiciens^ 
comédie  pnbliëe  par  des  Maizeaux,  k  la  fin  du  tome  I*'  des  Œuvres 
de  Monsieur  de  Saint-Èvremond  (17S3).  C*est  une  refonte  des  Aeadé^ 
mistesy  que  l'éditeur  dit  aroir  trouTëe  dans  les  papiers  de  Tauteur. 
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que  le  premier  auteur  n'avait  pas  su  voir  qu'elle  contenait. 

Que  deviendrait  cependant  la  tradition,  assez  difiBcile  à  re- 
jeter, de  la  ridicule  querelle  chez  Gilles  Boileau,  laquelle  au- 
rait, dit*on,  bien  plus  coroplëtement  servi  de  modèle  à  notre 
scène*?  Toutefois  ce  modèle,  pris  sur  nature,  Molière  ne  l'a 
sans  doute  pas  si  exactement  copie,  qu'il  n'y  ait  ajoute  quelques 
embellissements.  Telle  peut  avoir  été  cette  circonstance  des 
vers  de  Trissotin  que  Vadius  juge  exécrables,  quand  il  n'en 
connaît  pas  encore  l'auteur.  Elle  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans 
Fanecdote  de  l'abbé  d'Olivet^  ;  mais  il  n'est  point  certain  qu'elle 
n'y  ait  pas  été,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  introduite 
par  lui  d'après  la  scène  de  notre  comédie.  Molière  l'auraitril 
empruntée,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  à  Tallemant  des  Réaux, 
qui  raconte'  une  bévue  de  Godeau  semblable  à  celle  de  Vadius  ? 
On  avait  mis  sous  les  yeux  de  Tévèque  de  Grasse  l'Jigle  de 
l'Empire  à  la  princesse  Jidie^  ouvrage  de  Chapelain,  que  ce- 
lui-ci avait  écrit  en  caractères  qui  imitaient  l'imprimerie  et 
ne  laissaient  pas  reconnaître  sa  main.  «  Godeau  dit  brusque- 
ment que  cela  ne  valoit  pas  grand'chose.  »  Chapelain  fut 
sans  doute  blessé  ;  mais  Godeau  raccommoda  ses  flûtes  et  ré- 
forma son  jugement,  après  que  le  marquis  de  Rambouillet 
eut  donné  son  approbation  à  l'ode  ;  et  il  ne  s'ensuivit  aucune 
querelle  pareille  à  celle  de  la  scène  des  Femmes  saxHmtes.  Ad- 
mettons que  Molière  avait  entendu  raconter  la  petite  anec- 
dote :  il  nous  semble  avoir  bien  faiblement  marqué  qu'il  s'en 
souvenait  ;  et  comment  la  ressemblance  légère  de  deux  situa- 
tions comiques  qui,  dans  la  vie  littéraire,  ont  dû  se  rencon- 
trer plus  d'une  fois,  a-t-elle  paru  aux  éditeurs  des  Historiettes 
leur  donner  le  droit  de  dire,  dans  une  note  ^,  que  Vadius  est 
peut-être  plutôt  Godeau  que  Ménage? 

Les  imitations  qu'on  a  cru  découvrir  dans  les  Femmes 
sa»antes^  fussent-elles  moins  douteuses,  ne  chargeraient  pas 
Molière  d'une  lourde  dette.  Il  a  certainement,  dans  cette  co- 
médie, moins  emprunté  que  prêté  ;  s'il  y  a  un  plagiat  à  dé- 

I.  Voyez  ci-deMus,  p.  17. 

a.  Voyez  cî-desius,  p.  16  et  17. 

3.  Historiettes  (édition  Monmerqué  et  Paulin  Paris),  tome  III, 
p.  S69. 

4.  A  la  page  181  du  même  tome  m. 
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DODcer,  c'est  celui  dont  on  pourrait  se  plaindre  en  son  nom. 
Intrigue  et  caractères,  Paltssot,  dans  sa  comédie  des  Phiio» 
sopheSj  jouëe  en  1760,  a  tout  pillé  chez  Molière.  Il  n'y  a  de 
diiSerent  que  l'objet  de  sa  virulente  satire,  qui  est  la  maladie, 
non  du  pédantisme  d'une  coterie  de  précieuses,  mais  du  philo- 
sophisme propre  au  dix-huitième  siècle.  Gydalise  est  la  Phila- 
minte  de  la  secte  encyclopédique.  Elle  a  laissé  là  les  petits  vers, 
pour  écrire,  sous  la  dictée  de  ses  amis,  des  traités  in-quarto. 
Elle  refuse  de  donner  pour  époux  à  sa  fille  Rosalie  l'honnête 
homme  Damis  qu'elle  aime  (nous  allions,  au  lieu  de  Damis, 
nommer  CUtandre),  et  veut  la  marier  à  Trissotin-Valère,  qui 
n'est  autre  qu'Helvétius,  embelli  de  quelques  traits  du  Méchani 
de  Gresset.  Un  discours  sur  les  Devoirs  des  rois^  que  s'est  at- 
tribué Gydalise,  est,  en  son  absence,  raillé  par  Valère  devant 
Dortidius  [Diderot)  qu'il  ne  sait  pas  en  être  l'auteur.  De  là 
une  querelle  entre  les  deux  confrères  en  philosophie,  qui  y 
jouent  les  rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius.  Palissot  constate 
luî-mèrae  la  trop  évidente  ressemblance,  lorsqu'il  fait  dire  à 
son  Théophraste,  qui  intervient  comme  pacificateur  : 

Messieurs,  n^imitons  pas  les  pédants  de  Molière'. 

A  la  fin  de  la  pièce,  Gydalise  est  détrompée  sur  le  compte 
de  Valère  par  un  billet  de  celui-ci  que  l'on  fait  tomber  dans 
ses  mains,  et  qui  lui  apprend  tout  le  mépris  que  les  philo- 
sophes avaient  pour  ses  écrits,  et  leurs  complots  pour  loi 
tourner  la  tète.  Elle  consent  alors  au  mariage  de  Damis  et  de 
Rosalie.  Nous  connaissions  déjà  tout  cela.  L'imitateur  s'est 
médiocrement  mis  en  frais.  Il  a  pris  à  Molière  non-seulement 
le  plan  et  bien  des  détails  de  sa  pièce,  mais  sa  hardiesse  de 
personnalités  ;  il  n'a  pu  lui  dérober  ni  sa  verve  comique ,  ni 
son  inimitable  style,  ni  tant  de  traits  étincelants.  Son  ouvrage 
n'est  qu'un  pamphlet  antiphilosophique,  dans  lequel  on  pour- 
rait louer  quelque  courage,  mais  non  pas  la  gaieté. 

Avant  Palissot,  il  y  aurait  eu,  suivant  l'ordre  des  dates,  à 
nommer  le  Sage  ;  mais  nous  avons  dû  parler  d'abord  de  la 
comédie  des  Philosophes^  entièrement  calquée  sur  les  Femmes 
savantes^  tandis  qu'il  n'y  a,  chez  le  Sage,  qu'un  emprunt, 

I.  Acte  III,  ioèiie  m. 
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bien  légèrement  marqué,  à  une  scène  unique  de  la  même  pièce. 
Le  chapitre  xrv^  du  Diable  boiteux  (1707),  qui  raconte  le 
Démêlé  dun  poète  tragique  auec  un  auteur  comique^  a  été  pro- 
bablement inspire  par  le  dëmèlë  des  savants  chez  I%ilaminte. 
Le  Sage  n'a  pas  ëtë  ,comme  Palissot,  imitateur  servile;  et  sa 
plaisante  dispute,  son  dialogue  plein  de  naturel,  sont,  par  le 
caractère  des  développements  et  par  l'objet  même  de  la  satire, 
très-différents  de  la  scène  qui  paraft  en  avoir  suggéré  l'idée. 

On  a  vu  récenmient,  sur  la  scène  française,  une  comédie  de 
M.  Pailleron,  le  Monde  ou  Von  s'ennuie  y  jouée,  pour  la  pre^- 
mière  fois,  le  a5  avril  1881,  qui  a  renouvelé,  en  le  modifiant 
par  la  peinture  des  moeurs  d'aujourd'hui,  le  sujet  des  Femmes 
savantes.  Nous  devons  nous  borner  à  constater  que  la  pièce 
contemporaine  rappelle,  de  bien  des  côtés,  le  souvenir  de  l'im- 
mortel chef-d'œuvre,  et  nous  abstenir  d'une  comparaison  :  elle 
impliquerait  un  jugement  dont  l'heure  n'est  pas  venue.  Ra« 
jeunir  pour  nous  les  ridicules  auxquels  Molière  a  touché  sera 
toujours  une  tentative  périlleuse,  légitime  cependant,  parce 
que,  de  siècle  en  siècle,  ces  ridicules  changent  de  costume. 
Bien  de  mieux  que  de  s'inspirer  de  celui  qui  est  le  plus  grand 
des  peintres  de  nos  travers,  le  meilleur  des  mattresdans  tous 
ses  ouvrages,  dans  les  plus  parfaits  surtout,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  les  Femmes  savantes.  Les  personnalités 
toutefois  que  Molière  s'y  est  permises,  et  que  son  génie  même, 
nous  l'avons  dit,ii'excuse  pas,  ont  laissé,  dans  ce  chef-d'œuvre, 
un  modèle  sur  lequel  il  serait  regrettable  que  l'on  se  réglât. 

De  même  que  Molière,  dans  une  comédie  où  il  avait  pris 
pour  sujet  un  des  ridicules  de  la  société  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  n'avait  pu  rien  emprunter  aux  théâtres  étrangers,  si  ce 
n'est  quelques  traits  généraux  qui  s'offrent  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  à  quiconque  veut  railler  le  pédantisme  chez  les 
femmes,  ce  sont  aussi  de  tels  traits  seulement  que  ces  théâtres 
devaient  trouver  à  imiter  dans  sa  pièce.  Nous  pouvons  pren- 
dre pour  exemple  la  comédie  anglaise  de  Colley  Gibber,  in- 
titulée le  Droit  d'option  ou  la  Philosophie  des  Darnes^.  Dib- 

I.  Ou  chapitre  m  du  tome  II  dans  rédition  de  1796. 
3.  The  Refusai^  or  the  Latùes  Phïlosophy^  au  tome  IV  des  QEuvret 
dramatiqueê  de  Gibber  (Londres,  1760).  -«  Cette  pièce  a  été  écrite 
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diiiy  qui  la  signale  comme  empruntée  surtout  aux  Femmes 
savantes  ^^  se  plaint  qu'elle  n'ait  point  eu  autant  de  succès 
qu'elle  en  méritait.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'elle  en  méritât 
beaucoup.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  la  manière  dont  Molière 
y  a  été  imite  qui  la  recommanderait.  Voyons  quels  sont  les 
emprunts  évidents.  Nous  trouvons  une  Sophronia  qui  paratt 
avoir  pour  la  philosophie  le  même  goût  que  notre  Armande; 
elle  n'en  a  pas  moins,  tout  comme  celle-ci,  des  prétentions  sur 
le  galant  de  sa  sœur  Charlotte.  La  scène  première  de  l'acte  II 
offrey  dans  le  dialogue  de  Sophronia  et  de  Charlotte,  de  gran- 
des ressemblances  avec  celui  d'Armande  et  d'Henriette*,  sans 
reproduire  toutefois  ce  qu'il  a  de  plus  étincelant.  La  belle-mère 
des  deux  sœurs  rivales,  lady  Wrangle,  se  croit  elle-même 
l'objet  de  la  passion  de  l'amant  que  celles-ci  se  disputent.  U 
y  a  là  un  souvenir  de  Bélise.  Ce  que  Cibber  n'a  certainement 
pas  dérobé  à  notre  comédie,  c'est  la  peinture  si  parfaite  des 
caractères.  La  philosophe  Sophronia  apostasie,  à  la  6n  de  la 
pièce,  pour  se  marier.  Lady  Wrangle,  qui  est  ici  la  Philamînte 
et  qui  gourmande  sa  servante,  a  ce  monstre  illettré,  »  parce 
qu'elle  a  donné,  comme  vieux  papier,  au  cuisinier,  sa  traduc- 
tion de  l'histoire,  racontée  par  Ovide  ',  de  l'amour  incestueux 
de  Byblis ,  nous  laisse  pourtant  douter  de  la  sincérité  de  son 
fanatisme  de  pédante;  elle  ne  paraît  qu'une  vulgaire  marâtre, 
possédée  surtout  du  désir  de  faire  entrer  ses  belles-filles  an 
couvent,  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Son  mari  n'a  aucun 
des  traits  si  plaisants  de  Chrysale.  CharIotte,'très-insignifiante| 
n'est  pas  plus  la  charmante  Henriette  que  Frankly  n'est  Cli* 
tandre,  cet  élégant  modèle  du  meilleur  esprit  de  la  cour. 

Il  nous  reste  à  parler  des  acteurs  qui  ont  joué  les  Femmes 
savantes.  Ceux  qui  ont  créé  les  rôles  au  mois  de  mars  167a 
sont  nommés,  comme  il  suit,  dans  le  Mercure  de  juillet  17^3  ^, 

après  le  Non^juror^  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  du  même  auteur, 
qui  j  a  imité  U  Tartuffe ^  et  vers  17 19,  au  temps  du  système  de 
Law,  doot  parleot  les  personnages  du  Refusai, 

I.  ^  Complété  hiitory  of  thê  étage ^  tome  V,  p.  14. 

1.  Lu  Femmes  tapantes  y  acte  I*',  scène  i. 

3.  Métamorphoses^  lirre  IX,  vers  4S3  et  suirants. 

4.  Pages  lag  et  i3o. 
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dont  les  informations  semblent  avoir  pu  encore,  à  cette  date, 
être  puisées  à  bonne  source  :  «  L'auteur  y  jouoit  luinnème 
le  principal  rôle  de  Chrysale^;  les  sieurs  Baron,  Jriste;  la 
Grange,  Cliiandre;  la  Thoriliière  père,  Trissoîin;  du  Groisy^ 
Fadius,  Pour  les  actrices,  Phiiaminie^  le  sieur  Hubert  ;  Belise^ 
la  Dile  Vilieaubrun  *  ;  Armande^  la  Dlle  de  Brie  ;  Henriette^ 
la  Dlle  Molière;  Martine*^  une  servante  de  M.  de  Molière  qui 
portoit  ce  nom.  » 

Chrysale,  cette  figure  qui,  dans  les  Femmes  savanies^  est 
dessinée,  plus  que  toute  autre,  de  main  de  mattre,  «  ce  per- 
sonnage tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage,  »  comme 
l'a  très-bien  dit  Laharpe,  était  le  rôle  que  naturellement  Mo* 
lière  avait  dû  se  réserver.  Voici  la  description  de  son  costume, 
d'après  l'inventaire  de  1673:  «  [Un  habit]  servant  à  la  repré- 
sentation des  Femmes  savtuues^  composé  de  juste-au-corps  et 
haut-de-chausses  de  velours  noir  et  ramage  à  fond  aurore, 
la  veste  de  gaze  violette  et  or,  garnie  de  boutons,  un  cordon 
d'or,  jarretières,  aiguillettes  et  gants  ;  prisé  vingt  livres*.  » 
Ainsi  devait  être  vêtu  celui  qui.  dans  la  liste  des  personnages, 
est,  comme  le  Gorgibus  des  Précieuses  ridicules^  qualifié  «  bon 
bourgeois,  »  c'est-à-dire  «  homme  de  bonne  bourgeoisie,  » 
et  non,  comme  on  l'entendrait  aujourd'hui,  bonhomme  sans 
élévation  dans  les  idées  et  d'une  simplicité  bourgeoise.  Chry- 
sale  a  de  grosses  dots  à  donner  à  ses  filles,  et  son  alliance 
est  assez  honorable  pour  que  Clitandre,  un  gentilhomme,  la 
recherche. 

Bien  que  Baron  n'eût  pas  encore  todt^  fait  dixHseuf  ans  à 
l'époque  des  premières  représentations  des  Femmes  savantes^ 
l'assertion  d\i  Mercure  de  1728  que  le  personnage  d'Ariste 
était  représenté  par  lui,  est  confirmée  par  un  passage  du 
Mercure  de  1672.  Là,  en  efiet,  de  Visé  dit*  que  le  Chrysale 

I .  On  a  imprimé  Chrisalte. 

a.  Generière  Bëjard,  née  vert  i63i,  mariée  en  1664,  à  Léonard 
de  Lomënîe,  sieur  de  la  Villaubriin,  après  la  mort  duquel  (il  Tirait 
encore  en  juillet  1668)  elle  épousa  en  secondes  noces,  au  mois  de 
septembre  1 67 s ,  Jean-Baptiste  Aubry . 

3.  On  a  imprimé  Marine, 

4.  Reclierehes  sur  Molière^  par  Eud.  Soulié,  p.  377. 

5.  Pages  110  et  an. 
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de  Molière  a  «  un  frère  qiii^  quoique  bien  jeune,  paroft  l'homme 
du  monde  du  meilleur  sens.  »  Les  mots  bien  jeune  ne  sau- 
raient être  qu'une  allusion  plaisante  à  Tacteur  charge  du  rôle  ; 
car  il  est  clair  que,  dans  la  pièce,  le  sage  Ariste,  frère  d'un 
barbon,  n'est  pas  de  la  première  jeunesse. 

Un  autre  rôle  pourrait,  à  tort  sans  doute,  étonner.  C'est 
celui  de  Philaminte^  donne  à  Hubert.  Lorsque  Lemazurier  lui 
a  attribue  celui  de  Bélise^^  n'était-ce  pas  seulement  qu'il  lui 
paraissait  que  c'était  mieux  ainsi  ?  Le  passage  suivant  du  Mer- 
cure galant  d'avril  i685*,  écrit  à  l'occasion  de  la  retraite 
d'Hubert,  ne  suffirait  pas  à  décider  la  question  du  personnage 
qu'il  faisait  dans  notre  comédie:  <c  M.  Hubert....  étoit  l'ori- 
ginal de  plusieurs  rôles  qu'il  représentoit  dans  les  pièces  de 
Molière....  Jamais  acteur  n'a  porté  si  loin  les  rôles  d'homme 
en  fenmie.  Celui  qu'il  représentoit  dans  Us  Femmes  savantes, 
Mme  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  y,,,  lui  ont  at- 
tiré l'applaudissement  de  tout  Paris.  »  Si  l'on  tenait  à  croire 
que  Lemazurier  ne  s'est  pas  trompé,  dans  ce  qu'il  a  dit,  en 
contradiction,  au  moins  apparente,  avec  le  Mercure  de  1723, 
ce  serait  qu'Hubert,  à  un  certain  moment,  aurait  joué  Bélise, 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  la  distribution  des  rôles  dans  la  nou- 
veauté de  la  pièce,  il  n'est  pas  probable  que  le  Mercure  ait 
fait  un  quiproquo  en  nommant  Geneviève  Béjard  dans  celui 
de  Bélisey  Hubert  dans  celui  de  Philaminte,  De  ce  renseigne- 
ment, qui  doit  être  exact,  on  n'est  pas  forcé  de  conclure  que 
Molière  voulait  faire  jouer  Philaminte  en  grosse  charge.  Il 
suffisait  que  le  personnage  fût  d'un  caractère  un  peu  masculin. 
Il  y  a  lieu  de  penser  que,  dans  un  genre  de  travestissement 
qu'Hubert  avait  le  don  de  rendre  suffisamment  vraisemblable, 
il  savait  garder  la  mesure. 

Dans  la  distribution  suivante,  donnée  par  le  Répertoire  de 
i685,  on  trouve  presque  tous  les  mêmes  noms  que  dans  le 
Mercure  de  1723.  ïi  est  à  remarquer  que  Philaminte  y  est 
dite  vieille^  ce  qui  fait  comprendre  encore  mieux  que  le  rôle 
ait  été  joué  par  un  homme. 

I.  Galerie   historique  des  acteurs   du  théâtre  français^  tome   I, 
p.  389. 
a.  Paget  191  et  %g>, 
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TRISSOTIN. 

DAMOIflLLBt. 

Abhahu • .  dé  Brie. 

HBVEiBTxm Guerim^ 

BiLUi la  Grange. 

Maetuoi. Beamal  ou  PoUêom 


HOl 

GuTAiTOBB.. laGrange. 

f!wta4TjMi ,         Bosimtmà, 

pBiLAiiim,  Tieille  •  •  •  •  Hubert. 

Aninm. DattriUien. 

Thimotui •  Guerim, 

Vaoius Ju  Crouf. 

L'Épivi un  laqiiaU» 

Lb  Notairs Beauval. 

Parmi  tous  les  roiseignements  donnés  par  le  Mareure  de 
juillet  17^3,  un  seul,  très-curieux  d'ailleurs,  semble  fait  pour 
laisser  les  plus  grands  doutes.  Nous  sommes  très-di^x>sé  à 
regarder  comme  une  légende,  fort  jolie  assnrànenti  ce  qu'il 
nous  dit  du  personnage  de  la  rustique  serrante  représente 
par  une  vraie  Martine,  que  Molière  aurait,  pour  la  circon- 
stance, fait  passer  de  la  cuisine  sur  la  scène.  Ce  serait  le  plus 
singulier  exemple  de  réalisme  qui  ait  jamais  été  tenté  dans 
mie  représentation  théâtrale. 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où,  dans  l'histoire  de  Mo- 
lière, on  nous  ait  parlé  d'une  de  ses  serrantes.  Tout  le  monde 
connaît  celle  qui  a  rencontré,  dans  la  gloire  de  son  maître, 
un  petit  coin  d'immortalité  pour  elle-même.  Cest  peut-être 
son  souvenir  qui  a  fait  imaginer  l'étonnant  caprice  prêté  à 
l'auteur  des  Femmes  sapantes.  Boileau  racontait*  que  notre 
poète  lui  avait  souvent  montré  cette  bonne  fille,  et  qu'il  disait 
lui  avoii*  lu  quelquefois  ses  comédies.  (Tétait,  suivant  la  tra- 
dition, celle  qui  était  surnommée  la  Forêt.  Grimarest  dit  que, 
à  un  certain  moment,  elle  faisait  tout  le  domestique  de  Mo- 
lière*. L'inventaire  de  1678  la  nonmie  :  a  Renée  Vannier,  dite 

I.  Ré/lexiûn première  sur  Longin,  i**  alinéa, 
a.  La  Kte  de  M.  de  Molière^  p.  141. 
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la  Foresl,  »  et  nomme  avec  elle  Catherine  Lemoynei  «  ser- 
vant de  fille  de  chambre  K  »  N'y  a-t-41  pas  eu,  avant  Renée 
Vannier,  une  autre  la  Forêt?  M.  Jal  a  trouve  l'acte  d'inhu- 
mation,  en  date  du  9  juillet  1668»  de  Louise  Lefebure,  veuve 
d'Edme  Jorand,  chirurgien,  servante  de  cuisine  de  Molière*. 
Il  fait  remarquer  que  le  Registre  des  dépenses  de  la  comédie, 
tenu  par  la  Thorillière,  mentionne,  sous  la  date  du  19  décem- 
bre 1664,  une  ia  Forcsi.  Si  la  femme  Jorand  fut  d'abord  seule 
au  service  de  MoUère  et  que  Renée  Vannier  n'y  soit  pas  entrée 
avant  1668,  on  devrait  conjecturer,  avec  M.  Jal,  que  Molière 
trouvait  commode  de  donner,  tour  à  tour,  le  même  surnom  à 
ses  servantes  ;  et  il  serait  difficile  de  savoir  laquelle  des  deux 
la  Forêt  lui  a  tenu  lieu  de  comité  de  lecture. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  que,  parmi  ces  filles  de  ser- 
vicCy  il  ne  s'en  rencontre  pas  du  nom  de  Martine.  Cela  déjà 
rend  suspecte  l'assertion  du  Mercure,  au  moins  dans  cette  cir- 
constance qu'il  rapporte  du  même  nom  porté  par  la  servante 
de  Molière  et  par  celle  de  Philaminte.  A  moins  de  croire  k 
Texistence  d'une  autre  servante,  qui  nous  serait  restée  incon- 
nue,  il  n'y  aurait  plus  à  choisir,  en  1672,  pour  le  rôle  de  Mar- 
tinej  qu'entre  Catherine  Lemoyne  et  Renée  Vannier.  Celle-ci 
semble  devoir  être  préférée,  si  elle  est  notre  vraie  la  Forêt, 
celle  sur  qui  son  maître  éprouvait  l'effet  de  quelques  scènes 
de  ses  comédies.  Mais  pour  représenter  Martine,  la  brave  fiUe 
n'avait-elle  qu'à  rester  elle-même  ?  L'inventaire  nous  apprend, 
il  est  vrai,  qu'elle  ne  savait  pas  signer.  Cependant,  puisqu'elle 
paraissait  à  Molière  digne  d'être  consultée,  nous  la  suppose- 
rions, quelle  que  fût  sa  simplicité,  trop  au-dessus  de  l'épaisse 
ignorance  de  Martine,  pour  la  rendre  au  naturel  :  voilà  donc 
qu'un  peu  d'art  devient  nécessaire,  et  qu'il  faut  dire  adieu 
au  pur  réalisme.  Admettons  cependant  qu'elle  ait  été  aussi 
semblable  à  Martine  que  l'on  voudra,  on  est  alors  arrêté  par 
une  bien  autre  objection.  Nous  n'en  avons  aucune  contre  l'a- 
necdote de  Boileau,  et  nous  comprenons  Molière  observant 
chez  sa  servante  les  impressions  populaires,  de  même  qu'il 

I.  Rtckinhêê  sur  MoUère^  par  Ead.  Soolié,  p.  i63  et  191. 
a.  DieiioMmmirê  critique  de  iiogr€^hU  et  it histoire ^  au  mot  Ssa- 
TARB  nm  MoLiàai. 
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observait)  dit-on,  les  mouvements  naturels  des  enfants,  lors^ 
qae  les  comédiens,  sur  sa  demande,  amenaient  les  leurs  aux 
lectures  qu'il  leur  faisait  de  ses  pièces  nouvelles*.  User  de  ce 
moyen  ingénieux  de  s'assurer  si  ses  plaisanteries  seraient  faci- 
lement senties  est  un  trait  digne  de  celui  qui  savait  que  le 
rire  naïf  n'est  pas  un  jugement  à  dédaigner.  Mais  une  fantaisie 
iiiezplicabley  c'eût  été  de  changer  une  fille  grossièrement  igno- 
rante en  actrice.  Les  rôles  les  plus  naïfs  ne  sont  pas  ceux  qui 
demandent  le  moins  d'art  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  sérieux  ap- 
prentissage du  métier  que  l'on  récite,  comme  on  doit  le  faire, 
les  quelque  cinquante  vers  de  celui-ci.  Les  confier  à  une  fille 
réellement  aussi  rustique  que  la  Martine  de  la  comédie,  pour 
obtenir  une  plus  complète  illusion  de  la  vérité,  l'idée  est-elle 
juste  ?  si  elle  ne  l'est  pas,  Molière  ne  l'a  pas  eue. 

Il  fout  faire  attention  que  Mlle  Beauval,  cette  Nicole  du 
Bourgeois  gentilhommey  avait  des  droits  sur  le  rôle  de  Mar- 
tine. Qu'aurait-elle  dit  si  Molière  l'en  avait  dépossédée,  pour 
le  donner  à  une  maritorne,  improvisée  comédienne  ?  Eût-elle 
voulu  le  reprendre  plus  tard  ?  Nous  avons  vu  que  ce  fut  elle 
qui  le  joua  depuis  la  réunion  de  la  troupe  du  Marais  à  celle 
de  Guénegaud,  et  il  est  bien  probable  qu'elle  l'avait  joué  dès 
l'origine. 

Le  Mercure  de  juillet  17^3,  à  la  suite  de  la  première  dis- 
tribution, donne  celle-ci  (p.  1 3o) ,  peu  différente  de  celle  que 
fait  connaître  le  Répertoire  de  i685  :  <c  Après  la  mort  de  Mo- 
lière, la  pièce  fut  jouée  par  les  sieurs  de  Rosimond,  Hubert, 
la  Grange,  Dauvilliers,  Guerin,  du  Croisy,  Vemeuil,  et  par  les 
Dlles  Guerin,  de  Brie,  du  Pin,  de  la  Grange  et  Beauval.  » 

Rosimond,  nommé  le  premier,  avait  pris,  dans  notre  pièce, 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  rôle  joué  par  Molière.  Un 
peu  plus  tard,  Guerin  d^Estriché  fut  chargé  de  ce  rôle,  si  pro- 
fondément comique,  de  ChrysalCj  et  c'était  un  de  ceux  ou,  sui- 
vant Lemazurier^,  il  montrait  autant  d'art  que  de  naturel.  Le 
même  rôle,  au  commencement  de  notre  siècle,  a  été  un  des 
meilleurs  de  Grandmesnil.  Nous  y  avons  vu  exceller  Provost, 
en  un  temps  qui  n'est  pas  très-éloigné. 

t.  Mercure  de  France^  mai  1740,  p.  841. 

a.  Galerie  historique  dts  acteurs  du  tliédtre  fran^ais^  tome  I,  p.  176. 
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A  rëpoque  où  Grandmesnil  faisait  le  penoimage  dn  bon- 
homme, victime  des  pédantes,  Flenry  brillait,  avec  sa  snprftme 
élégance,  dans  celui  de  Ciitandre;  Louise  Contât  était  une 
des  plus  remarquables  Philamintes  que  l'on  ait  vues,  quoique 
Geoffroy  lui  reprochât  d'avoir  Tair  de  persifler  Trissotin,  tant 
il  lui  était  difficile  de  s'oublier  tout  à  fait  eileHnême  dans  les 
personnages  qu'elle  représentait  K  Alors  aussi  Mlle  Biars  était 
déjà  la  charmante  Henriette  que  quelques*uns  d'entre  nous  ont 
encore  pu  connaître. 

Parmi  les  plus  amusantes  Martines  on  dte,  au  siècle  dernier, 
Bille  Dangeville,  puis  Mme  Bellecourt. 

Au  temps  présent,  nous  avons  remarqué,  dans  les  plus  ré- 
centes distributions,  le  rôle  de  Trissotin  joué,  avec  un  art 
consommé,  par  M.  Got,  que  seconde  parfaitement  M.  Coque- 
lin  aîné  dans  celui  de  Fadius;  Phiûuninte  représentée  par 
Mme  Madeleine  Brohan,  Armande  par  Mme  Broisat,  Bëlise  par 
Mme  Jouassain,  Henriette  par  Mme  Barretta-Worms,  Chrysalo 
par  M.  Barré,  Ciitandre  par  M.  Delaunay,  Ariste  par  M.  Sil- 
vain,  Meurtine  par  Mme  Jeanne  Samary. 

L'édition  originale  des  Femmes  situantes  porte  la  date  de 
1678;  c'est  un  in- 1  a  de  a  feuillets  liminaires  et  9a  pages,  dont 
voici  le  titre  : 

LES 

FEMMES 
SÇAVANTES. 

COWUilE, 

Par  I.  B.  P.  MoLiXBB. 

Et  ft  9mi  pour  I^Authêur, 

A   PARIS, 

Au  Palais^  et 

Chez  PiBRRB  PaoMB,  fur  le  Quaj 

des  Grands  Auguitins,  k  la  Charité. 

M.DC.LXXin. 

A99e  Prmieg9  dp  Roy. 
U  Jounuddês  Débats  du  10  juillet  1806. 
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-Le  Brivilëge  est  du  3i  décemlnv  1670*;  son  enregistre- 
ment du  i3  mars  1671  ;  l'Adievë  d'imprimw,  du  10  décembre 
1671.  n  y  a  quelques  exemplaires  qui  ont,  au  titre,  la  date  de 
167a;  ils  doivent  appartenir  à  un  premier  tirage.  Nous  en 
aurons  tu  un  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble  ; 
il  nous  a  dit  l'avoir  collatbnné  avec  un  de  ceux  qui  ont  la 
date  de  1673,  et  les  avoir  trouves  absolument  identiques,  sauf 
une  différence  portant  sur  un  fleuron. 

TI1.  Wright  a  imité  en  partie  cette  comédie  dans  No  FooU 
like  Wiis  or  the  FemàU  Virtmosoes^  représentée  en  1693 
(a'*  édition,  London^  i7^0'  ^  "^eoX  de  paraître  à  Londres 
une  autre  imitation  ou,  comme  dit  l'auteur,  adapîatUm,  par  le 
odonel  Colomb,  sous  le  titre  :  tlte  Blue  stockings. 

Citons  en  outre,  parmi  les  traductions  ou  imitations  sépa- 
rées, une  autre  en  anglais  (1797);  une  en  portugais  (/.  /. 
H.  </.);  deux  en  néerlandais  (171 3,  i85o*);  huit  en  allemand 
(1789,  1817,  1837,  1854»  i865,  1869,  1870,  1879,  la  der- 
nière, par  le  docteur  Werther,  directeur  du  théâtre  de  Mann- 
heim,  jouée  par  la  troupe  du  duc  de  Meiningen;  celle  de  i865, 
en  vers,  réimprimée  en  1881,  et  qui  a  été  déjà  mentionnée 
au  tome  Y,  p.  4^5,  note  a,  est  l'œuvre  de  M.  Adolf  Laun)  ; 
une  en  danois  (i863);  une  en  suédois  (i865);  une  en  russe 
(187a);  deux  en  polonais  (i8aa,  i8a6}. 


SOMMAIRE 

DES  FEMMES  SAVANTES,  PAR  VOLTAIRE. 

Cette  comédie,  qui  est  mise  par  les  connaiMaors  dans  le  rang 
du  Tartuffe  et  du  Miitmihrope^  attaquait  un  ridicule  qui  ne  semblait 
propre  à  réjouir  ni  le  peuple  ni  la  cour,  à  qui  ce  ridicule  paraissait 

I.  Nous  aTons  déjà  appelé  l'attention  sur  cette  date.  Elle  nous 
apprend  à  quel  temps  il  faut  faire  remonter  la  composition  des 
Femmei  savantes.  Voyez  ci-dessus,  p.  3,  note  a,  et  p.  8. 

s.  Est^e  Tune  de  ces  deux  que  le  MoUér'ute  du  i*'  juin  1880 
mentionne,  sans  date  ni  nom  d*auteur,  comme  un  arrangement 
en  Ters? 


SOMMAIRE  DE  VOLTAIRE.  55 

être  également  étranger.  Elle  fat  reçue  d*abord  anea  froidement  ; 
mais  les  connaÎMenrt  rendirent  bientôt  à  Molière  les  toffraget  de  la 
Tille,  et  on  mot  dn  Roi  loi  donna  ceux  de  la  coor.  L*intrigue,  qni 
en  effet  a  quelque  chose  de  plut  plaisant  que  celle  du  HumUhropê^ 
soutint  la  pièce  longtemps. 

Plus  on  la  Tity  et  plus  on  admira  comment  Molière  arait  pu  jeter 
tant  de  comique  sur  un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédan« 
terie  que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'histoire  litté- 
raire de  ce  temps-là  sarent  que  Ménage  j  est  joué  sous  le  nom  de 
Vadius,  et  queTrissotin  est  le  &meux  abbé  Cotin,  si  connu  par  les 
satires  de  Despréaux.  Ces  deux  hommes  étaient,  pour  leur  malheur, 
ennemis  de  Molière  :  ils  araient  touIu  persuader  au  duc  de  Montau- 
sier  que  U  Misanthrope  était  fait  contre  lui  ;  quelque  temps  après, 
ils  avaient  eu  chez  Blademoiselle*,  fille  de  Gaston  de  France,  la  scène 
que  Molière  a  si  bien  rendue  dans  Us  Femmes  savantes.  Le  malheu- 
reux Cotin  écrirait  également  contre  Ménage,  contre  Molière  et 
contre  Despréaux.  Les  satires  de  Despréaux  l'avaient  déjà  couvert 
de  honte,  mais  Molière  l'accabla.  Trissotin  était  appelé  aux  pre- 
mières repr^entations  Tricotin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait 
affecté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler  à  l'original  par  la  voix  et 
par  le  geste.  Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  les  vers  de  Trissotin 
sacrifiés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publique  étaient  de  l'abbé  Cotin 
même.  S'ils  avaient  été  bons,  et  si  leur  auteur  avait  valu  quelque 
chose,  la  critique  sanglante  de  Molière  et  celle  de  Despréaux  ne  lui 
eussent  pas  ôté  sa  réputation.  Molière  lui-même  avait  été  joué  aussi 
cruellement  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  n'en  fut  pas 
moins  estimé  :  le  vrai  mérite  résiste  à  la  satire.  Mais  Cotin  était  bien 
loin  de  pouvoir  se  soutenir  contre  de  telles  attaques  :  on  dit  qu'il 
fut  si  accablé  de  ce  dernier  coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Les  satires  de  Despréaux  coûtèrent 
aussi  la  vie  à  l'abbé  Cassaigne*  :  triste  effet  d'une  liberté  plus  dan- 

I.  Vojez  ci-dessus,  p.  i6  et  17. 

a.  Cela  ne  parait  pas  plus  vrai  que  la  légende  de  la  mort  de 
Cotin  causée  par  Us  Femmes  savantes.  L'abbé  Cassaigne  mourut  en 
1679,  et  la  satire  m,  où  il  y  a  un  trait  lancé,  en  passant,  contre 
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goitnte  qa*iitile,  et  qiii  flatte  pins  la  malifpaîtë  humaÎBe  ^*«Ué 
a*iBtpire  le  bon  goât. 

La  meUleore  satire  qu'on  pmife  foire  des  mauTait  poêtet,  c'est 
de  donner  d^excellenti  onnages.  Molière  et  Desprëanxn'aTaieat  pas 
besoin  d*y  ajouter  des  injures. 

lui»  parut  en  1666.  Voltaire  a  sans  doute  parie  d'après  d*01iTet 
(Hisioire  dé  VAeadémê^  17*99  tomeII|  p.  144  et  i45);  mais  Tojes 
Beniat-Saint-Priz,  OEwru  dé  BoUéou^  tome  I,  p.  ui  et  un* 


ACTEURS*. 

CHRYSALE,  bon  bourgeois*. 

PHILAMINTE,  femme  de  Chrysale. 

ARMANDE,     i 

HENRIETTE   \  ^®'  ^®  Chrysale  et  de  Philamînte. 

ARISTE,  frère  de  Chrysale. 
RELISE,  sœur  de  Chrysale. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN*,  bel  esprit. 
VADIUS,  savant. 
MARTINE,  servante  de  cuisine  ^. 
L'ÉPINE»,  laquais. 
JULIEN,  valet  de  Vadius. 
Lb  Notàibb*. 

La  scène  est  à  Paris  ^. 

I.  Voyez  ci-destof,  p.  4?^^^  ^^  ^^  Notice ^  la  distribution  et 
rôles  au  temps  de  Molière,  telle  que  Ta  fait  connaître  le  Mercure 
de  juillet  17^3,  et  la  distribution  qui  a  suÎTi  cette  première. 

a.  Chhtsajlb,  bourgeois.  (1734.)  —  Cette  qualification  de  èom 
bourgeois  a  ëtë  expliquée  à  la  Notice^  p.  43.  —  L'inTen taire  de 
1673  a  décrit  le  costume  que  Molière  portait  dans  ce  rôle  :  Toyes 
encore  à  la  Notice^  même  page  48. 

3.  Sur  ce  personnage  du  bel  esprit  et  le  nom  qu*il  avait  reçu 
d*abord,  voyez  la  Notice^  p.  9  et  suivantes.  —  Voyez-la  égale- 
ment, p.  16  et  suivantes,  sur  le  nom  et  le  personnage  du  savant 
qui  suit. 

4.  MABTnrK,  servante.  (1734.) 

5.  L*Épnn,  valet  de  Chrysale.  (Ibidem,) 

6.  Uh  HOTAiRS.  (ibidem,) 

7.  La  scène  est  à  Paris^  dans  la  maison  de  Chrysale,  {Ibidem,)  — 
Pour  t  Trissotin  ou  les  Femmes  sapantes^  a  noté  le  vieux  décorateur» 
le  théâtre  est  une  chambre  ;  il  faut  deux  livres,  quatre  chaises  et 
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dn  ptpier.  »  Un  de  06f  petits  détails  de  mîie  en  scène,  qnatre 
chaises  seulement,  est  intéressant  à  relerer  :  il  nons  parait  indi- 
quer qu*à  la  scène  des  récitations  de  Trissotin(la  n^de  l'acte  III), 
Henriette,  peu  désireuse  d'écouter  à  l'aise  et  toujours  prête  à 
s'éloigner*,  ne  s'asseyait  même  pas.  Les  deux  liTres  accompa- 
gnaient sans  doute  le  billet  apporté  par  Julien  à  la  scène  rr  de 
l'acte  IV .  Le  papier  derait  être  pour  la  table  du  Notaire. 

•  Par  deoz  Ibis  elle  tente  de  fiiir  et  des  kola/ §MnêUnmhûf&a!t(rtnj%S 
et  933). 
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COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMÀNDE. 

Quoi  ?  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur, 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ^  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête  ? 


Oui,  ma  soeur. 

ARMÂNDB. 

Ah!  ce  «  oui  »*  se  peutpil  supporter,      5 

I.  Tous  oMiToos  faire  Cête  è  TOot-méiiMy  rou»  promettre  eomme  mie  joie, 
eomme  on  bonheur  de  tom  marier.  Faire  Ike  d*o]ie  ehoae  à  qodqn'uBt 
e'èuâx  la  Tanter  beaaeonp,  en  donner  one  haate  on  agréable  id^  en  la  In 
promettant,  en  la  loi  fiûiant  eq>érer.  «  Jamais  il  ne  pamt  ri  aot,  parmi  nne 
demi-doasaine  de  gens  à  qui  elle  aroit  £Ut  fête  de  loi.  »  {Lm  Critifmê  de 
VÊeoU  detfimmet^  seàne  n,  tome  ID,  p.  3i9.)  Compares  deux  passages  des 
Lettres  de  Malherbe,  tome  III  de  ses  OEwfres^  p.  373,  et  tome  IV,  p.  i5.  Ce 
qui  de  ees  exemples  de  la  loention  distingue  le  nôtre,  c^est  Tabeence,  dans 
eeloi-d,  d*an  complément  indirect  de  personne. 

9.  Une  petite  panse,  natortlle  iâ  après  ce  pour  permettre  de  miens  ap- 
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Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  Técouter  ? 

HBHRIKTTE. 

Qu*a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...^? 

ARMANDB. 

Ah,  mon  Dieu!  fi! 

HBNRIBTTB* 

Comment  ? 

▲RMANDB. 

Ah,  fi  I  vous  dis-je« 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu*on  Tentend, 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  dégoûtant  ?  i  o 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée  ? 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez- vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résouch^  votre  cœur*? 

poyer  tor  omij  derait  faire  aspirer  ce  dernier  mot  ;  oui  est  également  aspir&, 
et  par  one  raison  analogue,  aux  vers  353,  36i  et  iSgi,  1075  (eompam 
tome  VIII,  p.  114).  Il  7  arait,  do  reste,  plutôt  non-^Usion  on  non-liaiaon 
qu'aspiration,  on  du  moins  il  n^  arait  qu*aae  aspiration  très-légère,  comme 
on  le  Toit  par  la  remarque  de  Vangelas  (p.  194  de  Téditioa  de  1670).  «  Ce 
mot  Tcut  que  l*on  prononce  celui  qui  le  précède  tout  de  même  que  s*il  7 
aroit  une  h  eonsonante  derant  om  et  que  l*on  éeriTtt  Aeiu,  eteeptè  que 
FA  ne  s'aspireroit  point....  On  prononce  donc  un  oui  et  non  pas  un  nom,,., 
ainsi,  quoique  Ton  écrire  cei  oui^  on  prononce  néanmoins  ce  oui,  comme 
s*il  n*y  sToit  point  de  /,  et  ces  oui,  comme  s*il  n*y  sToit  point  dV  à  eee.,,.  • 
LMnterjection  ouai*  se  détachait  de  même  :  Toyei  au  rers  l583.  -—  Quand 
oui  est  immédiatement  uni  par  la  prononciation  au  mot  précédent,  quand, 
par  exemple,  à  la  fin  d^une  phrase,  il  a  le  sens  d'useurément,  il  ne  s*asplre 
pas  du  tout  et  Ve  qui  précède  s*éKde  :  Toyez  ci-après,  p.  88,  note  i  au 
Ters  397,  et  aussi,  p.  93,  note  4  au  rers  443. 

I.  Comme  Tindiquent  ces  points  suspensifs  de  Pédition  originale,  la  phrase 
est  interrompue,  et  oblige,  qui  termine  le  Ters  précédent,  est  à  prendre 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire  ;  la  pensée  qu'Henriette  n*a  pas  le 
temps  d'exprimer  est  éridemment  :  «  ....  qui  tous  oblige,  qui  tous  force,  ma 
aamr,  d*en  montrer  une  telle  horreur.  » 

a.  Armande  nous  dit  songer  ici  à  la  dernière  déclaration  de  Cathos,  à  la 
fin  de  la  scène  iv  des  Précieuses  (tome  U,  p.  68).  On  sent  bien,  dès  le 
débnt,  que  Molière,  pour  lui  avoir  donné  un  langage  beaneonp  plot  re* 
1  eré,  a*a  pas  touIu  faire  d'elle  une  de  ces  hèro&ies  ches  qol  est  tonte  sia» 
cère  et  naturelle  la  «  délicatesse  et  de  termes  et  de  pensées  »  qae  les  deox 
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HBNmiBTTB. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage,  i  s 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j*en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

▲RMAMDB. 

De  tels  attachements,  ô  Ciel!  sont  pour  vous  plaire'  ? 

HENRIETTE» 

Et  qu'est-ce  qu*à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire,         ao 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux. 

Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous. 

Et  de  cette  union,  de  tendresse  suivie'. 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 

Ce  nœud,  bien  assorti,  n'a-t-il  pas  des  appas'?  %s 

ARMANDB. 

Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  *  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 
De  vous  claquemurer'  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'un  idole'  d'époux  et  des  marmots  d'enfants  !        3o 

Corneille  iTaient  trouré  ■  admirer  dans  le  roman  de  l'abbé  de  Pore  (roya 
tome  II,  p.  a5,  note  i,  une  citation  de  Thomas  Corneille). 

1.  Sont  faits  pour  tous  plaire?  Ce  tour  a  été  releré  un  grand  nomlnre  de 
fois  :  Toyez  partienlièrement  an  tome  VI,  p.  a35,  note  3. 

a.  De  cette  union  accompagnée  de  tendresse,  de  cette  tendre  union. 

3.  Même  mot  au  même  sens  dans  le  rers  66. 

4.  Molière  a  fait  du  mot  étage  un  même  emploi  figuré  dans  sa  Prifmeê 
du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  383)  :  «  C*est  un  haut  étage  de  vertu  que  eetlt 
pleine  insensibilité  on  ils  renient  fsire  monter  notre  Ame.  > 

5.  Se  claquemurer,  se  renfermer  étroitement.  La  formation  de  ce  mot, 
que  Furetière  nomme  on  c  terme  populaire,  »  est  à  remarquer  ;  le  rapport 
qu*OBt  entre  eux  set  deux  éléments  et,  par  suite,  le  rrai  aeus  étymologique 
laissent  du  doute.  A  lenurquer  aussi  son  emploi  aree  ^  an  lieu  de  iant, 

6.  Le  genre  n*était  pat  encore  fixé.  «  Ceux  qui  faisaient  idole  masenlin, 
dit  Littré,  obéistaient  à  l'étymologie  (/«  mot  est  de  terminaisoH  neutre  em  grte 
et  en  iatim)  ;  ceux  qui  le  fidsaient  féounin  obéissaient  i  la  terminaison  (/hns- 
çowe),  qui  est  féminine.  »  Voyes  une  note  de  M.  Marty-Lareaux,  au  tooM  11, 
p.  3  et  4  du  Lem^mé  dt  CcmmiU,  La  Fonuiao  iTait  «un,  «i  1608,  pré- 
féré le  oMteoIin  (daat  ta  fnblo  ym.  da  Uti«  IV). 
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Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires  ; 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs*, 

Et  traitant  de  mépris  *  les  sens  et  la  matière,  3  S 

A  Tesprit  comme  nous  donnez-vous  toute'  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  i  vos  yeux  ^, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tachez  ainsi  que  moi  de  vous  montrer  sa  fille, 

Aspirez  aux  clartés'  qui  sont  dans  la  famille,  40 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  Tamour  de  Tétude  épanche  dans  les  cœurs; 

Loin  d*être  aux  lois  d*un  homme  en  esclave  asservie, 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie. 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain',  45 

Et  donne  à  la  raison  Tempîre  souverain. 

Soumettant  À  ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  Tappétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale''. 

I.  Songtt  à  prendre  quelque  goàt  au  plui  nobles  plainn. 
a.  Atcc  méprit.  Corneille  a  pluaieurt  foie  employé  eette  esprettion,  ainsi 
qne  eelles  de  traiter  iPombli,  de  rigueur,  de  confidence  (rojes  ton  Lexique)  : 

Le  trône  qa*à  tos  yeux  j*ai  traité  de  mépris. 

(La  Toison  d^or,  i660|  acte  IV,  scène  ir,  vers  i666.) 

3.  Telle  est  bien,  comme  an  Ters  S971  Torthograplie  archaiqiiedes  anciens 


4.  Serrant  à  tos  jeax  d'exemple. 

5*  Ans  lomiéres,  à  la  science.  Le  mot  reriendra  aux  rers  aiS  et  856  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout, 

qndqne  connaissance  de  tout,  des  connaissances  sur  tontes  eboies; 

...»  Nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  dartéa. 

6.  Corneille,  dans  rUlution  (vers  i3ao,  i343  et  i344,  tome  n,  p.  SoO  et 
5ni),  •  employé  deux  fois  monter  avec  ce  sens  iguré  dUUver  t 

Deux  ans  les  ont  montés  en  baut  degré  d*lionnenr. 

Bst"ee  U  cette  gloire  et  ce  baut  rang  d*lionneur 
Où  le  deroit  monter  Texcès  de  son  bonbeor? 


7.  M.  Llvet  eompare  renqploî  qui  est  fint  ici,  après  rew/e,  de  k  piépo* 
titioii  à^  se  rapprochant  de  /ua^é,  à  son  emploi  après  tombêrt  an  Tcrs  gS. 
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Ce  sont  là  les  beaux  feux,  les  doox  attachements. 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments;  5o 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles, 

HBNRIBTTB* 

Le  Gel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant, 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n*est  pas  composé  d*une  étoffe  55 

Qui  se  trouve  taillée  à  (aire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations^ 

Où  montent  des  savants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre. 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible*  se  resserre.  60 

Ne  troublons  point  du  Ciel  les  justes  règlements. 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements  : 

Habitez,  par  Pessor  d*un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas,  65 

Goûtera  de  Thymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  de  Tàme  et  des  nobles  désirs. 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs;  70 

Vous,  aux  productions  d*esprit  et  de  lumière, 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ÂRMANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
Cest  par  les  beaux  côtés  qu*il  lui  faut  ressembler  '  ; 

I.  Au  MiUimet  eoBtsfliplatiinf,  ani  haatM  eoneeptioBt,  aoz  th^Ofiit 


s.  Le  £ûbky  le  àkUvt  d«  Corée,  et  qM  7  a  de  défceUitii»  ea  qnelqtt'm 
ou  qoakim  ehoM.  Voyw  à  Tartielt  Faible,  i9^I7*»  Us  dlTanet  «qûiratioM, 
dont  Ut  Buaeat  tt  eonfoad— t  qaelqa*  peu,  qmê  littié  doaae  de  eet  ad* 
jeetif  pria  ■■heliBrivfet.  Il  es  elle  plMieva  eMnplee  de  notre  anteor. 

3.  Broiaette  sons  appmd  qne  Boîleaa  ae  aosTenait  d*aTOÎr  In,  aar  1« 
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Et  ce  n*e8t  point  du  tout  la  prendre  pour  modèlei  7  s 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  ^• 

HBNRIBTTI. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantem, 

Si  ma  mère  n^eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

maanccrit  oa  sur  ane  épreare  de  Molière,  aa  liea  de  eei  deax  TOty  c«iix*ci  : 

Qaand  sur  ane  penonne  on  prétend  1*8]  aster, 
Cest  par  let  beaaz  cÀtét  qu'il  la  faat  imiter. 

Aprèt  les  aroir  cités  ainsi,  tels  qae  Boileaa  let  lai  arait  dits,  Brossette  ajoate 
(^  la  ▼*  de  ses  notes  manoscrites,  immédiatement  à  la  saite  da  passage  que 
noas  en  sTons  rapporté  aa  rers  55  da  MUanihrope,  tome  Y,  p.  447*  note  3)  : 
«  M.  Despréaax  lai  ayant  fait  sentir  la  foiblesse  de  ces  deaz  derniers  Ters, 
Molière  pria  M.  Despréanz  de  les  rajaster,  tandis  qa*il  alloit  sortir  nn  moment 
arec  sa  £emme  (car  M.  Despréaux  étoit  alors  ches  Molière).  M.  De^réniu 
t'en  défendit,  mais  il  ne  laissa  pas  de  les  changer  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C*est  par  les  beaux  endroits  qu*il  lui  faut  ressembler. 

M.  Molière  approura  le  changement,  et  il  n*a  pas  laissé,  dans  Pimpression, 
de  conserrer  c'est  par  les  beaux  côtés,  ce  qui  fait  une  conaonnance  Ticieaae 
arec  la  fin  du  rers  :  outre  qu'on  ne  dit  pas  {cette  critique  est-elle  vraiment 
de  Boileau  ?  )  «  ressembler  à  quelqu'un  par  ses  beaux  e6tés.  »  Mais  j*ai  re- 
marqué que  Molière  aroit  conservé  le  mot  de  eâtés  poor  une  rime  (^yS*  de 
ê*e»  servir  pour  une  rime)  qui  rient  quatre  vers  après  : 

Mais  TOUS  ne  seriez  pas  ce  dont  tous  tous  Tantes, 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés.  > 

I.  «  Ces  deux  vers,  dit  Auger,  sont  éridemment  empnmtés  à  la  prose 
plaisante,  bien  qu'un  peu  cynique,  du  rieux  roman  de  Sorel,  intitulé  la  F'raie 
histoire  comique  de  Francion  »  (voyes  au  liTre  XI,  p.  44 it  ^®  l'édition  de 
M.  Colombey).  Joachim  du  Bellay,  dans  sa  Défense  et  illustration  de  la 
langue  francoise  (liTre  II,  chapitre  m,  ^  a4  r*  de  Tédition  de  i568),  aTait 
dit  d'une  façon  plus  générale,  mais  aussi  moins  expressive  :  «  Regarde  notre 
imitateur  [Que  notre  ùnitateur  regarde)  premièrement  ceux  qu^il  Toodra  imi- 
ter,  et  ce  qu'en  eux  il  pourra  et  qui  se  doit  imiter,  poor  ne  £iire  coduom 
ceux  qui,  Toulants  apparottre  semblables  à  quelque  grand  seigneur,  imiteront 
plus  tôt  un  petit  geste  et  façon  de  faire  rieieuse  de  lui  que  ses  Tcrtus  et 
bonnes  grâces.  »  —  Schiller  se  souTcnait  peat-étre  de  ce  trait  de  Mo- 
lière, quand,  à  la  scène  ti  du  Camp  de  fFallenstein^  il  a  fiit  dire  an  Pre» 
miar  Chasseur ^  se  moquant  da  Maréehtd  des  logig^  qvi  se  rante  d'avoir  pu 
étudier  de  près  le  vrai  modèle,  leur  grand  général  :  c  Elle  voas  a  mal  pioâié 
k  U^n.  Sa  manière  de  toasser,  de  eraehôr,  vooa  Paves  henffensemaBt  co- 
piée. Mais  son  géme,  je  pense,  ton  etpritf  ee  B*eit  pat  à  la  parade  q«*D  te 
moBtre.  »  {Tradmeiiom  de  M.  Régnier,) 
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N^aît  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie  ^  80 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses'  à  qui  vous  devez  la  clarté*  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu^on  vous  seconde  ^, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ÂRIIA.NDB. 
Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri  8  5 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari; 
Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre"? 

HENRIBTTB. 

Et  par  quelle  raison  n*y  seroit-elle  pas  ? 

Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas  ?  9  0 

I.  «  Cet  argument  comique,  dit  Auger,  comparant  deux  patsages  bien 
difîérents  de  tou  et  de  ttjle,  en  rappelle  un  tout  semblable  que  Racine  a  mil 
dans  la  bouche  de  Théramène,  parlant  à  Hippoljte  : 

Vous-même  où  seriex-Tous,  tous  qui  la  combattez  a. 
Si  toujours  Antiope,  à  ses  loi«  opposée, 
D*une  pudique  ardeur  n*eùt  brûlé  pour  Thésée  7  » 
{Phèdre,  >677«  *^^  I»   scène  i,  vers  124-126;  Toyes  an  tome  III  des 
OEuvres  de  Racine,  p.  3i  i  et  note  l.) 
a.  Souffrez,  tolérez  en  moi,  permettez-moi  des  bassesses....   Corneille  a 
une  semblable  constmction  dans  son  épttre  de  1667  au  Roi  (tome  X,  p.  188, 
Ters  63)  : 

C*est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffirir  la  glace  ; 

et  Molière  a  déjà  plusieurs  fois  employé  souffrir,  ayant  ce  sens  de  />tfr- 
mettrey  arec  un  infinitif  joint  par  de  et  un  pronom  personnel  régime  indirect  : 
Toyez  tome  V,  p.  53a,  les  rers  1479  ^  '4^  ^*^  Misanthrope,  et  la  note  3, 
et  tome  VIII,  p.  39^,  la  Ters  471  de  Psjrehé. 

3.  Le  jour,  la  rie. 

4.  F'oulani,  en  ▼onlaat  ç»*o/i  vous  seconde  dans  Totre  lutte  poor  Tesprit 
•t  contre  la  matière,  eontre  les  «  grossiers  plaisirs,  »  c*est-â-dire  :  en  roulant 
me  persuader  à  moi  auasi  de  suivre  votre  eiemple,  de  me  donner,  comme 
TOUS,  à  Tesprit  tout  entière.  Aux  rers  290  et  1599,  nous  tronrerons  xec«Mui«r 
dans  son  aeception  la  plut  ordinaire,  d*aider,  appujrer.  On  peut  rapprocher 
de  remploi  fait  ici  de  ce  rerbe  les  Tcrs  i5a  de  la  Mélite  de  Corneille  et 
1575  de  son  Honsee^  où  il  a  des  nuances  de  signification  qui  aisémeat, 
comme  celle  de  ee  pasaage-ci,  se  déduisent  da  sens  premier  et  s*y  ramènent. 

5.  Vous  B*aTes  paa  pris  Totre  riaée  à,  ren  CUtandre,  tos  rnes  ne  vont 
pas  à  CUtandre  ? 

*  Qui  combatte!  Vému. 

MoLiàiui.  IX  5 
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ÂHMÂNDE. 

Non  ;  mais  c'est  an  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'un  autre*  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait*  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines,  9  S 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à  Thymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours  : 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ?      100 

ARMÂNDB. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  *, 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite* 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections  1  o  5 

Il  n'ait  continué  ses  adorations; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme. 
Ce  qu'est  venu  m'ofFrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté  ?  no 


I.  c  D*uii  autre  »,  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  les  trois  édi- 
tions étrangères  :  royer.,  au  tome  I,  p.  438,  note  a.  —  D*ane  antre.  (1718, 
33,  34>)  C'est  aussi  le  féminin  :  c  d'une  autre  »  que  nous  aront  plus  loin,  aux 
▼ors  ti85  et  1241. 

a.  Auger  condamne  ce  subjonctif  ;  mais  il  est  justifié  par  le  tour  négatif 
■nqnel  il  est  subordonné. 

3.  Molière  a  déjà  donné  à  ce  pluriel,  à  Texemple  de  Corneille,  le  sent 
d*kommagês^  de  cmlle  (Tojn,  an  tome  Vin,  p.  275,  le  Ters  66  de  Psjrcké 
et  la  note  i)  ;  plus  loin,  aux  rers  a3o  et  960,  il  équivaut,  ce  qui  an  fond 
diffère  peu,  à  grandes  louanges^  coups  tTeneensoir, 

4.  La  qualité,  pour  le  qualifié,  nn  homme  de  mérite. 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  67 

Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 

Et  qu^en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur,  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ÂRIIA.NDE. 
Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d^une  si  bonne  foi', 
Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime,  1 1 5 
Qu'il  n  y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 

Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 

Je  l'aperçois  qui  vient,  et  sur  cette  matière 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière.  1  ao 


SCÈNE   II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur  ; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non  :  je  ne  veux  point  à  votre  passion  1 3  5 

Imposer  la  rigueur  d'une  explication  ; 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 

Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face'. 

I .  N* j  ajoatn  pat  foi  ti  boaimMiit. 

a.  CkUmèù»  exprima  ainsi,  poor  aoa  propre  eompte,  l*esciue  qu* Amande 
▼eut  aoggérer  à  Clitaiidre  {U  MisamtArofê,  Tort  1629- i63a)  : 

....  Je  MMiftre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  proDooeer  «a  fiiee  nn  aven  de  la  aorte  : 
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CLITAlfDRI. 

Non,  Madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu  ;         1 3  o 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette, 

Et  j*avouerai  tout  haut,  d*une  âme  franche  et  nette. 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

Mon  amour  et  mes  vœux'  sont  tout*  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  :  x  3  5 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m*avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  Tardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  ; 

Mais  vos  yeux  n*ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle.  1 4  o 

J*ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents, 

Ils  régnoient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans. 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains  et  de  moins  rudes  chaînes  : 

Je  les  ai  rencontrés.  Madame,'  dans  ces  yeux,  z  4  5 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 

D*un  regard  pitoyable  ^  ils  ont  séché  mes  larmes, 

Et  n*ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes*; 

De  si  rares  bontés  m*ont  si  bien  su  toucher, 

Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher;    1 5o 

Je  troare  que  ees  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doÎTeat  point  dire  en  présence  des  gens. 

I.  Montrant  Henriette.  (1734.) 

a.  Tout,  adTerbe,  entièrement.  Aucone  de  nos  édidont  ii*a  tome. 

3.  Montrant  Henriette.  (1734.) 

4.  D*an  regard  qui  a  eu  pitié,  plein  de  pitié.  Compara  le  mt  i56S  de 
Dom  Gareie  de  Navarre^  tome  H,  p.  3 16. 

5.  Celai  qui  s*était  tu  rebuté  par  Totre  charmante  personne.  Ce  mot  de 
rehiU  est  singulièrement  adouci  par  la  façon  dont  Clitandre  se  l'applique 
à  lui-même  :  compares  l'emploi  toat  aotrement  énergiqne  qvi  en  ett  fait  par 
la  prode  Arttnoé  an  rers  1727  da  Mistmtkro/te  ;  Aleetle  dit  aifli»  dtaê  la 
même  pièce  (au  Ters  1794),  a?ee  pins  d'amertome  : 

....  Ce  serott  pour  roos  on  hommage  trop  bat 
Qoe  le  rebut  d  on  cour  qui  ne  ron»  Taloit  pat. 
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Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer.  Madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur, 

ÀRMÀNDB. 

Eh  !  qui  vous  dit,  Monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie,  x  5  5 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarera 

HENRIETTE. 

Eh  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale,  160 

Et  retenir*  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

A.RMÀNDB. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 
De  répondre  à  Tamour^que  Ton  vous  faitparoître* 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre  ? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois,  x65 

Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix. 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

I.  Aninoé,  dans  U  Misanthrope  {acte  F"^  scène  dernièrey  9§rs  1733-1726), 
dit  de  même  à  Alcette  qui  la  refiiaa  : 

Hé  !  crom-Toat,  Monsieur,  qu*on  ait  cette  pensée. 

Et  que  de  tous  aroir  on  soit  tant  empressée  ? 

Je  TOUS  trouTe  un  esprit  bien  plein  de  ranité. 

Si  de  cette  créance  il  peot  s*étre  flatté.  [Note  tPAuger,) 

M.  Moland  fait  remarquer  que  la  situation  est  encore  la  même  à  la  fin  de  la 
scène  m  de  Tacte  I  de  Psyché  :  rojet  tome  VIII,  p.  agS  et  note  a. 

a.  Retenir  semble  bien  marquer  une  résistance  plus  grande  à  Teffort  que 
ne  ferait  le  simple  tenir^  employé  dans  la  même  locution  au  Tcrs  347  ^^ 
Misanthrope, 

3.  Où  est  edie  que  tous  pratiques,  quand  tous  répondes  à  Tamonr?,.. 
Répondre  à  l'amour....  est-ce  là  pratiquer  la  morale?  De  répondre  équiTaut 
à  en  répondant^  exemple  à  remarquer  de  Tancienne  élasticité  de  sens  de  la 
préposition  de.  Compares,  pour  ce  tour,  le  Tcrs  S55. 

4.  Dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  97,  1730,  et  dans  les  trois  éditîoBs 
étnagirat,  on  a  imprimé  jureifre,  pour  la  rime  sToe  utre. 
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HBlfRIBTTB. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  fkites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir;  170 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j*en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d*appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j*ai  reçu  le  jour; 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime,  i  7  5 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITAlfDRB. 

J*y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement, 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement, 

ÂRMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 

A  vous  imaginer^  que  cela  me  chagrine.  1  so 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  :  je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants  ; 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin*,  je  croi     1 8  5 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et  de  votre  suffirage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler.... 

ARMAlfDB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler,  190 


I.  Et  faites  une  mine  telle,  qae  rigiblement  tous  ailes  jusqu'à  tous  ima- 
giner..., et  TOUS  STez  tonte  la  mine  de  tous  imaginer....  On  pent  faire  ici 
sur  la  préposition  à  une  remarque  analogue  à  celle  qui  termine  la  note  3  de 
la  page  69,  sur  de, 

s.  La  première  traduction  que  Littri  donne  du  mot  chagrin  est  «  dé- 
plaisir qui  pent  être  causé  soit  par  une  aHUetion,  soit  par  nn  ennui,  soit  par 
une  colère.  »  Le  mot  a  bien  ici  dans  son  sens  le  premier  et  le  dernier  motif 
et  un  peu  pins  loin,  au  vers  a45,  les  denz  derniers. 
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Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HSlfRlBTTB. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ÂRMANDB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre,  195 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir^. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CUTANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise,  300 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame.... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère  : 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout,         2  o  s 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  '  ; 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'âme, 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme  ; 

I .  laconeeTables,  fort  étoimuitcs. 

a.  Il  appuie  faiblement  les  chotet  qa*il  résoot,  il  ne  donne  pat  de  force, 
de  poids  à  ses  résolutioat,  les  laissant  encore  flotter  aprss  les  arotr  prises 
on  avoir  en  rair  de  les  prendre. 
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C'est  elle  qui  gouverne,  et  d*un  ton  absolu 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu.  a  i  o 

Je  Youdrois  bien  vous  voir  pour  elle,  et  pour  ma  tante, 

Une  âme,  je  Tavoue,  un  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDEE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère,         s  1 5 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère, 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout^; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante*;  aau 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu*elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots,      i  a  5 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos*. 

I.  Voyez  ci-dessus,  an  rers  40,  p.  6a  et  note  5. 

a.  «  Considérez,  cernait  la  Fontaine  à  sa  femme  le  a5  août  l663  (tome  III, 
p.  3ii  et  3ia  de  Tédition  de  M.  Marty-LsTeaux),...  l'utilité  que  ce  toos 
aeroit,  si  en  badinant  je  tous  sTois  accoutumée  à  l*histoire  soit  dea  lieux,  soit 
des  personnes  :  tous  auriez  de  quoi  vons  désennuyer  toute  Totr«  Tie,  ponrm 
que  ce  soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer  :  ce 
n*est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  d^étre  savante,  et  c*en  est  une 
très-mauvaise  d*affecter  de  parottre  telle.  »  A  de  plus  sayantes  Montaigne 
avait,  de  son  aimable  manière,  donné  des  conseils  semblables  (chapitre  m 
du  livre  III,  tome  111,  p.  a37-a39). 

3.  «c  Dans  les  Femmes  savantes^  dit  M.  Rathery  (p.  86-88  de  sa  Notice  sur 
Mlle  de  Scuderjr»),,.,  il  y  a  bien  encore  plus  d'un  trait  dont  les  précîeaset 
et  Mlle  de  Scudery  peuvent  prendre  leur  part,  mais  les  critiques  sont  pla» 
générales...,  et  la  question  de  Tinstruction  qui  convient  anx  femmes  est  ptaa 
nettement  posée.  Qitandre,  qui  représente  le  juste  milieu  dans  eette  question... , 
ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que  Mlle  de  Scudery  avait  dit  en  prose 
longtemps  auparavant....  Écoutons  Sapbo  «'expliquant  sur  ce....  sujet  : 
c  Encore  que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  cboaet  qn*cllet  n*en 
«  lavent  pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamaia  qn'ellea  agiiaent  ni 

•  Voyez  d-desans  à  la  Notice,  p.  18,  note  3. 
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Je  respecte  beaucoup  Madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  Técho  des  choses  qu'elle  dit  S 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit*.       aïo 

Son  Monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme, 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits. 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale  s  3  5 

D'officieux'  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HBNRIBTTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance,       a 40 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur^. 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  '  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 

«  qu'elles  parlent  en  MTsntet.  Je  veux  donc  bien  qu'on  poitte  dire  d*une 
«  perM>nne  de  mon  sexe  qu'elle  mU  eent  ehoset  dont  elle  ne  te  rante  pat, 
«  quVUe  a  Tesprit  fort  éclairé,  qu'elle  connott  finement  les  beaux  ouTrages, 
«  qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit  juste  et  qu'elle  sait  le  monde,  mais  je  ne 
«  veux  pas  qu'on  puisse  dire  d'elle  :  C'est  une  femme  sayante....  Ce  n'est  pas 
«  que  celle  qu'on  n'appellera  point  savante  ne  puisse  savoir  autant  et  plus 
«  de  choses  que  celle  à  qui  on  donnera  ce  terrible  nom,  mais  c'est  qu'elle 
«  M  sait  mieux  servir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  cacher  adroitement  ce  que 
«  l'iiutre  montre  mal  à  propos.  »  {Artamêne  ou  le  Grand  Cjrruty  dixième  et 
demicre  partie,  i653,  livre  II',  p.  677  et  678.)  Ainsi  Mlle  de  Scudery,  prés 
de  vingt  ans  avant  la  comédie  des  Femmes  sétçanUs,  semblait  protester  contre 
ce  terrible  nom,  et  contre  tonte  solidarité  avec  les  Bélise  et  les  Philaminte  de 
Pavenir.  »  Voyez  encore  au  même  livre  du  Cjrms^  p.  56a-564. 

I.  Faire  écho  aux  choses  qu'elle  dit. 

a.  Quand  elle  se  met  aux  louanges  de...,  quand  je  l'entends  louer,  quand 
je  la  rois  encenser...;  rapproches  le  Ters  3o6  :  sur  la  valeur  d'à  dans  cette 
tournure,  royest  au  vers  944  du  TmrtmJ/e  et  au  rers  570  ^Amphitryun. 

3.  Offu-UuXf  rendant  service,  va  bien  arec  libérale  :  des  papiers  rendant  de 
bons  offices  aux  gens  de  la  halle,  commodes  pour  envelopi>er  leurs  marchandises. 

4.  Ok  s'attache  son  eœmr,  dans  la  maison,  dans  la  famille,  on  son  cœur  ^ç 
trouve  attaché,  où  l'attire  l'objet  auquel  son  cour  est  attaché, 

5.  Là,  daaa  ee  mlMe  htm  où  il 
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Jusqu^au  chien  du  logis  il  s^efforce  de  plaire  ^ 

CLITANDRE. 

Oai,  vous  avez  raison;  mais  Monsieur Trissotin         ^45 

M*inspire  au  fond  de  Tâme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  ; 

C^est  par  eux  qu*à  mes  yeux  il  a  d*abord  paru, 

Et  je  le  connoissois  avant  que  Tavoir  vu  *.  a  5  o 

Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 

Ce  qu*étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  j  5  5 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit. 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit*, 

1 .  II  est  probable,  malgré  la  grande  difierence  des  monirs  que  Plaate  a  doo- 
néet  aux  personnages  de  sa  scène  et  de  la  situation  où  il  les  a  placés,  qn*il  y 
a  id  un  souvenir  de  VAsinaire,  A  la  scène  m  de  Tacte  I  (vers  168-170), 
Cléérète,  vieille  mère  d'une  jeune  courtisane  qu*elle  exploite,  motive,  au 
point  de  vue  de  ses  intérêts  et  dans  le  langage  le  plus  convenable  à  son 
earaetère,  sa  prédilection  pour  tout  amateur  nouveau  venu,  et,  entre  autres 
mérites,  malicieusement  énumérés,  lui  trouve  celui-ci  : 

Folt  plaeere  tese  anùcm^  volt  rnihi,  voltpediseqm»^ 
Volt  famulit^  volt  etiam  aneillûg  et  quoque  catulo  meo 
Subhlanditur  novos  amator^  se  ut  quom  videat^  gaudeat. 

«  II  n'a  qu'un  souci,  plaire  à  sa  maîtresse,  à  moi,  à  la  femme  de  chambre, 
aux  domestiques,  aux  servantes  ;  et  même,  le  nouvel  amoureux,  il  flatte  jus- 
qu'à mon  roquet  pour  s'en  faire  bien  venir.  »  {Traduction  de  Sommer.)  La 
Fontaine  aussi,  se  rapprochant  plus  du  ton  de  Géérète  que  de  celui  d'Hen- 
riette, avait  dit,  en  1671,  dans  la  Mandragore  (conte  11  de  la  III*  partie)  : 

Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays,... 
Comment  gagner  les  confidents  d'amour». 
Et  la  nourrice  et  le  confesseur  même, 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait  quand  on  aime. 
Tout  tend  aux  fins. 

a.  Un  exemple  d*avant  que,  au  lien  d*avant  que  de  on  d'avant  de,  devant 
un  infinitif,  se  trouve  déjà  au  vers  70s  d* Amphitryon, 
3.  Ces  derniers  traits  rappellent  qodques  vert,  aatorément  moins  frap* 
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Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
G)ntre  tous  les  honneurs  d*un  général  d*armée^      a 60 

HBlfRIBTTB. 

Cest  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLrr  ANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 

Et  je  vis  par  les  vers  qu*à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits,  s65 

Que  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  *, 

pants,  que  Boileaa  a  imités  d*ane  épttre  d'Horace  (lan'*  du  lirre  II,  Tert  loG- 
108),  à  la  fin  de  M  u**  taure ^Mdrettèe  par  lui  à  Molière  en  1664  : 

Un  sot  en  écrivant  fait  tout  arec  plaisir  : 
11  n'a  point  en  tes  rert  rembarras  de  choisir, 
Et  toujours  amoareuz  de  ce  qu'il  rient  d'écrire, 
RaTÎ  d*étonnement,  en  toi-même  il  s'admire. 

C'est  après  aroir  entendu  la  lecture  des  Ters  qui  suivent  ceux-là  : 

Mais  un  esprit  sublime.... 

II  platt  à  tout  le  monde  et  ne  sanroit  se  plaire, 

que  Molière  fit  à  Boileau  la  déclaration  suirante,  que  nous  a  conserr^  Bros- 
sette  dans  son  commentaire  (tome  l,  1716,  p.  a6)  :  «  En  cet  endroit,  Molière 
dit  à  notre  auteur,  en  lui  serrant  la  main  :  «  Voilà  la  plus  belle  yérité  que 
«  vous  ayez  jamais  dite.  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes 
«  dont  TOUS  parlez  ;  mais  tel  que  je  suis,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  rie  dont  je 
«  sois  Téritablement  content.  » 

I.  Pour  Toir  à  plein  cette  intrépidité  de  bonne  opinion,  cette  Tanitense 
confiance  dont  parle  Clitandre,  il  n'j  a  qu'à  feuilleter  les  Œuvres  galantes 
de  l'abbé  Cotin  :  presque  chaque  pièce  y  est  précédée  d'une  lettre  où  un 
correspondant  ou  plutôt  une  correspondante  l'annonce,  an  moins  dans  un 
post-scriptnm,  comme  un  chef-d'œurre.  Noos  choisissons  ces  deux  plai- 
sants ezemples  :  Page  69  (l**  partie,  a'*  édition,  |665),  on  lit  :  «  Vous  avez 
fait  une  peinture  de  la  M.  de  C.  qui  Tant  un  original  du  Titien  :  je  tous 
en  demande  nne  copie.  »  Suit  le  Portrait  d* Astérie.  —  Page  4o5  (II'*  par- 
tie), la  première  des  Léontines  contient  cette  recommandation  du  libelle  de 
la  Ménagerie  (Toyez  ci-après,  p.  171,  note  J)  :  «  Quoique  toutes  les  pièces 
soient  bonnes  de  ceux  qui  écrirent  bien,  il  y  en  a  toujours  quelqu'unes  (sic) 
qui  plaisent  davantage.  La  Solitude  de  Saint-Aman  est  de  plus  haut  prix 
qne  le  reste,  et  la  Mariane  de  Tristan  est  sa  merveille.  Votre  Ménagerie^ 
Monsieur,  est  ainsi  le  chef-d'oeuTre  de  vos  Œuvres  galantes  et  récréatiTcs.  » 

a.  Le  Palais  de  justice,  dont  nne  ordonnance  royale  de  1 67 1 ,  prescrivant 
d*«n  dégager  les  avenues,  par  la  construction  de  deux  nouvelles  cours,  disais 
il  «  est  anjoord'hoi  le  centre  de  la  Tille  et  U  lieu  dn  pint  grand  eoneonn  de 
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Je  gageai  que  c*étoit  TrissoUn  en  personne, 
Et  je  vis  qu*en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 


Quel  conte  ! 

CUTANDRB. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s*il  vous  plaît,  %j9 

Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  BÉLISE». 

CLITÀNDRB. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  Madame,  qu*un  amant 

Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 

Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme. ...  975 


•es  habitantt  :  •  Tojex  VHistoire  de  Paris  par  Théophile  LaTalIée  (1857) , 
a*  série,  p.  36.  «  Sous  les  successeurs  de  Louis  XI,  dit  eet  hiitorien  (p.  35 
et  36),  le  Palais  cessa....  d*étre  la  demeure  royale  et  ne  fat  plus  que  le 
séjour  de  la  justice,  c'est-à-dire  du  Parlement,  de  la  Cour  des  comptes,... 
de  la  Cour  des  aides,...  de  la  Connétablie  et  d'une  foule  d*aatres  juridictions 
particulières.  En  même  temps,  des  marchands  Tinrent  s*établir  à  ses  portes, 
dans  ses  giileries  et  ses  escaliers....  »  Sous  Louis  XIII  déjà,  c  les  galeries 
étaient  devenues....  un  lieu  de  promenade  très-fréquenté,  même  par  la  no- 
blesse, qui  Tenait  courtiser  les  marchandes  dans  leurs  boutiques.  Les  plue 
renommées  de  ces  boutiques  étaient  celles  des  libraires.  »  Les  marehnn- 
dises  nouvelles,  les  livres  nouveaux  surtour,  y  étaient  étalés  et  eriês  (voyes 
la  Préface  des  Précieuses^  tome  U,  p.  48),  et,  comme  noua  l'apprendra  Va- 
dius  (au  vers  957),  Toccasion  pouvait  s*offirir,  dans  quelque  bon  coin,  d*y 
réciter  des  vers  inédits.  Voyez  au  tome  H  du  Corneille  de  M.  Bfarty-Laveanx, 
p.  3  et  suivantes,  la  Notice  de  la  Galerie  du  Palais  (i634),  et  aussi  nn  paaaa^, 
indiqué  par  Aimé-Martin,  de  lu  F'raie  histoire  comique  de  Franeion,  par 
Ourlet  Sorel  (publiée,  erott-on,  en  i6aa),  livre  IV,  p.  170-173  de  Pédîtîon 
de  M.  Colombey. 

I.  Biutt,  çuTAXiMm.  (1734.) 
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BÉLISB. 

Ah  !  tout  beau,  gardez- vous  de  m*ouvrir  trop  votre  àme  : 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
O>ntentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements  \ 
Et  ne  m'expliquez  point  par  un  autre  langage 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage;     980 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas, 
Mais  qu*il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas  : 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler,  a  8  5 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler*. 

CLrrÀNDRB. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d^alarme  : 

Henriette,  Madame,  est  l'objet  qui  me  charme. 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 

De  seconder  Tamour  que  j*ai  pour  ses  beautés.         990 

BÉLISB. 

Ah  !  certes  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue, 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 

I.  Ce«  expressions  d'^iur /MNW  imcAtfnitfnto,  et,  qoelqaet  Ters  pins  loin,  de 
muets  interprèles*,  que  Molière  met  ici  dans  la  bonche  d*une  rieille  folle, 
Corneille  les  a  prêtées  k  nn  pemonaage  raisonnable  de  sa  eomédie  intitulée 
ia  Suivante  (i634).  Théante,  «n  des  amonretii,  dit  {acte  /,  sdme  11,  vers 
98-104,  tome  II  dm  Corneille,  p,  i3i)  : 

Au  lan^^  des  yens  son  amonr  est  rédaite  ; 


Mais  n*est-ee  pas  asses  pour  se  eommoniqaer  ? 
Que  £Bot-41  aax  amants  de  plus  pour  s*expliqaer  ? 

L*an  dans  Tantre  k  tons  coups  leurs  regards  «e  confondent, 
Kt  d*un  commun  aTen  ces  muets  tmcMments 
Ne  se  disent  que  trop  leurs  amoureux  tourments. 

(NoU  iTAmger,) 
9.  Le  Ters  prête  à  deux  sens  ou  du  moins  h  deux  explications  :  «  Pour 
jamais,  je  tous  le  déclare,  il  fant  que  vous  tous  exilies;  »  ou,  arec  ellipse 
d'un  aneond  pronom  :  «  il  me  fint 


Compirea  eneote  !•  Ters  St4  t 

L«  mneta  traelicBentt  ont  Umh  fidt  leur  olBce. 
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Je  n*ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITÂNDRB. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  Madame,    a  9  5 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  Cieux,  par  les  liens  d^une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire  :        3oo 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  et  tout  ce  que  je  veux, 
Cest  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉÛSB. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende  ; 

La  figure  *  est  adroite,  et,  pour  n'en  point  sortir         3  o  5 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offire  à  vous  repartir', 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CUTUfDRB. 

Eh  !  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras. 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ?     3 1  o 

BéLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  façons  ;  cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre  : 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  3i  5 

On  veut  bien  se  résoudre  à  soufinr  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLrrAICDRB. 

Mais.... 

I.  Le  ijinbole,  et,  au  Ters  3i5,  le  Totle. 

a.  Dans  les  choses,  en  tous  diniit  les  choses  que,  pour  tous  lépondM, 
me  dicte  mon  ocMir  ;  dans  la  réponse  sinoèrt  que  je  trouve  à  tous  lîsirs  :  Toyea 
p.  73,  le  vers  a3o  et  la  note  a. 
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BtfuSE. 

Adieu  :  pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire.  3a  o 

CLrrANDRE. 

Mais  votre  erreur.... 

fléuSE. 

Laissez,  je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s^est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRB. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime,  et  sage  ^... 

BÉLISB. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  *. 

I.  «  Et  Mge  aerex  de...,  »  ou  :  «  et  sage  h  Toai  serait  de...»  »  Mais  la 
suite  de  la  phrase  interrompae  ne  se  preToit  pas  asses  facilement,  et  sage 
parait  bien  être  un  peu  de  remplissage  et  pour  la  rime. 

a.  On  a  remarqué,  avec  raison,  que  le  rôle  de  Bélise  est  emprunté  h  la 
comédie  des  yisionnaires^  de  Desmarets*.  On  n'en  saurait  douter,  en  lisant 
ce  commencement  de  scène  entre  llespérie,  qtù  croit  que  chacun  PaimCf  coomie 
Tauteur  la  qualifie  lui-même  dans  la  liste  des  personnages,  et  sa  soiur  Mélisse, 
autre  folle,  qui  est  amoureuse  d* Alexandre  ie  Grand  : 

Hispiaix. 
Ma  sœur,  dites  le  vrai  :  que  tous  disoit  Phalaate 

MXLUSl. 

11  me  parloit  d*amottr. 

BsapAnu. 

O  la  ruse  excellente  ! 
Donc  il  s*adresse  è  tous,  n*osant  pas  m'aborder. 
Pour  TOUS  donner  le  soin  de  me  persuader. 

ifii.nMW. 
Ne  flattes  point,  ma  sœur,  Totre  esprit  de  la  sorte  : 
Phalante  me  parloit  de  Tamour  qn'il  me  porte. 


HlOiRlX. 

Vous  pensez  m*abnser  d'un  entretien  moqueur, 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur  ; 

Mais  ma  sœur,  crojex-moi,  n*en  preoex  point  la  peine,  etc. 

Le  débat  continue  pendant  toute  la  seène,  qu*Hespérie  termine  ainsi  : 

Par  cette  habileté  too*  pensex  me  séduire. 
Et  dessous  TOtre  nom  me  eontflr  son  martyre. 

(Acte  II,  scène  It.) 

Dans  un  antre  acte  [le  IF*^  scène  T),  cette  même  Hespérie,  entendant  un 


«  Voyex  el-detatti,  i  la  Notice^  p.  aô-aSt  et  partienlièrement  p.  a8«  la  ci- 
tatioo  de  Botsy. 
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CLITÀNDRE  ^ 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  !  3  a  5 

A-t-on  rien  vu  d*ëgal  à  ces  préventions*  ? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne^ 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 

perMonna^,  Bomné  FiUdan  et  qualifié  {éUms  Im  même  liste  des  personnages) 
amoureux  en  idée,  qui  débite  det  rvn  pauioimét  pour  ta  maîtresse  imagi- 
naire, s'écrie  : 

Respeetaeuz  amant,  on  accepte  tos  tobox  : 
Celle  qne  tous  aimes  de  ma  part  toos  assure 
Qu'elle  a  pitié  des  maux  que  TOtre  conir  endore  ; 
Mais,  sans  rien  désirer,  adores  sa  vertn. 

Dans  le  Baron  d*Albikrae^  de  lliomas  Corneille ,  joué  quatre  ans  avant  Us 
Femmes  savantes^  il  y  a  une  tantes  imitée  aussi  de  THespérie  des  vision- 
naires, et  que  Molière  pourrait  bien  avoir  imitée  lui-même  dans  quelques 
traits  du  rôle  de  Bélise.  Cette  Tante,  qui  croit  que  tous  les  hommes  sont 
amoureux  d'elle,  n'en  Tcut  point  démordre,  quelques  serments  qu'ils  fiusent 
du  contraire  ;  et  elle  p.''*end  pour  des  détours  délicats  leurs  démentis  les  plus 
ofiensants.  Léandre,  uu  de  ces  prétendus  amants,  lui  dit,  entre  autres  dou- 
ceurs {aeie  IIl^  scène  n)  : 

....  Vous  STes  TU  tout  ce  qu'il  tous  plaira  ; 

Mais  je  ne  tous  aimai  cependant  de  ma  tic. 

—  Vous  ne  m'aimes  pas  ?  ^  Mon,  et  n'en  ai  point  euTie. 

Plus  loin  [même  seine)  ^  la  Tante  lui  dit  : 

....  Souf&ir  TOtre  mort,  pouvant  tous  secourir.... 

et  il  lui  répond  : 

Eh,  faites-moi  l'honneur  de  me  laisser  mourir. 

{Note  d'Amger.) 

Comme  le  remarquait  M.  Despois,  on  a  plus  tard  encore  revu  ce  caractère 
au  théâtre;  il  se  retrouve  dans  le  Joueur  (1696)  de  Regnard(la  Comtesse),  ci 
il  est  indiqué  dans  le  Crispin  rival  (1707)  de  le  Sage  (Mme  Oronte). 

I.  SCÈNE  y. 

CUTAirDBi,  seul.  (1734.) 
a   A  ses  préTentions?  (1697,  17 10,  18,  33,  34.) 


FIN   DU   PREMIXE  ÀGTB. 


ACTE  II,   SCENES  I  ET  II.  8i 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^ARISTE*. 

Oaî,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt*; 
J^appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut.  33« 

Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  '  ! 
Jamais.  ••• 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

1 

ARISTE. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'  *,  mon  frère  ! 

CHRYSALB. 

Et  vous  aussiy 
Mon  frère. 

I.  ARI8TB,  À  CHtanJre.  (i68a.)  —  austb,  quittant  Cîitandre  et  lui  par» 
Umt  encore.  (1734.) 

9.  Le*  deroieis  moU  de  Tacte  I  jettent  une  parfaite  clarté  aar  ce  début 
au  IH.  Clilandre  s'est  bAté  d'aller  commettre  un  autre  à  la  demande. 

3.  Ce  vert  a  déjà  été  rapproché  (tome  iV,  p.  495,  note  4)  du  Tera  1470  de 
Tartu//e: 

Et  qa*aTee  violenee  il  Teut  ce  quUl  délire  ! 

(Acte  IV,  icène  y,  Ehire  h  Tartuffe.) 

4.  On  a  TU,  au  rm  1086  ^ Amphitryon^  tome  VU,  p.  4t8,  note  5,  que 
gortP  s'écriTait  ainsi  dans  cette  fonnale  du  salut  ;  le  tt  était  sans  doute  in- 
sensible dans  la  prononciation. 

Mouàjuu  IX  6 
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ÀRISTB. 

Sayez-Yous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRYSÂLE. 

Non  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'apprendre  ^  3  3  5 

ÀRISTB. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre  ? 

CHRYSÂLE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous  *. 

ÂRISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous  ? 

CHRYSÂLE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite.        340 

ÀRISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  rejouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

I.  Et  non  entendre^  comme  dans  pliuiears  éditions  modernes.  —  Ce 
petit  jea  do  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  Molière.  Dans 
V Étourdi  (acte  IF,  scène  F,  ver»  1 547- 1549): 

nuvÂLDnr. 
Écoute,  tais-ta  bien  ce  que  je  viens  de  faire  ? 

MA8CAMIXC. 

Non,  mais,  si  roas  Toolez,  je  ne  tarderai  gaère. 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

Dans  les  Pourheries  de  Seapin  (acte  /,  scène  it^  tome  FIII%  p»  4ta)  : 
«  OCTATB.  Hélas  !  tu  ne  ssis  pas  la  cause  de  mon  inquiétude.  sCAmr .  Non, 
mais  il  ne  tiendra  qu*à  tous  que  je  ne  la  sache  bientôt.  »  (Note  dPAuger,) 

a.  Fréquenter  était  souvent  verbe  neutre  an  dix-septième  siècle  et  l'était 
encore  au  dix-huitième  :  voyez  le  Dictionnaire  de  ïdttré  h  3*.  Constmit  avec 
chez  suivi  d*un  nom  de  personne,  il  se  trouve  dans  la  Fontaine  et  dans  Vol- 
taire : 

Il  firéqnentoit  chez  le  compère  Pierre. 

(Conte  X  de  la  IV*  partie.) 

«  Voos  me  feriez  plaisir  de  ne  plos  fréquenter  chez  Boas.  »  (VÉcoismistt 
1760,  acte  IV,  scène  i.) 
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CHRYSàLB. 

C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ÂRISTB. 

On  le  dit. 

CHRYSALB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans,     345 
Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants*. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALB. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  *, 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux'. 

ARISTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux.    • 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux.       3  5o 


SCENE   III. 

BÉLISE\  CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTB. 

Qitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALB. 

Quoi,  de  ma  fille? 

I.  Dans  rédidon  originale  «t  dans  celle  de  i68af  verl~galans;duta  d'an' 
très  anciennes,  sans  traild^union,  l'tfrf  gâtons  \  dans  celle  de  1734,  verdgalans. 

a.  Noos  nous  lancions  ches  les  dames  romaines.  —  Rien  de  plus  fréquent 
que  les  emplois  analogues  de  donner  arec  la  préposition  dans, 

3.  D4II1>IIf. 

Je  snis  toat  réjoui  de  Toir  cette  jeanesse. 
SaTes-Tons  que  j*étois  un  compère  autrefois  ? 
On  a  parlé  de  nous. 

(Rneine,  Ut  PUùdemrs^  16S8,  acte  III,  scèm  zr,  vert  84»-844*) 

4.  BiufB,  entrani  damcêmênt,  ei  icomimni,  (l^H•) 
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ÂRISTB. 

Oui*,  Clitandre  en  est  charmé, 
El  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISK*. 

Non,  non  :  je  vous  entends,  vous  ignorez  Thlstoire,  35$ 
Et  raffairc  n*e8t  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ÂRISTB. 

Comment,  ma  sœur? 

BéUSB. 

Clitandre  abuse  vos  esprits, 
Et  c*est  d*un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ÂRISTB. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

BÉLISB. 

Non;  j'en  suis  assurée. 

ARISTB. 

Il  me  l'a  dit  lui-même.  3 do 

BÉLISB. 

Eh,  oui»  ! 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTB. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance  ^ 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 


I.  Voyex  cUdetMit,  la  note  a  de  U  pag*  Sg,  et,  aa  wvt  i583,  comparas  U 
même  eflet  d'une  pnose  avant  ouais, 
a.  BiusB,  à  Ariste.  (1734.) 

3.  NouK  trouverons  plus  bas  la  même  reneoBtre  dVA  at  de  omi  daaa  la 
▼ers  iSqi. 

4.  M'a  fait  une  instante  prière  de  presser  les  momeatt,  a  iasisté  auprèa 
de  moi  (pour  que  je  presse....);  ùutamce  a  iei  le  même  sens  qu'aux  Tart  1433 
da  Tartuffe  et  i6a3  du  Mitanthro^g  il  en  a  aa  qodqoa  peu  difin 
après,  au  vers  547. 
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BÉUSE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment.  365 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux,  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur,    370 
Dites-nous,  s*il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉUSE. 

Vous  le  voulez  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BBLISE. 


ARISTE. 
BÉLISB. 
ARISTE. 


Moi. 

Vous? 

Moi-même. 


Hay,  ma  sœur! 


BÉLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  «  hay  », 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  375 

Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire  '  ;     - 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas 


I.  Qii*oii  n*a  pat  senlement  un  caar,  qu*on  a  plui  «Tan  cœur  lounns  à  son 
empire.  Cette  lœution  a  déjà  été  employée  dans  la  Princesse  tfÉUile^  par 
Cyntbie  (acte  II,  scène  i,  tome  IV,  p.  168)  :  «  On  nous  fait  Toir  que  Jupiter 
ii*a  pas  aimé  pour  une  fois  »,  seulement  une  fi>is.  Voye»  4es  autres  exemples 
(de  la  Fontaine,  de  Daneonrt)  cités  par  Littré*  ;  le  dernier  est  de  Voltaire 
{QuesiÛMU  sitr  rSmejrelopêJie  ^  I77i«  i»^^  XXXil  des  OEmvres  ^  p.  la)  :  «  On 
n'aTait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  > 

•  An  mot  Poum,  11*;  Toyes  aussi  la  fin  de  la  Remarqué  i  à  Qci  conjone^ 
tioB. 


86  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas*. 

àristb. 
Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ÀRISTB. 

Ils  vous  Font  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  :       3 80 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour  ; 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTB. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis.  38  5 

BALISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 


I.  L*Hespérie  de^  Visionnaires  débita  de  même  une  longue  kyrielle  d'unants, 
qui  soupirent,  qui  brûlent,  qui  meurent  pour  elle*.  Le  Vert,  aoteur  d*aBa 
eomédie  intitulée  le  Docteur  amoureux^  et  jouée  en  i638,  y  a  mis  une  folle 
de  la  même  espèce,  i  qui  Ton  dit  (acte  11^  scène  Fi)  : 

Est-il  d*autres  amants  qui  soupirent  pour  Toua  ? 

et  qui  répond  : 

Que  trop  :  Lysis,  Hylas,  Miilomède,  Cléandre, 
Célidan,  Phocion,  Amyntas,  Phiiozandre, 
Palémon  et  Lysarqne  en  tiennent  tous  pour  moi. 
Sans  mille  autres  eneor,  qu'à  peine  je  connoi  : 
L*on  peut  bien  Toir  par  là  si  je  suis  eneor  belle. 

(/Vbl#  d'Amger.) 

«  C*est  à  cette  tirade  de  trente  Ters  (dans  la  scéoe  n  de  Taete  II)  qo*«ppar» 
tient  celui  qui  a  été  cité  ci-dessus  à  la  Notice,  p.  27  : 

Je  suis  de  mille  amants  sans  cesse  importunée. 
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ÂRISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C*est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux.         390 

ÂRISTE. 

Ma  foi!  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHRYSALE^ 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah,  chimères!  ce  sont  des  chimères*,  dit-on! 
Chimères,  moi*!  Vraiment  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères^,  mes  frères,  39 5 

Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères'. 

I.  CmrsALB,  à  Bélise,  (1734.) 

a.  U  7  a  une  semblable  ioTersion  ou  plutôt  anticipatioii  de  Tattribnt,  placé 
d*abord,  par  hâte,  par  impatience  d«  Texprimer,  en  tête  de  la  phrase,  puis 
répété  à  sa  place  ordinaire,  dans  une  lettre  philosophique  que  Bemier  (l*ami 
de  Molière,  le  voyageur,  le  gassendiste)  a  adressée  à  Chapelle  en  1668'  : 
«  Qu'est-ce  que  c*est  que  ce  mourement  et  état  intérieur-là  ?  peat-on  dire 
que  ce  ne  soit  autre  chose  que  quelques  roulements....  et  contextures  parti- 
culiers d*atomes  ou  d'esprits...?  Chimères,  mon  très-cher  ami,  ce  n'est  que 
pures  chimères.  » 

3.  Moi,  avoir  des  chimères  ! 

4.  De  ce  chimères f  de  cette  idée  que  vous  avez  de  met  chimères,  de  ce  mot 
de  chimères.  Et  de  même,  au  vers  précédent  :  Ce  chimères Ak  est.... 

5.  On  ne  se  persuadera  pas  facilement  que  ce  passage  •  doit  être  em- 
prunté »,  comme  le  veut  Edouard  Fonmiar*,  de  celui-ci  des  yisionmaires 
(acte  U,  scène  i)  : 

FUALAim. 

Mais  c*est  une  chimère  où  votre  amour  se  fonde  ; 

Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n*est  plus  au  monde*? 

Miussc. 
Nommer  une  chimère  un  héros  indompté  ? 
G  Dieux  !  puis-je  souffrir  cette  témérité  ? 

n  n'y  a  rien  là,  ce  semble,  qui  ait  dû  suggérer  Tidée  de  ce  fou  rire,  ou 
plutôt  de  ce  rire  de  folle  qui  prend  à  Bélise. 

•  De  Chiras  en, Perse,  le  10  juin.  Elle  termine,  paginée  à  part,  le  tome  I 
de  VHistoire  de  la  dernière  révolution  des  États  du  Grand  Mogol  et  des  Mé- 
moires sur  r empire  du  Grand  Morol^  1670  et  1671  :  voyez  p.  47  et  48. 

•  Dans  sa  reimpression  des  Fisionnaires,  au  tome  11  du  Théâtre  Jraneais 
mm  saisième  et  au  dix-septièma  siècle, 

•  Cett-è-dire  Alouadr*  le  Grnd. 
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SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

chrysàlb. 
Notre  sœur  est  folle,  oui  ^ 

ARI8TE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours*. 
Clitandrc  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme.       400 

CHRySÀLE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n*a  pas  Tabondance  ', 
Que.... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  : 

1.  On  a  dfjk  pu  remarquer,  dans  U  Bourgeois  genfilhomme  (acte  H, 
scène  fv,  tnmr  VIII,  p.  89),  cet  empliii  de  oiu,  plac^  à  la  fin  d*une  phraie, 
avec  le  sens  simplement  confirmatit  de  Crrtet^  assurément,  majoi:  «  CeU  sera 
gai  lat,  oui.  —  Sans  doure.  •  C'est  alors  une  sorte  d^cnclitique,  qui  ne  reçoit 
point,  il  est  Trai,  de  liaison  (on  ne  pourrait  prononcer  gnlan  tout),  mais 
qui  ne  s'aspire  nnllfmrnt  et  devant  lequel  IV  s*élide,  comme  ici.  —  Noua 
avons  vu,  aux  vers  5  et  353,  qu*après  une  pause,  et  bien  relevé  par  la  pronon- 
ciation, oui  s*aspirait  légèrement. 

2.  Le  discours  interrompu,  notre  propos.  A  remarquer  Pemploi  de  Tarticle; 
compares,  au  début  de  la  scène  xx  de  cet  acte  II,  le  vers  641  : 

Hé  bien?  la  femme  sort,  mon  Irère...; 

•t»  dans  ie  Mitunthrope,  le  vers  a44  : 

La  eoosine  Éliante  anroit  tons  mes  sonpirs. 

3.  II  paraîtrait  plus  conforme  à  Tosage  de  dire  :  «  da  bien  il  ift*a  pat 
abondance,  »  ou  c  «in  bien  il  n*a  pas  rabondaneé.  • 
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II  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trésors,  40 5 

Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ÂRISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre  * 
Favorable. . . . 

curysàlb. 
Il  suffit  :  je  Taccepte  pour  gendre. 

ÀRISTE. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement, 

Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément;     410 

Allons.... 

CHRYSALB. 

Vous  moquez- vous  ?  Il  n^est  pas  nécessaire  : 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'afTaire. 

ÀRISTE. 

Mais.... 

CHRTSALB. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas  : 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ÂRISTB. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette,  4 1 S 

Et  reviendrai  savoir.... 

CHRYSALB. 

C'est  une  affaire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

I.  TAcboni,  esMjons  de  la  rendre,  arifODi  aux  moyeiu  de  la  rendre.... 
f^oir  est,  dans  le  même  tena,  et  à  Texemple  de  Malherbe,  conitmit  avec  de 
an  vert  53i  du  Misanthrope:  Toyez  tome  V,  p.  47^  ^^  note  a. 
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SCÈNE    V. 
MARTINE,  CHRYSALE'. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse*!  Hélas!  Tan  dit*  bien  vrai  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage\ 

Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage'.  4»o 

I.   CHRTSALB,  MARTINB.    (1734.) 

a.  J*ai  bien  de  la  chance  !  Un  même  emploi  ironique  du  mot  a  été  fait 
par  Claudine  i  la  scène  i  de  Tacte  II  de  George  Dmmdim.  (tome  VI,  p.  SSg). 

3.  L*on  dit.  (1674,  Sa,  94  B.)  Van,  leçon  de  Tédition  originale,  est  ici  et 
an  vers  412  la  prononciation  matique  de  Von  ;  an  Ters  424  il  7  a,  dans  tons 
les  textes,  on  (Toyes  la  note  sur  une  nuriante  de  ce  dernier  Ters).  «Cette  con- 
fusion de  formes,  dit  Génin  (au  mot  En  de  son  Lexique,  p.  146),  occasionnée 
par  Tanalogie  des  sons,  était  originairement  permanente  dans  le  meilleur  lan- 
gage.... Il  est  intéressant  d*observer  que  cette  forme,  aujourd'hui  reléguée 
chez  le  peuple,  était  encore,  au  seizième  siècle,  en  usage  i  la  cour  et  chez 
les  mieux  parlants.  Dans  Tatnée  de  toutes  les  grammaires  françaises,  celle 
que  Palsgrave  écrivit  en  anglais  pour  la  smnr  de  Henri  VIU  (i53o),  on  Toit 
constamment  Pen  figurer  à  côté  de  Von.  »  Voyez  VÉelaircistement  de  la  langue 

françoUe  par  Palsgrave,  édition  Génin,  i85a,  p.  76  et  338.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  cet  exemple  (de  la  page  338)  :  «  />en,  /on,  ou  on  peut  être 
bien  joyeux  de  faire  riens  {quelque  chose)  pour  un  tel  homme.  » 

4.  Ce  Ters,  comme  le  dit  Auger,  se  truuTc,  mot  pour  mot,  vers  la  fin  de  la 
scène  z  de  Tacte  II  d*une  comédie  de  Gnérin  de  Bouscal,  le  GouvernemerU  de 
Sanche  Pansa,  jouée,  d'après  les  frères  Parfaict,  en  1641,  imprimée  en  sep- 
tembre 164a,  et,  ajoute  Auger,  «  restée  longtemps  an  théâtre  >.  Mais  le  pro- 
Terbe  est  bien  plus  vieux  :  Littré  Ta  trouvé  dans  un  poëme  du  quatomème 
siècle,  où  la  mise  en  vers  Ta  allongé  et  quelque  peu  affaibli  : 

Qui  le  chien  voeilt  ocirre,  tuer  et  méhaignier 

Le  rage  le  met  seure  {sus,  lui  met  la  rage  dessus),  se  le  fiert  d*un  levier. 

(Li  Romans  de  Bauduin  de  Sehourc,..,  publié  pour  la  i'*  fois..., 
Valenciennes,  1841  :  chant  XI,  vers  475  et  476.) 

5.  N*est  pas  un  bien  stable  on  assuré.  Héritage,  en  ce  sens,  est  le  terme 
caractéristique  de  plusieurs  proverbes.  Littré,  à  THistorique,  cite  ces  deux 
exemples,  le  premier  du  quinzième,  le  second  du  seizième  siècle  :  «  Amoura 
de  femme  n'est  pas  héritage;  elles  aiment  au  jourd*hui  un  homme  et  de— 
main  un  autre  •  (tome  VI,  imprimé  en  i5a8,  des  faits  et  gestes  du  roi  Per^ 
eeforest,  chapitre  xvi,  f*  4a  r*,  colonne  a).  «  Vie  n*est  pas  héritage  » 
(Caîgra¥e)»  Plus  voisin  de  celui  de  Biartine,  et  sans  doute  bien  antérieur  aux 
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CHRTSALE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- vous,  Martine  ? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALB. 

Oui. 

maruhb. 
J'ai  que  l'an*  me  donne  aujourd'hui  mon  congés 
Monsieur. 

CHRYSALB. 

Votre  congé! 

MAETINB. 

Oui,  Madame  me  chasse. 

CHRYSALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTUVB. 

On  me  menace*, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups'.  415 

CHRYSALB. 

Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas,  moi.... 

Dictionnaires  de  Furetièrg  «t  de  Vsicadênde  qui  Tont  recueilli,  est  :  «  Serrice 
de  grands  («m»  de  grand)  n*est  pas  héritage  >. 

1.  Que  Ton.  (1674,  8a,  94  B.) 

2.  Dans  Tédition  de  1734,  par  con&rmité  avec  la  forme  qu*a  le  mot 
précédé  de  Tarticle  aux  vers  418  et  4aa  :  «  An  me  menace.  •  Mais  il  est  à 
remarquer  que  le  Gareaa  du  Pédant  joué^  qui  dit  Ten,  dit  aussi,  non  an 
ou  en,  maison;  par  exemple,  p.  38  de  Tédition  de  167 1  :  «  Quand  on  gn*7 
est,  on  gn'y  est;  •  et  p.  39  :  «  L*ea  diset  que  Monsieur  le  curé....  • 

3.  Ces  menaces,  au  temps  de  Molière,  n*étaient  pas  toujours  faites  en 
Tair,  et  Martine  pouTiit  tut  pas  les  prendre  pour  une  manière  de  parler; 
on  se  rappelle  qu^Arsinoé  bat  ses  gens  :  voyez  tome  V,  p.  5o4t  note  i. 
Voyes  aussi  la  note  de  M.  Livet  au  vers  940  du  Misanthrope;  aux  exemples 
de  brutalités  des  maîtres  qn*il  rapporte,  on  peut  joindre  le  récit,  fait  «  avec 
tonte  l'horreur  possible,  »  par  Boîleau  i  Broasette,  de  Tabominable  peine 
du  talion  que  Bachamnont  appliqua  un  jour  k  son  cocher  (^  4^  ▼*  ^  46  r* 
dn  Battiaerit  de  Broawtte,  p.  544  '■  Toluae  Laverdet). 
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SCENE  VI. 
PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

PHILAMINTE*. 

Quoi?  je  VOUS  vois,  maraude? 
Vite,  sortez  friponne  ;  allons,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux.        4s o 

CHRTSALB. 

Tout  doux. 

PHILAMINTB. 

Non,  c*en  est  fait. 

CHRYSÂLB. 

Eh! 

PniLÂMllITB. 

Je  veux  qu*elle  sorte. 

CHRTSALB. 

Mais  qu*a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte.... 

PHiLÂMiiinrE. 
Quoi  ?  vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALB. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez- VOUS  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALB. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime.  435 

PHILAMINTE. 

Sais-je  pour  la  chasser*  sans  cause  légitime? 

I.  PnLAimiTB,  apereêPant  Martimê,  (i73i.) 

s.  Ce  Tert  semble  bien  ici  prêter  à  deux  tenf.  A  parler  aiatî  aojonrd*hiii, 
oa  riAquerait  fort  d*étre  eomprit  eomme  ai«  avee  une  iarenioa,  des  plot 
aatorelles  dans  on  vers,  on  avait  Toala  dire  :  c  Sois-je  sans  caose  légt* 
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CRRYSALB. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  Faut  Je  nos  gens.... 

PHILAMIIITB. 

Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHRYSALB. 

Hé  bien!  oui  :  vous  dit-on  quelque  chose  là  contre^  ? 

PHIL4MiNTB. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre.  440 

CHRYSALB. 

D'accord. 

PHILAMINTB. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux'. 

CRRYSALB. 

Aussi  fais-je'.  Oui^,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINB. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALB*. 

Ma  foi!  je  ne  sais  pas.  445 

PHILAMINTB. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas*. 

time,  n'ai -je  pat  de  cause  légitime  poor  la  chanter?  •  mais  il  nous  parait  i 
peu  |ires  certain  que  Molière  l'a  entendu  autrement  «  :  SuiA-je  femme  à  la 
diatiaer...  :  •  c'est  chex  lui  un  tour  fréquent  et  que  nous  arons  déjà  releré 
plus  d*une  fois. 

I.  «  Vous  ares  raison....  on  ne  peut  pas  aller  li  contre.  >  {Dom  Juan^ 
acte  I,  scène  ii,  tome  V,  p.  86.)  —  c  Mon  frère,  pouves-rous  tenir  là 
contre?  »  (Le  Malade  imaginaire^  scène  dernière.) 

a.  Partager  mon  courroux.  Comparem,  au  rers  1648  à*Ampkitryom  (tome  VI 
p.  454),  rexpres&ion  analogue  de  prendre  ma  vemgeanee» 

3.  Je  le  dois,  aussi  le  Cits-j«,  je  le  fais  <lonc. 

4.  Se  tournant  vers  Martine.  Oui.  (1734.)  —  Le  oui  est  dit  précipitam* 
■Mnt,  sans  qu'aucune  pause  empêche  Telision  de  Ve  muet  qui  précède. 

5.  CniTtAui,  bas.  (1734.) 

6.  A  traiter  de  bagatelle  ce  qu'elle  a  lait,  ou,  pour  emprunter  nne  expres- 
sion du  temps  :  à  penser  que  ce  a*est  pas  grand  cas.  Cae,  dit  TAcadémie  en 
1694,  «  ligâii*  antii  ekoêtf  tomanÊ  Ce  m*est  peu  gremâ  eeu^  poor  dift  :  Ce 
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CHRTSALB. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  Tdre  haine, 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  '  ? 

PHILAMUITB. 

Youdrois-je  la  chasser*,  et  vous  figurez- vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux?  4 5o 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire'  est  donc  considérable  ? 

raiLÂMIHTB. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILÀMIHTS. 

Cela  ne  i^roit  rien. 

CHRYSALB. 

Oh,  oh!  peste,  la  belle!  455 

Quoi^?  l'avez- vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILABIINTB. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALB. 

Comment  diantre,  friponne!  Euh"?  a-t-elle  commis. ... 

■*ett  pat  gnnd*ehoM.  C'est  grmndea*qu*om  nêpêut  pous/airê  êmtêiufreraisom»  » 
I.  Sur  la  rareté  et  par  faite  le  haut  prix  de  la  porcelaine  alora,  ▼oycs  ane 

note  intéreuante  dans  ration  que  M.  Livet  a  réeemment  donnée  de  cette 

comédie  ;  Tojez  aussi  le  Dictionnaire  de  Littri, 

a.  En  ce  cas  voudrais- je  la  cbatser?  Mais  déjà  est  Tenne  k  la  penaée  de 

Piiilaminte  Tidée  qu'elle  va  exprimer  an  Ters  45a  et  pins  éneif  iqnement  aa 

▼ers  457.  -~  Pour  ei  pem  de  chose  est  le  eompléoMnt  de  set  dans  inter* 

rogations  qui  se  suivent. 

3.  {A  Martùte,)  Qu*eet-ee,  etc.  (A  PhiUtmnie.)  L'alhire.  (1734.) 

4.  CniTtAU,  k  Méwtime.  Oh,  etc.  {A  PhUamimte.)  Qooi  ?  (Ikidem,) 

5.  {A  Msg'tinc,)  ComiMBt,  ete.  {A  PkiimmkUe,)  Hél  (/Mm»*) 
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PHILAMINTB. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  Insulté  mon  oreille  460 

Par  rimpropriété  d*un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  VaugelasS 

CHRYSALB. 

Est-ce  là 

PHILÂBIINTE. 

Quoi  ?  toujours,  malgré  nos  remontrances. 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois,        465 
Et  les  fait  la  main  haute*  obéir  à  ses  lois'  ? 

I.  La  façon  dont  Philaminte  et  Bélite  parlent  de  Vaogelat,  et  aussi  Chry- 
sale  d'après  elles,  «  prouTe,  dit  Anger,  en  quelle  recommandation  était  la 
mémoire  de  ce  grammairien ,  mort  en  i65o,  c*est'à-dire  Tingt-deuz  ans 
avant  les  Femme*  savantes,  II  est  certain  que  ses  Remarques  sur  la  langue 
françoise  (1647)  •▼a>«nt  &it  de  lui  le  législateur  du  langage.  »  Ce  n'est  pas 
qu'il  eût  affecté  ce  rôle  :  Sainte-Beure  l*a  bien  montré*  ;  mais,  de  son  Tivant 
déjà,  son  autorité  était  grande  ;  e*eat  ce  dont  suffirait  à  témoigner  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Baliae,  qu'Aimé-Martin  semble  prendre  un  peu  trop  au 
sérieux,  mais  qu'il  elte  à  propos  ici  :  c  Je  tous  Célidte....  Si  le  mot  àtfili^ 
citer  n'est  pas  encore  françois  (e«  ee  sens),  il  le  tera  Tannée  qni  nent,  et 
M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  ne  lui  être  pas  contraire  quand  nous  sollici- 
terons sa  réception.  »  (A  l'HuiUier,  du  18  janrier  1643,  tome  I,  p.  55o  des 
Œuvres  de  Balaac,  i665.)  —  Claude  Fatre,  baron  de  Vaugelas,  fila  d'An- 
toine FsTre,  qui  fut  premier  président  du  Sénat  de  Savoie  (16 10)  et  com* 
mandant  général  du  ducbé  (16 17)*,  était  né  i  Mezimieuc,  en  Bresse,  pays 
dépendant,  au  temps  de  sa  naissance*  en  i5S5,  de  la  Saroie,  mais,  depuis 
1601,  acquis  par  Henri  IV. 

3.  Avec  une  autorité  jalouse  et  jamais  en  défaut;  proprement  leur  tenant 
la  main  haute,  par  allusion  au  caralier  attentif  à  tenir  ainsi  la  main  pour 
faire  sentir  la  bride. 

3.  Aimé« Martin  pense  que  Mûlaminte  se  fouvient  id  de  Vaugelas,  parlant, 
dans  sa  Préface ^  non  de  la  grammaire  en  général,  mais  de  la  création  on 
formation  des  mots  ;  le  passage  (du  paragraphe  n)  termine  œ  qu'il  a  dit  du 
bon  et  du  maurais  usage,  c  II  n'est  permis  k  qui  que  ee  soit  de  faire  de  non- 

■  Voyes  trois  de  ses  pins  intéressants  articles,  datés,  dans  les  Lundis^  des 
ai,  a8  et  ag  décembre  i863. 

*  Vojei  le  Dictionnaire  de  Jal,  qui  noua  apprend  qu'une  statue  a  été  en 
i865  élerée,  dans  la  ville  de  Chambéry,  i  ee  père  de  Vaugelas. 

*  On  tout  près  de  là,  à  Perouges  ou  Peroge  :  «  Peroges  est  une  baronnie, 
dont  nous  avons  en  un  illustre  M.  de  Vaugelas  qui....  »  {La  France  sous  U 
roi  Louis  Xir^  par  P.  du  Val,  géographe  de  S.  M.,  I**  perde,  1667,  p.  16S.) 
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CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyols  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi?  Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

chrtsâlb. 
Si  fait'. 

PHILAMIIITE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  Texcusassiez. 

CHRYSALB. 

Je  n'ai  garde. 

BJLISB. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés*  :       470 
Toute  construction  est  par  elle  détruite, 
Et  des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

MARTINB. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PRILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage  47  S 

Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons'  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

▼eanz  mots,  non  pat  même  un  Sourenin  ;  de  torte  que  II.  Pomponiat  Mer* 
eellut  eut  raison  de  reprendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  poa- 
▼ait  bien  donner  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  hommes*  mais  non  pat 
aux  mots,  son  autorité  ne  s*étendant  pa<  jusque-là  ■.  » 

I.  Dans  l'édition  originale,  il  y  a  ici  et  aux  vers  5o6  et  i58o«  siffait; 
dans  celles  de  1674  et  de  168a,  en  cet  endroit  si /ait,  aux  deux  autres  si/ait 
en  on  seul  mot  ;  dans  nos  autres  textrs,  partout  si  fait,  saut  les  éditiona 
hollandaises,  oà  nous  rencontrons  ces  trois  formes  :  si /ait,  si  Jais ^  et  sifjsùt» 

9.  Que  c'est  à  tout  coup  une  pitié;  —  3.  Vos  beaux  dictons.  (1674,  Sa.) 

«  Hisioira  romaine  de  Dion  Castiot,  livre  LVD,  chapitre  zm  ;  Snétone, 
dès  Grammairieiitj  as. 
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BiLISB. 

0  cervelle  indocile!  4 Sa 

Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ^ 
Et  c*est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative  *. 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous',       48 S 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILABIINTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISB. 

Quel  solécisme^  horrible! 

I .  To  fais  la  ricidiTe,  tu  retombes  dent  ta  fiiute  ordinaire  de  mettre  pas^ 
avec  rien, 

a.  Cetl  une  négative  de  trop.  Bélite  vent  dire  que  e*est  trop  après  le  premier 
appui,  le  premier  renforcement  (fa#)  donné  à  la  négation  ne,  d'en  ajouter  nn 
second  {rUn).  On  a  ru,  du  reste,  dans  une  phrase  deux  fois  relerée  (tomes  VI. 
p.  56i,  note  1,  et  VIII,  p.  ao8,  note  i),  que  rten,  prenant  parfois  pins  de 
valeor,  serrant  plutôt  de  complément  à  nn  autre  mot  de  la  phrase  qn*è  l» 
négation  ntf ,  peut  fort  bien  venir  après  pas  ■ . 

3.  «  Dame  !  je  n*entends  point  le  latin,  et  je  n*ai  pas  appris,  comme  tous, 
la  flofie  dans  /#  Grand  Cyre,  »  (Marotte,  scène  ti  des  Prieiemês  ruUcnlet^ 
tome  II,  p.  70.) 

4.  Le  mot  tolécisme^  qn^on  est  habitué  an  eoU^e  à  prendre  an  sens  de 
fonte  contre  la  syntaxe,  signifie  aussi  faute  quelconque  de  langage.  An  reste.^ 
ce  qui  psralt,  comme  on  le  Toit  par  la  suite  (vers  490],  aroir  choqué  sur» 
tout  Bélise,  c*est  bien  la  faute  de  syntaxe  :  c  Je  n*avons.  »  Quant  à  la  pro- 
nonciation eéeux,  qui  a  dû  la  choquer  ^alen^nt,  puisque,  en  termes  décisifs, 
Taugelas  la  condamnait  (p.  3i6  de  1670),  elle  n'était  pas  uniquement  propre 
ans  paysans.  Vaugelas  constate  quVlle  était  très-commune,  même  à  la 
conr.  Retz  écrit  encore  ainsi  dans  le  manuscrit  autographe  de  ses  Mémoires 
et  dans  des  lettres  de  1666,  1667  :  royei  le  tome  I  de  ses  QBM¥rgSt  p.  179. 
et  note  3;  et  le  tome  VD,  p.  366,  note  3,  p.  391,  note  3.  Thomas  Corneille» 
bien  plus  tard,  dit  dans  une  note  sur  Vangelas  (édition  de  1697,  p.  441)  •' 
«  Qnelqnes-uns  prononcent  ektmx  pour  ekêM,  et  disent  :  J*irai  ekenx  vou*^ 
an  lien  de  :  cksM  pong,  C*est  nne  prononciation  trè*-viciense.  » 

*  Ainsi  encore,  au  vers  47a  des  Plmdêmrs^  où  Anger  trouve  nne  fiinte  à  noter  : 

On  ne  vent  pas  rien  foire  iei  qui  Toas  déplaise, 

■1  B'y  a  qu'âne  inverwon  :  On  ■•  veut  pas  foire  id  chose  au  monde  qui  tous. 
déplaise. 

MOLIÙK.   11.  7 
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PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer^  une  oreille  sensible. 

BÉLISB. 

Ton  esprit,  je  Ta  voue,  est  bien  matériel. 

Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  plurieP.  490 

Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  '  ? 


I.  Voilà  de  quoi  taer.... 

a.  On  a  ra,  tome  V,  p.  io3,  note  4*  ^  l'^  teène  i  de  l'acte  II  de  Dmm 
Juan^  que,  comme  le  dit  Génin  (p.  aal),  le  solécisme  reproché  à  Martine, 
«  avant  de  se  trouver  dans  la  bouche  des  serrantes  et  des  paysans,...  avait 
été  dans  celle  des  savants  et  des  princes  ». 

3.  Quelques-uns  des  détails  de  ce  dialogue  (à  partir  du  vers  477)  parais- 
sent avoir  été  empruntés  par  Molière  à  une  scène  du  Pedelc^  de  Luigi  Pas» 
qnaligo  (1579).  C'est  la  traduction  que  Larivey  a  publiée,  en  161 1,  de  la 
comédie  italienne  qui  est  citée  ici  par  Auger,  Aimé-Martin  et  M.  Moland  ;  elle 
a  peat-étre  seule  aussi  passé  sons  les  yeux  de  notre  poète.  Voici  les  deox 
textes.  Sauf  pour  les  noms  des  personnages,  une  Servante  et  un  Pédant,  la  vieille 
copie  de  Larivey  est  exactement  calquée  sur  l'original;  dans  cette  même 
scène,  la  xiv*  du  II'  acte,  Molière  avait  déjà  trouvé  le  vers  latin  que  le  Pfaiio> 
sophe  explique  à  M.  Jourdain  (voyez  à  l'acte  II,  scène  iv,  du  Bourgeois  gentil" 
homme  y  tome  VIII,  p.  81  et  note  3).  vkvriLL,  Il  Signor  Fedele  sono  in  casa? 
OROFRio.  Femina  proterva ,  rude ,  indœta ,  imperita ,  nescia ,  inscia^  ùuUs~ 
creUiy,,.  ignorante  y  chi  i'ha  insegnato  a  parlar  in  questo  modo?  Tu  hai  fatto 
un  errore  in  grammatica^  una  diseordanlia  in  numéro,  nel  modo  chiamato 
Nominativns  cum  verbo,  perche  «  Fedele  »  est  nnmeri  singularis  et  «  s<mo  • 
numeri  pluralis,  et  si  dee  dire  è  in  casa,  et  non  sono  in  casa,  paicfiia.  Io 
non  so  tante  grammatiche,  o?fOFRio.  Eceo  un  altro  errore..,,  panviia.  A  me 
non  importano  niente  queste  vostre  eianeie.  oiionLio.  Non  si  dice  non  îm- 
portano  niente  in  questo  senso,  perche  du»  negationes  affirmant,  et  tanto 
^faglionOy  quanto  se  tu  dicessi  :  a  me  importa  un  poco,  il  che  tu  non  intendi 
dire  y  perche  volevi  clCio  intende  ssi  ehe  niente  t"*  importa,  pânfila.  Io  ntm 
ho  imparato  queste  cose  :  ogn*uno  sa  quello  ch*ha  imparato.  oxoniio.  Sem^- 
tentia  di  Seneca,  in  libro  de  Moribns  :  Unnsquisque  scit  quod  didicit.  — 
«  BABIL!.!.  Le  Seigneur  Fidèle  sont-il  à  la  maison?  m.  jossb.  Femina 
proterva,  rude,  indocte,  imperite,  ignare,...  qui  ^a  enseigné  à  parler  en  eette 
façon  ?  Tu  as  fait  une  faute  en  grammaire,  une  discordance  au  nombre,  an 
mode  appelé  nominatû-us  cum  verbo  ponree  qne  «  Fidèle  »  est  numeri  stugO' 
laris,  et  «  sont  »  numeri  piuralisf  et  doit-on  dire  :  «  est-il  en  la  maison  ?  m 
et  non  :  «  sont-il  en  la  maison  ?  »  babillb.  Je  ne  sai  pas  tant  de  gram« 
maires,  m.  jossb.  Voici  une  autre  fante....  bâbilui.  Toutes  ces  vôtres  ainiae- 
ries  ne  m'importent  rien.  v.  jossb.  En  ce  sens,  on  ne  dit  pas  «  ne  m'importe 
rien  »  ,  pource  que  dum  negationet  affirmant  et  valent  autant  comme  si  tu 
disois  :  •  il  m'importe  un  peu,  >  ce  que  ta  n'entends  pas  dire,  parce  que  tu 
vonlois  que  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pas.  babillb.  Je  n'ai  poiat  ap- 


ACTE  II,  SCÂNE  YL  99 

MARTINB. 

Qui  parle  (l*offenser  grand' mère ^  ni*  grand-père? 

PHILÂMINTE. 

ÔGel! 

BéuSE. 

Grammaire  est  prise  '  à  contre-sens  par  toi, 
"     Et  je  t'ai  dit  déjà  d*où  vient  ce  mot. 

MARTIirB. 

Ma  foi  ! 


prinf  toates  ces  choset-là  ;  chacan  sait  ce  qu*il  a  apprins.   m.  jossb.  Sen- 
tence de  Sénèqae,  au  lirre  de  Moribut*  :  Umuquisque  scil  quod  didicit.  » 

I.  La  plaiuatrrie  a  peut-être  été  suggérée  à  Molière  pur  ua  passage 
rl^Agrippa  d*Aubigné  qoe  nous  avons  eu  Toccasion  de  rapporter,  tome  YllI,  ù 
la  fin  de  la  note  a  de  la  page  57.  11  n*y  a  pas  d^ailleurs,  ici  ni  là,  un  jeu  de 
mots  trop  forcé;  on  pouvait  alors,  sans  offenser  Toreille  des  plus  savantes, 
prononcer  exactement  de  mrme  grammaire  et  grand-mère  :  Génin  Ta  établi, 
p.  ao  et  ai,  dans  %e%  f^ariaiiotu  du  langage  français  (1845)  ;  mais  il  suffit, 
pour  le  prouver,  de  rappeler  (comme  Ta  heureusement  fait  une  note  d*É- 
douard  Fonmier,  insérée  dans  Tédition  de  M.  Moland)  ce  titre  d*un  livre 
curieux,  qu*en  1 7 1 1  encore  Tabbé  de  Dangean  orthographiait  ainsi,  systé- 
matiquement, avec  le  parti  pris  de  conformer  récriture  à  la  prononciation  : 
Essais  de  granmaire.  C'est  ainsi  qn*au  seizième  siècle,  quoique  beaucoup  san» 
doute  alors  prononçassent  grand  mcrei^  on  écrivait  quelquefois  grammerei  ; 
au  vers  de  Marot,  cité  par  Littré,  dans  Tllistorique  du  mot  Msrci,  on  peut 
joindre  cet  exemple  d*Henri  fistienne,  qoi  s«  lit  au  chapitre  xxii  de  V Apologie 
pour  Hérodote  (tome  II,  p.  89  de  Tédition  de  M.  Ristelhuber,  1879)  :  «  De 
pauvres  moines....  qui....  sont  appelés  porteurs  de  rogatons,  parce  qu*iU 
ne  vivent  que  des  aumônes  des  gens  de  bien  et  de  grammercis.  » 

a.  Comme  au  vers  1643  d«  Psjehd  (acte  IV,  de  Corneille,  scène  v. 
tome  VIII,  p.  34a),  la  négation  qui  est  au  fond  de  la  pensée  explique  l'em- 
ploi, très-fînioçais  an  reste  dans  les  toomures  de  ce  genre,  qui  est  fait  d 
ju  dans  cette  phrase  interrogative. 

3.  Auger  remarque  que  grammaire  étant  considéré  ici  uniquement 
comme  mot,  ne  peut  être  que  masculin,  et  que  Bélise  devrait  dire  gram- 
maire on  le  mot  grammaire  est  pris,,,.  Mais  Bélise  sent  bien  que,  pour  Mar- 
tine, grammaire  {granmaire)  et  grand-mire^  confondus  par  la  prononcia- 
tion, sont  un  même  mot,  et  e'ett  à  lui  fiùre  distinguer  les  deux  choses  que 
«e  même  mot  désigne  qu'elle  t'évertne  ;  elle  veut  lui  faire  entendre  :  «  La 
chose,  la  granmaire  dont  on  te  parle  est  prise  par  toi  pour  une  tout  autre, 
cette  granmaire-lè  n*est  pas  la  grand-mère  à  qui  tu  penses.  » 

*  Ce  livre  a  été  imprimé,  d'après  d'anciennes  éditions,  au  tome  III  du 
Sinè^ue  de  M.  Fr.  Haase  (LetpiM^  TMbner,  i853);  on  lit  an  $  a  :  Unus- 
quisqus  tapU,,.,  fmod  didieU. 
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Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d*HauteuilS  ou  de  Pontoise,  49  s 
Cela  ne  me  fait  rien*. 

b6lisb. 
Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif  ^, 
G>mme  de  Tadjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J*ai,  Madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILÂBIINTB. 

Quel  martyre  !  5  o  o 

BBLISB. 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  iaire  ensemble  accorder. 

M4RTINB. 

Qu*ils  s'accordent  entr'eux,  ou  se  gourment,  qu'importe  *? 

PHILAMINTB,  À  sa  sœur. 

Eh,  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mari.) 

Vous'  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?  5o5 

I.  Telle  est  Torthogriphe  de  1673,  74,  8a,  97,  171  o,  18,  33,  et  des  trois 
éditions  étrangères,  où  Is  finale  est  altérée  :  Hsuteil.  —  Auteoil.  (i73o,  34.) 

a.  c  LB  Docnum.  Sais-ta  bien  d^où  vient  le  mot  de  galant  homme  ?  le 
BARBOUiixi.  Qa*il  rienne  de  Villejuif  on  d^Aoberrilliers,  je  ne  m*en  soaci<> 
goère.  »  (La  Jalousie  du  Barbouillis  seène  n,  tome  I,  p.  aa.) 

3.  Daverbeet  du  sujet,  de  raccord  de  Tun  avec  Tantre.  Voyez  p.  i3i,note5. 

4.  Le  même  jeu  de  mot  se  lit  à  l'acte  U  de  la  Zerla,  «  la  Hotte,  »  dans 
la  traduction  manuscrite  des  caneras  de  rArleqnin  Dominique*  :  «  Mon  ami, 
me  dit  le  Docteur  y,,,  saTez-vons  comment  s*accorde  le  relatif  srec  le  sub- 
stantif, le  nominatif  arec  le  yerbe  ?  —  Ma  foi,  réponds-je,  qu*iU  s'accordent 
on  qu'ils  se  battent,  je  ne  m'en  embarrasse  guère.  »  (P.  88  et  89  du  manu- 
scrit ;  p.  a09  de  l'analyse  des  fivres  Pariaiet,  dans  leur  Histoire  ie  t ancien 
théâtre  italien.)  Bien  que  ce  scénario  soit  de  eeux  auxquels  les  frères  Par- 
fiûct  n'ont  pas  cru  deroir  assigner  une  date  postérieure  i  1667,  ^  ®*t  fort  pro- 
bable que  c'est  i  Molière  que  l'emprunt,  comme  beaucoup  d'autres,  a  été  lait  : 
▼oyei  le  passage  significatif  de  Palaprat,  cité,  tome  Vm,  dans  la  note  3  dv 
la  page  448,  et  d'autres  remarques,  soit  des  notiees  soit  du  commeatairr, 
auxquelles  U  a  été  renvoyé  là. 

6.  PnLâJfiim,  à  Bélise.  Hé,  ete.  (A  Chrjremle,)  Vous.  (1734.) 

*  Voyes  tome  I,  à  la  Ifotiee  du  Médecin  volatU^  p.  48  et  soivântes. 


ACTE  II,  SCÂNE  YI.  toi 

CHRTSALB. 

SI  fait.*  A  son  caprice  il  me  fautjconsentir. 
Va,  ne  Tirrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAMIIITB. 

Comment  ?  vous  avez  peur  d*offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant? 

CHRTSALB.  (Bat.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en*,  ma  pauvre  enfant. 


SCENE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CRRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie^  : 
Cest  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aye  à  mon  service         5 1 5 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice  ? 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison, 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  Halles^?  5a o 

I.  A  part.  (1734.) 

a.  (D^iM  toH/uTHê,)  AUont,  toitex.  (Bas^  d'un  ion  plus  doux.)  Va-t*ea. 
{IhiJem.) 

3.  Une  sortie,  an  départ,  on  renvoi  si  pea  jostifié  ;  je  n^approave  pat  qne 
voos  la  Ciaties  sortir  ainsi,  pour  nn  td  motif,  de  nu  maison. 

4.  Ce  passage  a  rappelé  à  Aimé-Martin  quelques-unes  des  «  lois  pour  le 
langage  »  prescrites  dans  un  petit  livre  oà  ne  manque  pas  Pironie,  et  qne 
nont  uToas  plusieurs  fois  rapproché  du  teite  de  Molière  (notamment  touM  0, 
p.  71,  note  a),  Im  Lois  do  U  gulantorU:  «  Vous  parleres  toujours  dans  les 
temet  les  plut  polit  dont  la  eour  re^va  Tatege,  fuyant  eaux  qui  toat  trop 
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Pour.... 

PHILABIINTB. 

Ah  !  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude  : 
Il  put*  étrangement  son  ancienneté*. 

BBUSB. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté'. 

CHRYSALE. 

Voulez-yous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate,    55S 

Àècle  ;  on  en  troarera  plittîeart  an  Lexique  de  Malherbe,  et  on  de  Botaaet 
dans  le  Dictionnaire  de  iÀitré  f  soltieitude  paratt  avoir  été  d*aaage  maati 
ordinaire  au  diz-hniiième  siècle  qu'à  prêtent  ;  et  même  de  ce  que  Chryaale 
remploie  si  naturellement,  on  pent  condore  qoe  c*ett  par  pur  eaprioe  que 
lea  deux  précieoaes  le  eondamnent  comme  •nranné.  Pent-étre,  dam  leur  ••• 
perttition  pour  le  texte  de  Vaogelai,  aTaient-ellee  remarqué,  sana  autrement 
cbereber  la  raison  du  fait,  que  eoliieitudot  qui  se  rencontre  à  la  Remarqne 
supplémentaire  sur  Sollidier  (p.  346  de  Tédition  de  1670,  p.  8o5  de  1697)^ 
avait  été  traduit  uniquement  par  sein. 

I .  Cette  forme  ancienne,  fort  usitée  jusqne  dans  le  dix*hnitiéme  siècle, 
est  la  leçon  de  toutes  nos  éditions.  Elle  appartient  au  rerbe  /nmt,  qui  a 
été,  dans  la  vieille  langue,  employé  concurremment  avee  le  Tcrbe  fmer  s 
«  C*est  puir  que  sentir  bon ,  »  a  dit  Montaigne  (liTre  I  des  Eteaie,  cha- 
pitre LT,  tome  I,  p.  473  :  cité  par  Génin).  Toyea  PHistoriqne  et  la  RemarqoA 
du  Dictionnaire  de  lÀttri  au  mot  Pum  ;  ce  sont  les  trois  personnes  râgu- 
lières  du  présent  de  l'indicatif  de  puir  qui  paraissent  être  tombées  le  phw 
tard  en  désuétude  ;  littré  cite  encore,  pour  la  troisième,  un  exemple  de 
Dancourt  et  un  de  le  Sage  ;  cette  troisième,  comme  forme  contracte  (de  p^t)% 
est  marquée  d'un  circonflexe  au  vers  87  de  la  poésie  cni  de  Malheri>e  (tOflie  1« 
p.  aSi)  : 

Phlègre,  qui  les  reçut,  put  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

a.  En  Tcrs,  dit  Littré,  ancienneté  est  tentât,  comme  ici,  de  cinq  syllabes, 
tantôt  de  quatre  ;  ancien  est  de  trois  on  de  deux. 

3.  «  Un  collet  monté,  dit  Auger,  était  un  collet  oà  il  entrait  du  carton  et 
du  fil  de  fer  pour  le  soutenir.  Comme,  du  temps  de  Molière,  c'était  déjà  oae 
mode  ancienne,  on  en  donnait  le  nom  k  tout  ce  qui  était  antique,  suranné.  » 
Cest  bien  ainsi  que,  i  la  fin  du  siècle  encore,  l*ont  entendu  Callièrea  et  Per- 
rault, et  Boilcau  en  1 705.  «  Ah  !  fi.  Monsieur  le  commandeur,  désorientée  t 
ce  mot  sent  le  collet  monté,  et  je  l'ai  entendu  dire  à  ma  grand-mère.  >  (De 
Callières,  des  MoU  à  la  mode,  1691,  p.  48  et  49.)  »  c  Elle  étoit  habUlée 
comme  ma  mère-grand,  et....  elle  avoit  un  collet  monté.  >  (Ch.  Perrault,  la 
Belle  au  bois  dormant,  1696,  p.  90  et  91  de  l'édition  des  Contes  donnée  par 
M.  André  Leferre.) 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps 

Tes  bons  mots,  autrefois  déliées  des  melies. 


ACTE   II  «  SCÈNE  VII.  io5 

Qae  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate^  : 

De  foUes  on  voua  traite,  et  j*ai  fort  sur  le  cœur.... 

nOLAMIlfTB. 

Comment  donc? 

CHRYSALB*. 

Cest  à  TOUS  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite'  ; 
Mais  vous  en  faites,  tous,  d*étranges  en  conduite^.  5 60 


Appiowât  ebfls  les  graadt,  applandîs  chex  les  belkt, 
Bon  de  mode  Mjoard^hui  cbcat  nos  pliu  froids  badini , 
Soat  des  collets  montés  et  des  Tertagadins. 

(Boileeo,  satire  m,  I705«  ▼«»  35-40.) 

llaist  ajtmÈÊ  Aagor,  •  3  eilstnt  et  il  existe  eaeore  une  antre  signification  pro» 
MiMeW  dn  mot  coiUi  memié.  Ces  collets*  roides  de  carton  et  de  fil  d*arclial, 
€fm  s*tfcTaient  en  entonnoir^  dn  menton  jusqu'aux  yeux,  obligeaient  les  gens 
la  tête  hante  et  droite.  C'est  ce  qni  fait  dure  d'nne  chose  qui  a  l*air 
on  d*nne  personne  qni  affecte  une  grarité  outrée,  qu*e//tf  êst  eoUêt 
L  Cest  en  ce  sens  qne  Mme  de  ScTigné,  parlant  du  chevalier  de  Méré, 
dit*  :  «  Coi1>incIli  abandonne  Méré  et  son  chien  de  stjlc,  et  la  ridicule  cri- 
«  tàqm  qn'il  fût,  en  collet  mottté,  d'nn  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
«  Toétnre  :  tant  pis  pour  ceux  qni  ne  Pentendent  pas.  » 

I.  Opptnasés  par  les  matières  épaisses,  l'atrabile  qui  s'y  est  accumulée  : 
▼ojns  le  DUtiommairt  de  Liiiré^  et  la  consultation  de  M.  de  PtmreeaugHoe^ 
acte  1,  tecae  Tm,  tome  TU,  p.  a^a.  Décharger  «  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui 
péae,  qni  incommode...  Cette  drogue  est  bonne  pour  décharger  le  cerveau ^  tes 
rtime,  •  (JDieiiommaire  de  P Académie,  1694.) 

a.  OnnAu,  â  Béliee.  (i68a,  1734.) 

3.  Coaune  la  savante  et  pédante  de  JuTcnal  que  rappelle  à  propos 
M.  Livet  et  dont  a  bien  pu  se  souvenir  Molière  :  le  satirique  la  montre  repre- 
nant tonte  lente  dans  le  langage  de  ses  amies  et  trouve  i  plaindre  son  mari 
de  n'avoir  plus  la  liberté  de  faire  des  c  solécismes  »  (satire  vx,  vers  56). 

4'  «  Solécisme  en  conduite  est  une  expression  heureuse,  dit  Auger.  Ce 
n'est  pas«  an  surplus,  la  première  fois  qu'on  ait  appliqué  ce  mot  de  solé- 
cisme i  tont  antre  chose  qu'au  Isngage....  Chez  je  ne  sais  plus  quel  peuple 
de  Fantiquité,  un  comédien  faisait  un  geste  faux;  on  lui  cris  qu'il  faisait 
aji  solécisme  de  ta  main,  »  Voyes  les  Fies  des  sophistes  de  Philostrate, 
livre  I,  chapitre  XZT,  $  a3.  Qnintilien  dit  aussi,  livre  I,  chspitre  v,  $  36, 
qne  le  mot  a  quelquefois  été  appliqué  à  de  fsux  gestes  ou  de  fausses  ex- 
pressions de  visage  (comme  dans  l'épigramme  i48  du  livre  XI  de  VAntho^ 
iogia  grecque);  et  Lucien,  dans  son  Traiié  de  ta  Danse,  parle  de  graves 
solécismes  coasmis  par  beanconp  de  danseurs  dans  leurs  monvements  et 

«  Lattre  dn  a4  novembra  1679,  tomeTI,  p.  g6  et  97. 
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Vos^  livres  étemels  ne  me  contentent  pas, 

Et  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats  % 

Vous  devriez^  brûler  tout  ce  meuble  *  Inutile, 

Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans  56 > 

Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 

Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu  on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous.       570 

Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes^ 

Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  Fesprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie,  575^ 

érolations.  M.  Egger  a  même  établi,  dans  une  des  remarques  qu*il  a  jointes 
à  ses  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  (Toyex  la  note  68),  «  que 
ce  mot....  a  désigné  d'abord  one  faute  de  goAt  ou  de  conTenance  dans  les 
actes  de  la  vie,  et  que  Molière  lui  donnait  (ici)  son  sens  primitif.  » 

I.  A  Philaminte.  Vos.  (i68a.) 

a.  Ce  joli  trait  est  emprunté  i  Furetière  *:  Toyex  à  la  Notice  ci-desaua, 
p.  39.  —  Plus  d*un  ecclésiastique  met  encore  ainsi  ses  rabats  en  presse,  et 
l'usage  date  de  loin  :  Rabelais  en  parle  au  chapitre  lu  du  qaart  lirro 
(tome  II,  p.  454;  le  paitsage  remet  en  mémoire  le  mouchoir  de  cou  trouvé 
par  Turtufîe  dans  une  Fleur  des  saints^  acte  I,  scène  11,  vers  ao8)  :  «  Me<; 
deux  soeurs,  Catharinc  et  Renée,  avoient  mis  dedans  ce  beau  sixième  [livre 
ou  tome  des  Décrétales)^  comme  en  presses  (car  il  étoit  couvert  de  grosse» 
aisses,  de  gros  ais^  et  ferré  à  glaz),  leurs  guimples,  manchons  et  collerettes 
savonnées  de  frais,  bien  blanches  et  empesées.  Par  la  vertu  Dieu,...  leurs 
guimples,  collerettes,  baverettes,  couvre-chefs  et  tout  autre  linge  7  devint 
plus  noir  qu'un  sac  de  charbonnier.  »  Peut-être  Molière  avait-il  vu  son  père 
tirer  ce  parti  d'un  Plutarque  :  voyer.  les  Recherches  de  M.  Eudora  Soulîé, 

p.  i4- 

3.  Nous  avons  vu  devriez  en  deux  syllabes  an  vers  4g  de  PÉteurdi,  et 

deoz  fois  dans  le  Dépit  amoureux,  aux  vers  io83  (tome  I,  p.  473|  note  i) 
et  1694;  mais  le  mot  compte  pour  trois,  comme  ici,  aux  vers  2j  du  Tar'" 
Usffe  et  14  du  Misanthrope^ 

4.  Ce  terme  est,  sans  doute,  employé  dans  son  sens  le  plus  collectif,  et 
comprend  non-seulement  les  livres,  les  corps  de  bibliothèque,  mais  ce  que 
Chrysale  peut  là  montrer  du  doigt,  les  cartes,  les  globes,  tout  l'eneombre* 
ment  des  •  brimborions  »  scientifiques  autres  que  les  aecessoires  de  la  lonette. 
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Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés, 

Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connoître  ^  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse*.  5  s  o 

Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien. 

Et  leurs  livres  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent^  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  :  59^ 

Elles  veulent  écrire,  et  devenii*  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir;   590 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire,       595 


I .  Est  assez  haute  pour  connottrc  : 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d*iin  esprit  qui  soit  haut, 

dit  Arnolphc  au  vers  93  de  VEcoU  des  femmes  (tome  UI,  p.  i65). 

a.  «  François^  due  de  Bretagne,  fila  de  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de 
son  mariage  avec  Isabeau^  fille  d^Écosse,  et  qu^on  lui  ajouta  quVlle  avoit 
été  nourrie  simplement  et  sans  aucune  instruction  de  lettres,  répondit 
«  qu^il  Ten  aimoit  mieux,  et  qu^une  femme  «toit  assez  savante  quand 
•  elle  sa  voit  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  ton 
«  mari.  »  (Montaigne,  Essais^  livre  I,  chapitre  xzrv,  tome  I,  p.  iSo.)  Une 
variante  de  ce  mot  du  duc  de  Bretagne  se  lit  dans  VÉtê  de  Bénigne  Poisse- 
not  (i583],  f"*  1C7  v»  et  168  r*«,  et,  littéralement  répétée,  dans  la  xxui* aé- 
rée de  Uouchet  (p.  3 16  de  Tédition  de  Rouen,  i635)  :  «  Une  femme  me 
semble  assez  sage  quand  elle  peut  discerner  son  cotillon  d*avee  le  pourpoint 
de  son  mari.  » 

3.  Aprésent^  en  un  seul  mot,  dans  presque  tous  les  anciens  textes;  à« 
présent^  avec  trait  d*union,  dans  celui  de  1694  B. 

•  Cité  par  le  BmlUtin  dm  hibUophUê^  i853;  p.  37a. 
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Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu*ils  ont  à  faire  ; 

Raisonner  est  Temploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison  : 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire;  600 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j*ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée. 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas,  60 5 

A  cause  qu'elle  manque  à^  parler  Vaugelas*. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse 

(Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse). 


I.  Nous  BTOiu  déjà  m  manquer^  iTee  à,  an  ren  60  de  SgimorêUê  : 
«  manquez  à  le  bien  recevoir;  »  et  nous  arons  releré  on  emploi  plot  rare 
de  la  même  oonstmetion,  an  tome  VIII,  p.  455  et  480. 

a.  A  parler  eomme  parlerait  Vaagelas,  la  langue  appronrée  de  Vangelai. 
c  Je  ne  doute  point,  dit  de  Vigé,  s*emparant  de  TexpreMion  dans  le  pre- 
mier Tolume  de  son  Mercure  (p.  3o8),  qui  parut  deux  mois  environ  après 
la  première  représentation  des  Femmes  savantes^  je  ne  doute  point  que 
dans  quelque  temps,  au  lieu  de  dire  parler  Faugelas,  pour  louer  ceux  qni 
parleront  bien,  on  ne  dise  parler  Minage  :  m  de  Visé  rendait  compte  des 
Observations  sur  la  langue  françoise,  Mathnrin  Régnier  (vers  la  fin  de  sa 
satire  xi,  161  a)  donnait  à  parler  soldat ^  parler  citojren^  le  sens  de  parler 
d*un  ton  de  soldat,  de  bourgeois.  Rotrou,  cité  par  Anger,  avait  dit  de 
même,  en  1641*  dans  sa  Clarice  ou  V Amour  constant  : 

Au  reste,  allez  un  peu  tous  mettre  à  la  moderne  : 
Mettez  bas  pour  ce  soir  ces  habits  de  docteur, 
Essayez  de  parler  plus  courtisan  qn^auteur. 
(Acte  II,  scène  11,  Horace,  père  de  Clarice,  à  Hippocrasse,  le  Pédant.) 

C*était  bien  voisin  du  tour  de  Molière  ;  mais  Majmard,  dans  une  ode  ùo* 
primée  en  i638  qu*indique  M.  Livet«,  et  duLorens,  dans  sa  xx*  satire  (1646), 
ont  ce  tour  même  : 

Sans  parler  Balzac  ni  Malheri>e, 
a  dit  Tun;  et  l'autre  : 

Ce  seroit  mal  parlé  qni  parleroit  Malherbe. 
Comparez  aussi  le  parler  chrétien  de  Marotte,  tome  II,  p.  70,  et  voyez  dans 

«  Voyez  p.  41a  du  Beeueil  des  plus  beaux  vers  de  Messieurs  dé  MeU^ 
herbe,  etc.,  Paris,  Pierre  MetUjer,  i638. 
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Je  n'aime  point  céans  tons  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  M oosieur  Trissotin  :  610 

Cest  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées^; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  ; 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé, 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé*. 

PHILAMIlfTB. 

Quelle  bassesse,  ô  Gel,  et  d'âme,  et  de  langage  !      6 1 5 

BÉLISK. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage  ! 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois'! 

le  Dtetionnairê  de  Littré^  k  PAmun,  27*,  l'expUeadon  d*aatret  loendoBs, 
analogues  à  celle  de  ne  parUr  rUn  qme  cercle  et  que  rmelUf  employée  au 
vert  S8  de  P École  dee  femme*  (tome  111,  p.  iS5). 

I.  Tjrmp€tmeer  qaelqn*nii,  e*est  le  décrier  hautement,  publiquement  et 
eomme  i  ton  de  tambour*.  Molière  eonnaitsait  bien  ce  aena  du  mot,  lui 
qui...,  dans  tÉcole  Jee/emmes  [ren  70-72)1  fait  dire  par  Chrjaalde  i  Ar- 
nolphe  : 

Vous  dcTCs  mareher  droit  pour  n*étre  point  berné; 
Et  s*il  faut  que  sur  tous  on  ait  la  moindre  prise. 
Gare  qu*aux  carrefours  on  ne  tous  tjmpanise. 

Chrjsale  ne  veut  pas  dire  ici  que  Trissotin  a  publié  des  rers  satiriques  contre 
sa  femme  et  sa  soeur;  il  veut  dire  qu'il  les  a  rendues  ridicules  dans  le 
monde  en  les  célébrant  dans  ses  poésies.  (Ifote  d'Auger.) 

a.  «  Son  timbre  est  brouillé,  »  a  dit  Racine  au  rers  3o  des  Plaideurs 
(1668],  songeant  plus  à  Teffet  qu*i  la  cause,  moins  à  Tétat  de  Tinstrument 
qu*au  son  confus  qu*il  rend  en  cet  état. 

3.  U  semble  bien  que,  dans  eette  spirituelle  boutade,  Bélise  emploie 
petite  corps  tout  i  fait  eomme  synonyme  à^atomes^  et  cela  résulte  eneore  de 
remploi  qu'elle  fait  de  Texpression  an  vers  870  ;  elle  parle  éridemment  là 
des  petits  corps  indivisibles  de  Démoerite  et  d*£picnre  ;  sans  avoir  i  ajouter 
ee  dernier  qualificatif^,  elle  se  fait  bien  comprendre. Qa  ne  peut  donc  sup- 

*  Cest  bien  dans  ce  sens  étymologique,  impliquant  réellement  son  du 
tambour^  que  le  mot  s'est  pris  au  seisiéme  siècle  :  voyes  l'Historique  de 
Littré.  En  1694,  l'Académie  ne  le  définit  plus  que  par  «  Décrier  hautement 
et  publiquement  quelqu'un,  déclamer  eontre  lui  ;  •  et  elle  donne  pour 
exemples  :  //  Va  tjrmpunisé  par  toutes  les  compagnies.  Il  a  eu  peur  que  Ta- 
W9eat  de  sa  partie  ne  le  tjmpanisât.  Quel  plaisir  premet-pous  à  rous  faire 
tjmpaniser  en  plein  palais,  à  l'audience? 

h  G>Bune  l'ajoute  Deseartes,  traduisant  ou  définissant  atomat  dans  cet  in- 
titulé de  l'article  90  de  la  11^  partie  des  Princi^  de  la  philosophie  :  «  Qu'il 
ne  peut  y  avoir  aucuns  atomes  on  petits  corps  indivisibles.  • 
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Je  yeux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous  ; 

J*ai  des  raisons  à  faire^  approuver  ma  conduite, 

Et  je  connottrai  bien  si  vous  Taurez  instruite*.  640 


SCÈNE  IX. 

AJUSTE,  CHRYSALE. 

▲RISTB. 

Hé  bien?  la  femme'  sort,  mon  firèré,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d*avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRTSALB. 

Oui. 

▲RISTB. 

Quel  est  le  succès^  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ?  Taffaire  est-elle  faite  ? 

CHRTSALB. 

Pas  tout  à  fait  encor. 

▲RISTB. 

Refuse-t-elle  ? 

CHRTSALB. 

Non.  64s 

I.  De  nature  à  faire.... 

a.  Noua  dirions  peot-étre  platAt  aujoardlmi  :  «  Si  tous  Taves  iaitmite;  » 
maia  c*eat  un  trèa-jotte  emploi  da  fatur  pasaé. 

3.  Cet  emploi  de  l^article  au  lien  d*an  poaeeaaif  eat  derenu  pea  ordinaire 
(compares  ci-deasos  le  rers  398);  il  est  ici  fort  espreasif.  A  Pair  déeoaeerté 
da  mari,  à  Tair  décisif  de  la  fenmie,  Ariate  a  rite  compris  qael  a  été  le  ré- 
sultat de  leur  entretien  ;  il  y  a,  après  le  nom,  une  sorte  dVUipse  ironique 
d*ane  proposition  relatire,  une  courte  pause,  on  s^ste,  imité  peut-être  d*im 
geste  tout  plein  de  confiance  de  Chrysale,  dana  le  précédent  entretien  :  1» 
fanme  dont  tous  répondiei  (vers  41a),  la  fenmie  que  tous  alUei  si  bien  dis- 

(Ters4i4). 

4.  L*issne,  le  résultat  de  cet  entretien?  Nous  avons  mainte  fois  reneoAtré 
avec  ce  aena  :  voyei,  par  exemple,  au  vers  igS  du  MismmArept.  — 

Lee  éditions  de  1674,  Sa,  97,  1710,  18,  ne  tenant  pas  compte^  pour  la  me» 
snre^  du  Oui  qui  précède,  portent  :  «  Quel  en  est  le  succès  ?  • 
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▲RISTE. 

Est-ce  qu*elle  balance  ? 

CHRT8ALE. 

En  aucune  façon. 

▲RI8TB. 

Quoi  donc? 

CHRY8ALS.  [homme. 

C*est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 

▲RISTS. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CHRY8ALB. 

Un  autre. 

▲RI8TB. 

Qui  se  nomme  ? 

CHRYSALS. 

Monsieur  Trissotin. 

▲RISTB. 

Quoi  ?  ce  Monsieur  Trissotin.... 

CHRYSALR. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin.  6  5o 

▲RISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALR. 

Moi,  point,  à  Dieu  ne  plaise  ! 

ARISTS. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRYSALR. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTS. 

La  raison  est  fort  belle^  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-Tous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre  ?  6  5  !i 

CHRYSALR. 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre  ', 

I.  «  n  liiadrait,  dit  Auger,  dfmm  amirê  gindrêg  l'ad}«etif  wi  est  iadispen» 
MouàiB.  IX  8 
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J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

▲RISTB. 

Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point  ! 

N'avez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse       60o 

Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 

Et  n*oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CHKTSALB. 

Mon  Dieu  !  vous  en  pariez,  mon  frère,  bien  à  l'aise. 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur,  66  5 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère'; 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien', 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien'.  670 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  i  ce  que  veut  sa  tête, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

sable  quand  il  s*agit  d*aii  objet  déterminé.  Ce  qui  le  prouTe,  e*est  qae  pmr* 
(ont  éTautrê  ehotê  signifie  seulement  :  cbangeons  de  diseoars  ;  tandb  cfii**  si 
Ton  Teut  passer  d^un  objet  i  quelque  antre  objet  qu*on  a  en  Tue,  il  faat  dire 
parlons  dtune  autre  ehotê,  »  Ne  contestons  pas  la  justesse  de  la  remarque  par 
laquelle  Anger  croit  motirer  la  condamnation  grammaticale  qu'il  prononee. 
Mais,  d*après  cette  remarque  même,  ce  semble,  le  tour  employé  par  Molière 
est  facile  à  justifier.  Cbrysale  a  d*abord  peu  arrêté  sa  pensée  sur  le  gendre 
particulier  proposé  par  Pbilaminte  ;  si  odieux  qu*il  lui  soit,  il  n*a  pas  eu  oB 
mot  de  rÀTolte  en  Tentendsnt  nommer;  il  n'a  été  frappé,  embarrasaé  que  da 
fait  que  sa  femme  a  déjà,  de  son  cAté,  arrangé  un  projet  d*allianee  :  répon* 
dant  i  la  généralité  de  Tidée,  d^mUre  gémira  est  simplement  moins  déterodaé 
que  d'un  autre  gendre. 

I.  c  Ou  disait  alors,  explique  kagtSy  faire  un  mystère  d'urne  ekote  dans  le 
sens  de  :  en  faire  de  l'étalage,  y  donner  de  l'importanee.  Dana  tEtprUfiHet 
de  d'Ourille  •  (1641,  acte  II,  scène  i),  Lisandre  engageant  Flotêstui,  qui 
Tient  d'être  légèrement  blessé,  i  se  mettre  an  lit,  eeiui-d  répond  : 

Le  mal  n*ett  pas  si  grand  pour  en  faire  un  mystère  : 
Conunent?  ecua  Tsol-il  seiueaient  en  parier? 


a.  Les  biens  de  fortune,  les  richesses,  Targcnt. 
3.  Rismt  négatif^  coame  sosfMtt  sans  m. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ii5 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie,  675 

Il  faut  que  je  Tappelle  et  «  mon  cœur  »  et  a  ma  mie^   » 

▲RISTB. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est  par  vos  lâchetés  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse, 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse  ;     680 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez*. 

Quoi  ?  vous  ne  pouvez  pas,  voyantcomme  on  vous  nomme^. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme  ? 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux,  68  5 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  «  Je  le  veux  »  ? 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud. 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut,      690 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  ^  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit,  et  de  grand  pliilosophe. 


I.  Ces  derniers  vers  rappellent  à  Aimé-Martin  an  passage  de  Plaute,  où 
le  même  trait  de  caractère  amène  un  jen  de  scène.  Dans  Pacte  II  de  Ca- 
tùuit  scène  m,  Stalinon,  en  train  de  se  plaindre  de  sa  femme,  la  roit  Tenir 
et,  forcé  par  politique  de  lut  faire  accueil,  passe  subitement  du  ton  des  plus 
grossières  injures  au  ton  le  plut  eàUn  (vers  iai*ia4}  : 

Uxor  me  exerudat  quia  vivit, 

Trutem  adstare  adspicio  :  blonde  hmc  mihi  mala  res  adpellanda  ^st. 
Uxor  mea,  meaque  amœMÎUu,  quid  tu  agis? 

■  Ma  femme  Ttt  pour  mon  supplice.  La  roilà;  elle  est  toute  triste!  Allons, 
il  faut  encore  amadouer  la  méchante  bête.  Ma  femme,  mon  cher  amour, 
qn*as-tu  donc  ?  »  {Traduction  de  Sommer.) 

a.  Comme  un  paurre  ours  des  rues  quW  mène  par  sa  muselière,  ou  comme 
on  buffle  attelé  qu^on  mène  par  son  anneau. 

3.  Vous  entendant  appeler  du  nom  de  mari,  de  maître,  de  Monsieur  enfin, 
et  non  de  Madame.  Ou  pent-^tre,  «t  même  plutôt  x  Voyant  bien  qn*on  tous 
Bomme  partout  on  Uche  et  sot  mari. 

4.  Qu'il  tout  coup.  (1730,  34.) 
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D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala  ', 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela  ? 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie,  69 s 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère. 

▲RISTB. 

C'est  bien  dit. 

CHRYSALB. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme.  700 

▲RISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALB. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

▲RISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALB. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute.    * 

CHRYSALB. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître* 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître 
Four  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux.     705 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALB. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure  : 

I .  Tons  éloges  que  Cotin  m  laÎMait  jeter  à  la  tête  et  qa*il  imprimait  STee 
complaisance  :  Toyes  ci-deasas,  p.  76,  note  i,  et  ci-après,  p.  170,  note  n. 

a.  Il  7  a  ainsi  coiMoitre  {eonnoistre)  par  un  o,  sans  ègurd  à  la  rime, 
nos  anciennes  éditions. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  n- 

Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  Theure. 

ARI8TE. 

J*y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALS. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens  ' .     710 

I.  D4S  gens  ne  fuit  toatefou  peiuer  qu'à  Philaminte,  et  cela  rend  fort 
drôle  l'emploi  de  la  location  qui  précède.  Il  j  a  au  chapitre  x  des  Mémoires 
d»  la  vie  du  eomte  de  GrammoMi  (i7i3,  p.  335)  on  passage  qui  peut  être  rap- 
proehé  de  celui-ci  :  la  Price  dit  i  la  belle  Jennlngs  qu'  «  il  s*of&oit  une  belle 
action  à  leur  courage,  qui  étoit  d*aller  Tendre  leurs  oranges  jusque  dans  la 
telle  de  la  comédie,  à  la  barbe  de  la  duchesse  et  de  toute  sa  cour.  »  Ou  Tin- 
tention  plaisante  est  marquée  là  plus  nettement  encore,  ou  peut-être,  et 
nous  le  croirions,  rezpression  figurée,  sans  7  entendre  tant  de  finesse,  a 
aîgmfié  simplement,  poor  Molière  comme  poor  Hamilton,  en  déffii  Je,  le  sen<i> 
propre  étant  entièrement  oublié. 


FIN   DU  SECOXD   AGT£. 
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ACTE  III. 


;SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,   ARMANDE,   BÉLISE,  TRISSOTINS 

L'ÉPINE. 

PHILAMIIITB. 

Ah  !  mettons-nous  ici,  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMAIIDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

DÉLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTB*. 

Ce  sont  charmes'  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

armàhob. 
Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille.  715 

BBUSE. 

(]c  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille^. 

PHILAMINTB. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

I.  Sur  ce  personnage,  dans  lequel,  à  la  plupart  det  traita  qui  le  eanieté- 
risent,  tous  les  contemporaina  reconnurent  Tabbé  CotinfVoyex  la  Notice^  P*^. 
a.  PmLÀMiNTC,  à  TrUtotin,  (1734.) 

3.  Au  sujet  du  non-emploi  de  Tarticle  après  cesomt,  ici  et  au  Tert  7i6« 
Toyez  le  Lexique  de  CornêilU,  tome  I,  p.  401.  —  Même  sans  riaTeraion 
du  sujet  et  Teroploi  de  ce  qn*elle  amène  derant  le  Terbe,  celui-ci  aomit 
encore  pu  s*accorder  avec  Tattribut  :  Toyes  an  tome  III,  p.  a  14*  1«  ▼en  799 
de  r École  de*  fÊmmes^  et  p.  4a5,  la  note  a;  et  an  tome  I  du  LcrâfiM  ée 
Cormeille^  p.  lxzi. 

4.  Voyex  ci-après,  p.  laa,  note  i. 


ACTE  III,  SGÂNE  I.  119 

▲RMAHDS. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHIULMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIIf*. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau  né,  Madame.   720 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j*en  viens  d'accoucher^. 

PHILAMIIfTS. 

Pom*  me  le  rendre  cher,  il  suffit  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BRLISB. 

Qu'il  a  d'esprit! 


SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  RELISES 

TRISSOTIN,  L'ÉPINE. 

PHILAMINTB  *, 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez- vous  ?    7  a  5 

HBNRIBTTB. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

philàmiutb. 
Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 

I.  TRISSOTIN,  à  Pkilamintê.  (1734.) 

a.  L*origmaI  de  TriMotin  passait,  aa  dife  de  TaUemaiit  des  Réau,  poar 
faire  ses  impromptus  un  peu  plus  i  loisir:  «  Autrefois,  lui  (Faugeié)  et 
Coliii  appreaoieiit  par  cour  des  reparties  pour  se  faire  Taloir  Tun  Tautre  daas 
les  compagnies  où  ils  alloient.  »  (Tome  VII  des  Hùtoriêtteê,  p.  33.)  «  Ce 
Cotin  est  un  bon  Phœhms^  »  ajoute  des  Réanx,  qui,  pour  le  prourer,  eitt  là 
une  phrase  de  sermon  qn*on  ne  jugera  point  des  plus  authentiques. 

3.  BÉun,  AJUfAin».  (t734*) 

4.  PmLAMOiTs,  à  Hmriettë  qmi  vmu  §9  rttirm'.  (IhUêm.) 
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Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit.      730 

PHILAMIIfTB. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  al-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN^ 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRUTTB. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre,  et  je  n'ai  nulle  envie. ...   735 

b£use. 
Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

PHIULMUfTB*. 

Allons,  petit  garçon',  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Le  laquais  tombe  ayec  la  chaiae   .) 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir. 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses'? 

BÉUBB. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes,       740 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

l'épine. 
Je  m'en  suis  aperçu.  Madame,  étant  par  terre*. 

I.  TaissoTiN,  à  Henriette,  (1734.) 
a.  PiiiLÂMiifTS,  à  rÉpime,  {Ibidem.) 

3.  Sur  les  petits  Isquais  qu*il  était  de  mode  d*aYoir  à  son  serrice,  Toyes* 
tome  Vm,  la  fin  de  la  note  4  i  la  page  56o. 

4.  VÉpine  te  laisse  tomber.  (1734.) 

5.  Est-ce  que  TÉpine  a  pris  des  le^ns  de  statique?  On  le  croirait,  I  en- 
tendre Philaminte  (et  à  poir,  au  vers  743,  qu*U  parettt  comprendre  U  parier 
seiêntififne  de  Bilise).  Pourquoi  non?  Chrysale  n*a-t->il  pas  dit  i  ta  Umam 
(•wr#  595)  : 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  ponr  tous  plaire. 

{Note  iTAmger,) 

6.  «  Don  Qaichotte,  qni  n*est  pas  pMant,  mais  qni  aine  assez  I  diaaaitttr* 
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philamiutb^ 
Le  lourdaud  ! 

THISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

▲RMANDS. 

Ah  I  de  Tesprit  partout  I 

BÉUSE. 

Cela  ne  tarit  pas.*  74s 

PHILAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu  à  mes  yeux  on  expose, 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose, 
Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  Fépigramme,  ou  bien  au  madrigal',       750 
Le  ragoût  d'un  sonnet,  qui  cliez  une  princesse' 

a,  dit  Auger,  une  conrerMitioii  semblable  arec  Sancho,  dans  une  occawoa 
presque  pareiUe.  »  Voyes  au  chapitre  xxTin  de  la  II'*  partie  de  l'histoire. 
Saacho,  qui  d*aii  grand  coup  de  gsoltf,  déchargé  sur  loi  par  on  pajsan  fit* 
rieox.  Tient  d*étre  jeté  i  bas  de  sa  monture,  se  remet  en  selle,  mais  pootse 
u  de  temps  en  temps  de  profonds  soupirs  et  des  gémissements  dooloureu. 
Don  Quichotte  lui  demanda  la  cause  d*nne  si  amére  aflUction.  Il  répondit 
que,  depuis  Textrémité  de  Téchine  jusqu'au  sommet  de  la  nuque,  il  resscn* 
tait  une  douleur  qui  lui  faisait  perdre  l'esprit,  c  La  cause  de  ceUe  douleur, 
«  reprit  don  Quichotte,  doit  être  celle-ci  :  comme  le  bâton  avec  lequel  on 
m  t'a  frappé  était  d'une  grande  longueur,  il  t*a  pris  le  dos  du  haut  en  bas, 
«  où  sont  comprises  toutes  les  parties  qui  te  font  mal,  et  s'il  arait  porté 
«  ailleurs,  ailleurs  tu  soufi&irais  de  même.  «^  Pardieu,  s'écria  Sancho,  Votre 
«  Grâce  rient  de  me  tirer  d'un  grand  embarras  et  de  m'expliqner  la  chose  en 
•  bons  termes.  Mort  de  ma  vie  I  est-ce  que  la  cause  de  ma  douleur  est  si  ca- 
«  cbée,  qu'il  soit  besoin  de  me  dire  que  je  souffre  partout  où  le  bâton  a 
«  porté?  M   [TradÊieiion  de  Fiardot.) 

I.  PmuufziiTC,  à  r Épine  qui  tort,  (1734.) 

a.  lU  s*atsejrent»  (Ibidem.) 

3.  «  Par  Pêpigramme^  ou  le  madrigal,  Trlssotin  entend  une  seule  et 
même  pièce.  Autrefois,  on  appdait  épigramme  tonte  pièce  de  vers  fort 
courte,  sur  un  sujet  quelconque.  Aujourd'hui  on  distingue....  »  (Note  JPAm' 
ger.)  Dans  les  OEuTres  de  Cotin,  en  effet,  la  pièce  Smr  un  Carrotse..,,  qui 
sera  lue  plus  loin,  a  requ  le  titre  de  madrigal,  et  une  note  qui  Faccompagne 
la  nomme  «ne  épigramme  :  Toyes  ct-aprèt,  p.  i3o,  note  a. 

4.  Voyei  la  Ffatiee^  p.  a5« 
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A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût*. 

I.  Noos  tronTOBt  dan«  Particle  tor  Cotm  que  M.  Hîppolyte  Fauche  a 
inairé  dana  le  Dictionnaire  de  la  Ccmvêrsation  (a*  édition,  i853),  une  remar- 
que fort  intéretaante  :  c*est  que  Molière  a*eit  trèa-probablement  inaptré,  posr 
ce  début  de  l'entretien  engagé  entre  Triaaotin  et  aea  troia  admiratrieea, 
de  Tune  dea  cniTrea  galantea  de  CotÎB,  d*ane  petite  pièce  ridiculement  pr^ 
eieoae,  que  Tabbé  a  dà,  jottsment  eonme  telle,  comprendre  arec  le  plus 
•de  aatiafiMtion  dana  aon  recueil  ;  li  ae  trouTO  étendue,  de  façon  i  remplir 
la  pièce  preaqne  tout  entière,  la  métaphore  de  friand^  d*aimabU  rtpat, 
jetée  dana  le  diaeoua  par  Béliae  et  par  Philamiate  (Tara  716  et  746),  psit 
repriae  ai  complaiaamment  par  leor  po€te.  Noua  croyona  deroir  citer  iei 
une  bonne  partie  de  ce  petit  morceau  en  proae,  aussi  connu  peut-être  des 
coatemponùaa  que  lea  deux  poéaiet  dont  lectore  leur  était  donnée  ;  il  paît 
contribuer  à  acherer  l*idée  qu*oB  a  à  ae  faire  du  principal  modèle  qui  a 
aerri  à  Molière  pour  cette  figure  :  «  FBSTJS  POinçuB.  —  Voua  Toulez,  Ma* 
damCt  que  je  tous  traite,  et  je  Tenz  bien  tous  traiter  ;  maia  comme  les 
amanta  déifient  ordinairement  toat  ee  qa'ila  aiment,  je  Toua  traiterai  mm 
Déeaae.  Je  Tona  ferai  serrir  de  Fambrosief  je  tous  ferai  Teraer  du  neetar, 
Pan  et  Tautre  dignes  dea  tablea  immortellea.  Aprèa  quelques  parfuma,  et 
an  peu  d'encens,  c'est-à-dire  aprèa  dea  remerciementa,  le  premier  aerriea 
sera  de  raiaonnementa  forta  et  solides;  le  second,  de  sentiments  époréa, 
avec  quelques  pointes  d'épigrammes  pour  ragoAts,  et  quelqnea  entremeta 
de  parenthèses  et  de  pensées.  Vous  rerres  briller  en  des  coupes  de  cristal 
l*eaa  de  la  fontaine  dea  neuf  Senirs,  laqndle,  pour  peu  que  tous  reap<Mies 
aux  yeux  d'Apollon,  tous  parottra.  Madame,  arec  toutea  lea  eouleura  de 
l'are-en-cid.  —  Vous  jugex  bien  qu'un  bel  esprit,  comme  tous  me  nom* 
mez  par  honneur,  ne  Toua  doit  paa  traiter  autrement.  Pour  le  nombre  dea 
cottTiéa  et  de  ces  agréables  ombres*  qui  tous  suiTcnt  quand  il  Toua  platt, 
je  ne  Tona  limite  rien,  Madame.  Il  y  a  eu  dea  jours  que  j'en  ai  traité  mille 
à  la  fois,  sans  qu'il  m'en  ait  coAt&  un  double  de  plus....  —  Cependant, 
Madame ,  je  tous  remercie  de  tos  belles  roses  du  mois  de  noTembre  ; 
«lies  sont  si  riwet  et  si  parfuméea,  qu'ellea  ne  peuTcnt  céder  qu*i  cette 
belle  bouche  où  l'on  craint  de  se  brûler  quand  on  tous  salue,  et  au  dooz 
parfum  de  cette  haleine  qui  m'est  un  souffle  plus  agréable  que  celui  dea  Zé- 
phyra  ne  le  fut  jamais  aux  parterres....  »  [Œuvres  galantes  de  M,  Coiim,,», 
édition  de  i665y  U'*  partie,  d'une  seule  psgination  aTec  la  I**,  p.  4^1  et 
43a.)  —  Voiture,  du  reste,  comme  le  rappelle  Auger,  s'était  déjà  joa& 
aTCc  ce  thème  :  c  Monsieur,  écrit-il  i  Costar  (lettre  ax,  p.  437  et  4a8  de 
l'éditiott  de  l65o],  je  Toulois  rompre  pour  quelque  temps  le  commerce  que 
j*ai  UTecque  tous,  et  en  une  saison  on  l'on  doit  faire  pénitence,  je  faiaoit 
scmpnle  de  me  trouTcr  à  eea  granda  festins  que  tous  me  fidtes.  Blaia,.*. 
j'ai  demandé  dispense  de  reccToir  de  tos  lettres....  Pour  tous,  tous  poia* 

•  Ombres,  dana  un  aena  qui  rappelle  eelni  oè  Horaee  prend  le  BM>t,  h  la 
fin  de  VipUre  t  du  lirre  I,  de  conTiTcs  amenéa  par  dea  inTitéa. 
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▲RMAIIOB. 

Âh  !  je  n'en  doute  point. 

PHIULMIIfTB. 

Donnons  vite  audience.     755 

B^USB. 
(a  chaque  fois  qa*il  Teat  lire,  elle  rinterrompt^.) 

Je  sens  d*aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement  ', 

Et  ^prtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMIIITS. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

so.,,. 

bélise'. 
Silence!  ma  nièce ^.  760 


Tes  Mot  scrupule  receroir  ce  que  je  tous  euToie  :  à  peine  ai-je  de  quoi 
▼out  faire  une  légère  collation.  Au  lieu  de  ces  mullos  trilibre*  que  tou« 
me  présente!,  je  n*ai  que  des  Tiherinos  catiiiones;...  Encore  nVn  anrai-je 
pas,  pour  ce  coup,  pour  faire  un  plat,  et  je  ne  tous  servirai  que  des  lé- 
gomes....  11  faut  que  tous  tous  accommodiez  i  cela,  »  etc.  Voyez  encore  le 
commencement  de  sa  longue  lettre  au  même  datée  du  a4  janTÎer  1642, 
p.  771  et  sniTantes. 

I.  BiusB,  interrompant  Tristotin  chaque/ois  qu'il  se  dispote  à  lire.  (1734.) 
a.  Atcc  un  go&t  décidé,  une  passion,  une  préTcntion  dont  il  ne  serait 
pas  aisé  de  me  faire  rcTcnir.  «  M .  et  Mme  de  Mesmes  sortent  d^ici,  écrit 
BIme  de  SéTÎgné  en  1679  (^1°^  ^1*  P*  i4^)i  ^1*  0°^  recommencé  sur  nou- 
veaux frais  à  parler  de  tous  et  de  Grignan  aTCc  entêtement.  •  —  Plus  loin, 
au  Tcrs  g6a,  Trissotin  applique  le  mot  i  Tinfatuation  des  auteurs.  —  On 
l'a  TU,  an  Tcrs  86,  aTcc  le  sens  d^idée  fixe. 

3.  BiusB,  à  Henriette.  (i68a,  1734.) 

4.  Les  éditeurs  de  1718,  3o,  33,  34  ont  complété  le  Ters  de  ces  trois  fa- 
<^ns  :  Phiuivints.  Allons,  laissons-le  lire.  (1718.)  —  Armandb.  Écou- 
tons, il  Ta  lire.  (i733.)  —  Aexandb.  Ah  !  laissez-le  donc  lire.  (i73o,  34.) 
3tais  ils  ont  pris  un  soin  qui  était  bien  superflu  :  cette  interruption  du 
Tcrs  marque  naturellement  ici  la  longue  pause  nécessaire  ii  Trissotin  pour 
s*assurcr  que  Bélise  aussi  sVst  réduite  au  silence  et  retrouTcr  le  ton  dont  il 
aTait  déjà  commencé  sa  leeture.  Compares  plus  loin  le  Tcrs  77 1 ,  que,  par 
la  même  raison,  Molière  n'a  pas  acbeTé. 

•  On  Impge  :  allusioa  à  un  passage  de  la  satire  n  da  livre  II  d*Horace, 
▼ers  33-37. 
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TRI880TIH. 
SONNET  A  LA  PRINCESSE  URANIR  SUR  SA  FIÈrRS*. 

Fbtre  prudence  est  endormie  *, 
De  traiter  magnifiquement ^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉU8E. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

ARMANDE.  # 

Qu'il  a  le  tour'  galant!  76S 

PHILAMIIITE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent  ! 

ARMANDE. 

Pl  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BiuSB. 
Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTB. 

J'aime  superbement  et  magnifiquemetU  : 

I.  On  a  Ta  à  la  Noticât  p.  ii,  que  le  sonnet  qui  Ta  être  réeitA  était 
pris  tel  quel  des  Œuvre*  galante*  de  Tabbé  Cotin.  L*aatear  TaTait  déjà 
fait  paraître  trois  fois  :  en  i663  et  i665  dans  la  z"  et  la  a'*  édition  de  cea 
Œuvre*  galante* i  dès  1659  dans  un  premier  recueil  d^Œupre*  mSlée*f  et, 
ftans  Molière,  il  ne  s'en  f&t  Traisemblablement  pas  tenu  là.  —  Il  n'y  aTait  de 
changement  qu'au  titre  •  ;  le  véritable  est  :  Sonnet.  A  Mlh  de  Longuetniie^ 
à  prêeent  duehe**e  de  Nemour* ,  *»r  *a  Jîèvre  quarte.  La  duchesse,  mariée 
en  1657,  était  derenue  TeuTe  deux  ans  après;  elle  moumt  fort  ftgée, 
en  1707  :  Toyez  la  Notice,  p.  aS,  et  note  a. 

a.  Prudence  endormie  n'est  point  une  expression  ridicule  :  elle  est  em- 
ployée.... par  Corneille,  dans  ce  Tcrs  de  Nicomède  (i65i,  «c#e  III^  scème  il^ 
ver*  83a)  : 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie. 

Ce  n*est  point  de  Trissotin,  ou  pour  mieux  dire  de  Cotin,  que  Molière  te 
moqne  en  cet  endroit  (pour  ce  mot)  :  c'est  de  ce  trio  de  fSnnmes  qui  8*exta« 
sicnt  follement  sur  les  choses  qui  le  méritent  le  moins.  (Noté  iPAugtr.) 

3.  Magdelon,  dans  le*  Précieu***  ridicule*  (scène  iz,  tome  H,  p.  97),  dît  de 
même  de  Mascarille  :  «  11  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit.  »  (NoU  JTAmgm:) 

•  Sauf  une  insignifiante  interTersion  (rderée  en  note)  u  troisième  T«rt 
da  premier  tercet. 
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Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement.  770 

BÉLISB. 

Prêtons  Toreille  au  restée 

TRISSOTIN. 

yotre  prudence  est  endormie  ^ 
De  traiter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

▲RMANDE. 

Prudence  endormie  ! 

B&LISS. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILàMINTB. 

Superbement  cl  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

FaiteS'la  sortir^  quoi  quon  die^ 

De  votre  riche  appartement^ 

Ou  cette  ingrate  insolemment 

Attaque  cotre  belle  vie.  775 

BÉLISE. 

Ah!  tout  doux,  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDS. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMIIfTE. 

On  se  sent  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  Tàme, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pâme. 

ARMANDK. 

FaiteS'la  sortir^  quoi  quon  die  *, 
De  ifotre  riche  appartement. 

I.  NoQTelle  intemiption  du  Tert,  que  motÎTe  une  noureUe  paute  :  Toyes 
plot  haut,  Tcrt  760.  — >  Quant  aux  repriies  admira  tires  d'ezpreMiona,  et 
aux  simplet  exclamations  qui  Tont  couper  les  deux  lectures ,  «  il  était  dif- 
ficile, dit  Auger,  de  les  assojetttr  aux  règles  de  la  Tersificadon,  sans  ôter  an 
dialogue  dt  son  naturel  et  de  sa  liberté.  » 

a.  Voyes  la  fia  de  la  aott  du  rers  797. 
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Que  riche  appariement  est  là  joliment  diti  780 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PRILAMINTS. 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qu*on  die  est  d*oii  goût  admirable  I 
Cest,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDI. 

De  quoi  qu^on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BiLISI. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  quon  die  est  heureux.    7$$ 

ARMÂNDE. 

Je  voudrols  Tavoir  fait. 

b£lisk. 
Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse  ? 

▲RMÂNOB   et  b£lIS£. 

Oh,  oh! 

PHILAMINTB. 

Faites-la  sortir  ^  quoi  quon  die  : 
Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts  : 
N*ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets, 

FaiteS'la  sortir^  quoi  quon  die. 
Quoi  quon  die^  quoi  quon  die. 
Cequoi  quon  die  en  dit  beaucoup  plus  qu*il  ne  semble.  790 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE^. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  quon  die^ 
Avez- vous  compris,  vous,  toute  son  énergie?  795 

t.  PinLumm,  a  JHtsoiin.  (1734.) 
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Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dît, 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  *■  ? 

TRISSOTIN. 

Hay,  hay. 

▲RMANDE. 

J'ai  fort  aussi  V ingrate  dans  la  tête  : 
Cette  ingrate  de  fièvre,  iniaste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux.  8  0  o 

PHILÀMIIITB. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  '  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets*,  je  vous  prie. 

ARMAIIDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  quon  die. 

TRISSOTIIf. 

Faites-la  sortir^  quoi  quon  die  y 

PHILAMINTE,    ARMÂNDE  et    RELISE. 

Quoi  quon  die! 

TRISSOTIN. 

De  ifotre  riche  appartement^ 

PHILAMINTE,    ARMANDE    et   RELISE. 

Riche  appartement  ! 

I.  Quoi  quon  die  n*est  qu^uae  chertUe  dans  une  manTaiie  pièce,  et  il  ne 
mériterait  pa«  même  qu*oa  le  relerit  pour  s^en  moquer.  Mais  c'est  précUé- 
ment  parce  que  quoi  qu'on  die  ne  dit  rien,  que  Molière  I*a  choisi  pour  Caire 
éclater,  arec  le  plus  de  force,  le  ridicule  enthousiasme  de  ces  trois  folles. 
C^est  le  commentaire  seul  qui  est  plaisant.  {Note  d^Auger,)  Bussy  eut  un 
jour  une  bonne  occasion  de  se  soutenir  du  merreilleux  quoi  qu'on  dicy  et 
il  Ta  très-gaiement  conté  è  Mme  de  Sévigné  (royez  au  tome  VI  des  Lettrés 
de  celle-ci,  année  1678,  p.  4^0).  —  Nous  n*aTons  pas  besoin  de  dire  qae 
ce  n*était  nullement  cette  forme  de  subjonctif  terminant  la  loeotion  qoi  poa- 
Tait  prêter  h  rire  en  1672  :  die  au  lien  de  dise  était  encore  fort  usité,  et  Mo- 
lière Ta  employé  même  dans  la  prose  de  Vlmpromptu  de  Fersailles  (seène  ▼, 
tome  III,  p.  4^6}  :  voyez  une  Remarque  de  M.  Marty-LaTcanx,  an  tome  11, 
p.  3o6  du  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 

a.  Comparez,  pour  la  coupe,  le  Tera  89 O. 

3.  Le  mot  est  écrit  tercet ^  dit  Anger,  «  dans  tootes  let  éditions  du  Dîc- 
tionnaire  de  i* Académie,  è  farticle  SoimcT  ;  mais,  ce  qui  ett  extraordinaire, 
il  B*aété  placé  è  son  rang  (alphabétique) ,.:  que  dans  l'édition  de  176a.  • 
Les  trois  précédentes  Tometteat. 
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TRI880TIN. 

Oh  cette  ingrate  insolemment 

PHILAMINTB,    ARMÂNDB   et   B^USE. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTIN. 

Attaque  ifotre  belle  pie. 

PHILAMiyTE. 

Fbtre  belle  pie! 

▲RMÂNDB  et   b£lISB. 


Ah! 


Ah! 


TRISSOTlIf. 

Quoi?  sans  respecter  iH)tre  rang^ 

Elle  se  prend  à  ifotre  sang^  goS 

PHlLÂMIItTB,    ARMAIfOB   et   BÂUSB. 
TRISSOTIIf. 

Et  nuit  et  jour  *  uous  fait  outrage  ! 


Si  vous  la  conduisez  aux  bains  y 
Sans  la  marchander  daifantage^ 
NoyeZ'la  de  vos  propres  mains, 

PHILAMINTB. 

On  n*en  peut  plus. 

BÉLISB. 

On  pâme. 

ARMANDB. 

On  se  meurt  de  plaisir*,  s  i  o 

PHILAMINTB. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDB. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains^ 

I .  On  lit  «  Et  joar  et  nuit  »  dans  les  OEuvres  miUet  et  dau  les  deux 
éditions  det  OEuvre*  galantes, 

9.  Comparez  à  la  scène  ix  des  Précieuse*  ridicules,  tome  II,  p.  8S,  We 
phrases  ezelamatÎTes  de  Cathos,  après  que  Masearille  a  ehanlé  aom  ni» 
prompto,  et  royei  la  note  a  de  cette  page  86. 
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BILISB. 

Sans  la  marchander  daçantage^ 

PHILAMIHTB. 

Ncjrez'-la  de  ifos  propres  mains  : 
De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANBB. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

biElisb» 
Partout  on  s*y  promène  avec  ravissement. 

PHILÀMINTB. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses,     s  1 5 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble.... 

PHlLÀMIlfTB. 

Admirable,  nouveau. 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau  '. 

bélise'. 
Quoi  ?  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ? 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  !  Sao 

HBNRIBTTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut'. 

TRISSOTIIf. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  Madame. 

HBNRIBTTB. 

Point  :  je  n'écoute  pas. 


1 .  Philinte  t^acquitte  enTert  Oroate,  api:ièfl  la  leetare  da  lOBiiet,  par  oA 
dernier  complimeiit  preaqacaatii flatteur;  mais,  daiu  ta  mamère  de  rendre 
le  dcToir  d*adniiration  qu*on  réclame  de  loi,  une  certaine  légèreté  de  toB 
est  tonjoura  bien  aenaible. 

a.  BiutBy  à  HêmrUtU.  (1734.) 

3.  Pour  cet  emploi  de  il  (ou  de  ee^M-U),  comme  antécédent  de  fv»,  em- 
ploi aonrent  néeeaaaire  à  la  elatté  on  an  nombre  de  la  pbraie,  TOjen  ka 

MOLlàHB.   IX  Q 
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PHILAMIlfTB. 

Ah  !  voyons  rëpigramme. 

TRISSOTIH^. 

SDR  Ulf  CARBOSSE  DE  COULEUR  AMARANTE,  DOBflfÉ 
A  UNE  DAME  DE  SES  AMIES  *. 

PHILAMIlfTB. 

Cet  tilres*  ont  toujours  quelque  chose  de  rare.        Sa  5 

ARMANDB. 

A  cent  beaux  tjnaits  d^esprit  leur  nouveauté  jurépare. 

TRISSOTIN. 

V. Amour  si  chèrement  ma  s^ndu  son  lien^ 

BÉLISB,    ARMANDB   et   PHILAMINTB. 
Ah!      . 

TRlSSOTITf. 

^uil  m  en  coûte*  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

» 

esemplM  âonmàiê  dant  le  Dtetioimmire  de  Iditré  à  II,  la*,  et  à  Qui,  pronom 
relatif,  ,9*  ;  on  en  trouve  denx  à  la  fin  d*un  Madrigal  de  Ménage  à  Mile  de  la 
Fergne;  la  fntnre  Mme  de  la  Fayette  (5*  édition  des  Pœmata^  1668,  p.  244» 
an  lirre  Y  des  piieea  frtn^iaea,  eomprenant  les  Soimetf,  Mmdrigamx,  Épi» 
grammes f  Ballades)  : 

D'un  grand  embrasement,  d*nn  ligoarenx  serrage,  '  * 

11  se  saoTe  qui  peut. 
Et  TOUS  blâmes  Thyrsis  d*ëtre  Tolage  I 
Hélas  !  belle  DoRxs,  il  ne  l*est  pas  qui  reut. 

(Auger  cite  TaTant-deraier  Ters  avec  une  Tariante  d*nne  édition  posté- 
rieure : 

Vous  m^accusez  d*étre  Tobge.) 

I.  n  y  a  ici  un  jeu  de  scène  très-naturel  et  bien  saisi.  Trissotin  est  blesaé 
des  derniers  mots  d'Henriette  (  «  Point  :  je  n'écoute  pas  >  ).  M.  Fr.  Régnier 
dit  le  titre,  qui  suit,  de  Tépigramme  d*une  Toix  altérée,  et  en  languit  dœ 
regards  de  colère  sur  Henriette  :  je  ne  sais  si  ce  jeu  de  scène  lui  apputient, 
(Note  de  M.  Despois.) 

a.  Dans  les  OEuvres  galantes  de  Monsieur  Cotin  (Toyet  \  la  Nùtiee^  p.  1 1 
et  note  i),  le  titre  de  la  pièce  est  :  Sur  un  Carrosse  de  couleur  amarante ^ 
acheté  pour  une  Dame.  Madriojil.  A  la  suite  et  par  forme  d*exense,  Cotin 
signalait  eneore  ces  Ters  à  la  curiosité  du  lecteur  :  «  En  fiTenr  des  Greet  et 
des  Latius,  et  de  quelques-uns  de  nos  Francis  qui  affectent  cet  reneontrat  aas 
mots,  quoique  froides,  j*ai  £iit  grâce  2i'  cette  ^pigramme.  » 

3.  Ses  titres.  (1734.) 

4.  L*unique  inexactitude,  dans  la  transcription  qn*a  faite  Molière,  ae 
trouTe  ici.  Cotin  arait  deux  fois  imprimé  (en  i663  et  en  i665)  :  «  Qn*U  me 
•oAte.  > 
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Et  quand  tu  uois  ce  beau  carrosse^ 
Ou  tant  (Tor  se  relève  en  bosse,  8So 

QuUl  étonne  tout  le  pays. 
Et  fait  pompeusemeni  triompher  ma  Lais, 

PHIULMINTE. 

Âh  !  ma  Lais  !  Yoilà  de  rérudition. 

BIUSB. 

L*enyeIoppe^  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
OU  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 
Quil  étonne  tout  le  pays, 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 

Ne  dis  plus  quil  est  amarante^  :  83  5 

Dis  plutôt  quil  est  de  ma  rente^. 

ARMAlfOB. 

Oh,  oh,  oh  I  celui-là^  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILÂMIlfTB. 

On  n*a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BBLISB. 

Ne  dis  plus  quUl  est  amarante  : 
Dis  plutôt  quil  est  de.  ma  rente. 
Voilà  qui  se  décline^:  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma 
rente, 

I .  Ce  nom  antique,  désignation  indirecte  d'une  coartiaane  on  d*nne  mal- 
tretae  à  gagea,  Boileau  t'est  aerri  de  la  même  «  enreloppe,  •  accompagnée 
d*ane  antre,  dans  sa  satire  x  (1693,  Ters  39)  t 

Aux  temps  les  pins  féconds  en  Phryaés,  en  Lab, 
Plus  d*unc  Pénélope  honora  son  pays. 

a.  Qm*il  êtt  tTamaranie,  (1674*  Sa,  iei  et  pins  bas.) 

3.  Sur  ces  rtmeomtrês  (ainsi  Molière  et,  on  rient  de  le  Toir,  Cotin  appe- 
laient-ib  ces  jeux  de  mot),  Toyes  nn  couplet  d'Éliae  à  la  scène  i  de  la  Cri" 
tiqm€  d«  VÉeoU  duftmmM,  tome  lU,  p.  3l4  et  3i5,  et  la  note  i  de  cette 
dermere  page. 

4.  Ce  dernier  trait  :  Toyes  tome  VIII,  p.  437,  note  1. 

5.  Dans  le  françaia  moderne,  rtmarqne  Littré  arant  de  citer  ce  rers,  §e 
>  décliner  s'est  dit  sonrent,  mais  aVnsiTement,  pniaqne  les  cas  n'y  esist«nt 
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philâmiutb. 
Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si  sur  votre  sujet  j*ai^  Tesprit  prévenu,  840 

Mais  j*admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIIf  *. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHajLMiirrB. 
Je  n*ai  rien  fait  en  vers',  mais  j*ai  lieu  d^espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie,  845 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 
Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ^  ; 
Mais  à  Teffet  entier  je  veux  pousser  Tidée 

pat,  des  prépoùtioiit  à  et  de  placées  derant  les  noms,  loit  tealet,  aott 
en  eombinaiton  arec  Tartiele,  »  et  répondant  à  certaines  désinences  d«« 
noms  dans  d*aatres  langues.  C'est  déjà  Bélise  qui  a  parlé  de  nominatif  ait 
Ycrs  497*  et  on  peut  bien  croire  qu'elle  a  tenté  d'exercer  Martine  à  tonte 
la  déclinaison. 

I.  J'eus.  (i68a,  1734.)  —  a.  TnzasoTiir,  à  PkiUunimU.  (1734.) 

3.  Dans  la  n**  scène  du  IV*  acte,  Armande  dit  à  Philaminte,  en  parlant  de 
Qitandre  (vers  ii55  ef  11 56)  : 

.     .     .     .     Vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J*ai  lu  des  vers  de  tous  qu'il  n'a  point  trouvé  beaux. 

Quand  Philaminte  dit  ici  :  «  Je  n'ai  rien  £sit  en  rers,  »  elle  vent  dire  tppa- 
remment  :  Je  n'ai  point  dit  de  vers  depuis  peu,  depuis  ceux  que  je  Tons  ai 
lus.  {Note  d^Auger,) 

4.  Platon,  dans  son  traité,  s'est  arrêté  k  un  projet,  il  n'a  montré  le  ta- 
bleau que  d'une  république  idéale,  irréalisable.  On  pourrait  entendre  ainsi 
ce  passage  ;  mais  Philaminte  veut  plutôt  dire,  ce  nous  semble,  que  aon 
idée,  le  plan  de  ton  académie  (l'idée,  le  plan  seulement)  lui  ont  été  inspir^a 
par  Platon.  On  sait  qu'au  livre  Y  de  la  République^  il  a  exposé  le  rêve  d*nne 
tout  autre  eommunanlé,  pour  les  hommes  et  les  femmes  de  la  caste  d'élite, 
qu'une  communauté  académique  de  connaissances  et  de  lumières;  maia  l'idée 
mère  de  ce  chapitre  de  la  constitution  que  le  philosophe  poëte  faitdébattae  nox 
interlocuteurs  de  son  dialogue  doit  précisément  être  celle  que  Miilanuiite  a 
résolu  de  pousser,  dan«  les  huit  chapitres  de  sa  loi  écrite,  accommodée  aa 
temps,  è  tous  les  effets  actuellement  acceptables  ;  cette  idée  est  qu'il  y  a  émam 
les  deux  sexes  une  aptitude,  sinon  absolument  égale,  du  moins  tonjoart  com- 
parable ;  et  deux  conséquences  s'en  déduisent  ;  pour  l'un  et  l'autre  net  Bème 
capacité,  ou  peu  différente,  engendre  des  devoirs  de  même  nataie  carert 
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Que  j*ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée.  85o 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  Tesprit, 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner^  nos  talents  à  des  futilités,  S5S 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés*. 

ARMAIfOB. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n'étendre  Teffort  de  notre  intelligence 

Qu'à  juger  d'une  jupe  et  de  Tair  d'un  manteau. 

Ou  des  beautés  d'un  point^,  ou  d'un  brocart  nouveau*. 

rÉtat  ;  à  Tan  et  à  Tautre,  en  revanche,  est  dae  ane  édacation  uniforme,  du 
coq»  par  la  gymnastique,  de  Tesprit  par  la  musique,  Philaminte  reut  sans 
doute  donner  à  entendre  à  Triasotin  que  c*ett  pour  dérelopper  un  iemblable 
plan  d*éducation  qu'elle  a  mis  la  main  2i  la  plume  ;  on  confit  que  la  grande 
académie,  mi-partie  de  savants  et  de  savantes,  ait,  dans  ce  plan,  re^u  la  mis- 
sion d'achever  d'ourrir  à  tons  «  la  porte  aux  sublimes  clartés  ». 

I.  En  bornant,  en  prétendant  borner.  Le  même  tour  a  été  relevé,'  au 
vers  i63,  ci-dessus,  p.  69,  note  3. 

3.  Voyex,  pour  ce  root  de  eiartét,  au  vers  40  ;  il  revient  encore  on  peu 
plus  loin,  au  vers  887. 

3.  D*une  dentelle.  Ainsi  an  vers  919  de  Tartuffe  : 

Mon  Dieu!  qae  de  ee  point  TonTrage  est  merreilleox! 

4.  Cest  h  une  lettre  de  Baliac  à  Chapelain*  qu*Armande  semble  ici  faire 
allusion.  Molière  pouvait  supposer  qu'elle  l'aYait  lue,  et  qu'elle  avait  sur  le 
eonir  les  paMages  suivants  :  «  C'est  à  mon  gré  une  belle  chose  que  ee  sénat 
féminin  qui  s'assemble  tous  les  mercredis  ehex  Mme  ***....  Il  y  a  longtemps 
que  je  me  suis  déclaré  contre  cette  pédanterie  de  l'autre  sexe,  et  que  j'ai 
dit  que  je  souffrirois  plus  volontiers  une  femme  qui  a  de  la  barbe  qu'une 
femme  qui  fait  la  savante....  Tout  de  bon,  si  j'étois  modérateur  de  la  po- 
lice, j'envoyerois  filer  tontes  les  femmes  qui  Teulent  faire  des  livres,  qui  se 
travestissent  par  l'esprit,  qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  monde.  Il  y  en 
a  qui  jugent  aussi  hardiment  de  nos  rers  et  de  notre  prose  que  de  leurs 
points  de  Gennes  {Gines)  et  de  leurs  dentelles.  »  (Du  3o  septembre  i638, 
tome  I,  p.  777  de  l'édition  in-f^  des  Œuvres  de  Balzac,  i665;  mais  Yoyex 
sur  la  date,  et  aussi  sur  la  vicomtesse  d'Aucby,  que  désignait  Balzae,  les 
Lettrée  de  Jean  Chapelain  publiées  par  M.  Tamixey  de  Larroque,  tome  I, 
1880,  p.  aoa  et  ao3;  p.  ai5,  a  16,  et  note  5  de  la  page  ai 5.) 

•  fions  la  tronvoiu  dtée  dans  l'intérMaante  Notice  qae  M.  Livat  Tieat  de 
poblitf  Mur  Ue  Prênameêe  riditmle»  at  /a#  Fêmmee  etiHtmtes, 
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BiuSB. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage. 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page'. 

TEIS8OT19. 
Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux*, 
De  leur  esprit  aussi  j*honore  les  lumières.  865 

PHILAMINTK. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  Torgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées'  ; 
Qu*on  peut  faire  comme  eux  de  doctes  assemblées,  870 
G>nduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs, 
Qu*on  y  veut  réunir^  ce  qu*on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences*. 


I.  Hors  de  toute  dépendance  et  tutelle.  «  Eipretsion,  dit  Anger,  tirée  de 
Taneienne  cheralerie.  A  sept  ans,  un  jeune  gentilhomme  était  placé  en  qua- 
lité de  page^  de  damoiseau^  ou  de  varlet^  auprès  de  quelque  haut  baron,  ou 
de  quelque  illustre  cheralier.  A  quatorze  ans,  il  était  hors  de  page,  et  dere- 
naît  écuyer.  »  Suirant  PAcadémie  (1694),  on  dit  figurément  hors  de  page^ 
pour  dire,  hors  de  la  puissance  d*atttrui.  On  Va  mis  hors  de  page.  Il  tCest 
plus  en  puissance  de  tvUeur^  il  est  hors  de  page,  Malherbe,  sans  craindre  l'a- 
nachronisme, a  employé  dans  sa  traduction  de  Vépître  ^^^m  «Je  Sénégae 
(tome  II,  p.  39a)  rexpretsion  de  sortir  de  hors  page  (ou  plutôt  pent-étre 
sortir  hors  de  page)  pour  rendre  celle  de  tutelm  smm  fieri, 

a.        Mais  royant  de  ses  yeux  tout  les  brillants  baisser.... 

\JartaJfe^  ren  127.) 

Ailleurs  encore  Molière  a  employé  brillants  arec  le  sens  d'éclat  ou  de  qma* 
litês  brillantes  :  Toyez  tome  VI,  p.  i63,  note  i. 

3.  Olkt  su  faire  prorision  de  science.  Molière  a  touIu  une  expression 
nouTelle,  car  il  lui  était  aisé  de  dire  nos  têtes  wnt  meublées, 

4*  Des  assemblées  dirigées  par  des  rues  plus  hantes,  en  cela,  en  ee  qa*oa 
y  vent  réunir.... 

5.  11  est  difficile  de  ne  pas  aperceroir  ici  une  allusion  i  I* Académie  fran* 
^aise  {/ondée  en  i635)  et  à  1* Académie  des  sciences  {fondée  en  1666)  «  oc* 
cupéea,  Tune  du  beau  langage,  et  l'antre  des  hautes  sciences.  Philaminte 
▼eut  réunir,  dans  son  académie,  leam  attributions  séparées.  {Nota  d*Amgêr.) 
L'institution  d'une  grande  académie  comme  œlle  dont  Philaminf  a  eÔB5^ 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  i3S 

Découvrir  la  nature  en  mille  expériences, 

Et  sur  les  questions  qu*on  pourra  proposer  875 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n*en  point  épousera 

TRISSOTIN.  * 

Je  m'attache  pour  Tordre  an  péripatétisme. 

philÂminte. 
Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDB. 

Ëpicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÂLISK. 

Je  m'accommode  assez  pour  moi  des  petits  corps;  S8o 
Mais  le  vuide'  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes  pour  Taimant  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMÂNOB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHIL4MINTB. 

Moi,  ses  mondes  tombants'. 


le  plan  arait  été,  en  1666,  débattue  é»mê  les  eoneilt  'de  Colbert.  Yojez  ane 
note  de  Charles  Perrault  iniérée  par  M.  Pierre  Clément  an  tome  V  (iSGS), 
p.  5ia  et  5i3  des  Lettres^  ùulrÊietiont  et  mémoire  de  Colkert,  M.  P.  Ûé» 
ment  remarque  que  «  cette  note  autographe....  confirme  les  ataertiona  de 
Fotttenelle  (Histoire  de  VAcmdimie  royale  de»  seieitces,  1666]  au  aujet  d» 
l*idée  que  Ton  eut  de  créer,  non  pas  une  simple  académie  des  sciences,  mais 
une  académie  générale  et  uniTerselIe.  >  ^  <  L*académie,  dit  la  note  de 
Perrault,  pourroit  être  composée  de  personnes  de  quatre  talenta  différents, 
savoir  :  belles-lettres,  histoire,  philosophie,  mathématiques.  Les  gens  de 
belles-lettres  excelleroient  ou  en  grammaire,  éloquence»  poésie;  les  histo- 
riens, ou  en  histoire,  chronologie,  géographie  ;  les  philosophes,  ou  en  «hi- 
mie,  simples  {holamifue)^  anatomie,  physique  expérimentale';  les  mathéma- 
ticiens, ou  en  géométrie,  astronomie,  algèbre.  » 

I.  Chaque  secte  ou  école  de  philosophie,  et  ne  se  déclarer  d*aucun^.  " 
a.  Nous  aTons  déjà  fait  remarquer,  au  Ters  1049  de  PÊtourdi  {tome  J, 
p.  174,  note  4),  que  cette  écriture,  midêt  générale  an  dix-septième  siècle, 
était  celle  de  toutes  nos  éditiona,  sajM  es  cxeepâar  celle  de  1773. 

3.  Dans  cet  éulage  de  science....  q«e  (ont  nos  trois  pédantes  et  ItÉr 
kèroe  d*eefrit,  il  n*/  a  pourtant  pat  u  m#C  qui  porte  à  faux  ou  qai  soit  dit 
en  l'air.  Vcrdre^  ou  reBcfaatMaaaat  logiqne  des  propositions,  distÎBgn*  ak 


i36  LES  FEMMES  SAVANTES. 

|ârmandb.  . 
Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte,  8S5 

Et  de  nous  signaler  par  quelque  dëcouvtMte. 

TRI860TIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés, 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d*obscurités. 

effet  le  péripatétitme  {ia  doctrimê  d^Aristote)  ;  et  les  ahttraetioiu  do  plato* 
niame  (o»,  nom  plus  oreUnaire,  de  VAcsMmie)  tont  célèbres.  Quant  i  Épieure, 
on  sait  que  les  petits  corps  on  atomes  {yojezplus  haut,  la  Aote  dm  vers  6x8) 
étaient  le  principe  de  sa  physique  et  qa*il  admettait  le  vide..,»  Enfin,  per- 
sonne n'ignore  qae  la  matière  subtiie,  les  tourbillons  et  les  numdes  tom^ 
batUs  appartiennent  an  système  du  monde  imaginé  par  Deaeartes*,  et  que  ce 
grand  homme  a  crn  expliquer  les  proftriétés  de  Vaimant  par  nn  certain  moo- 
▼ement  de  la  matière  tul^tile  k  tra?ert  la  matière  cannelée* ... .  [Note  déjuger.) 

•  Le  lecteur  peut  trourer  aisément  une  claire  et  courte  exposition  de  ee 
^stème  dans  la  seconde  partie  dn  livre  VI  de  la  Recherche  de  la  vérité  de 
Malebranche,  au  chapitre  iv,  ou  dans  le  tome  1*'  de  VHistoire  de  la  philoeo^ 
phie  cartésienne  par  M.  Francisque  Boaillier,  au  chapitre  ix.  L^expresaion  de 
mondes  tombants  ne  semble  pas  avoir  été  employée  dans  les  Principes  de  la 
Philosophie  de  Descartes  (traduits  en  français  par  un  de  ses  amis,  Picot,  et 
rems  par  lui,  1647)  ;  mais  il  nous  parait  certain,  comoM  à  M.  Fritaelie 
(▼oyez  son  article  Descabtju),  guc  ce  sont  les  comètes  que  Philaminte  dé- 
signe ainsi  et  que  c^est  d*une  comète  aussi  que  parle  Trissotin  à  sa  rentrée  de 
Taete  IV  (scène  m,  rers  1267-1270)  : 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  traders  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s*il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  rerre. 

Deseartes,  dit  M.  Bouillier  (tome  I,  p.  19g  de  Tédition  de  1868),  considère 
les  eomètes  comme  «  des  astres  qui  ne  diffèrent  des  planètes  que  par  leur 
grosseur,  et  <|ui  s'en  Tont  royageant  de  deux  en  cieux,  de  tourbillona  en 
tourbillons,  bien  au-dessus  de  Saturne.  £a  raison  de  leur  grosseur,  les  co- 
mètes peuTcnt  passer  d'un  tourbillon  dans  un  autre,  tandis  qne  les  planètes, 
moins  massives,  demeurent  toujours  dans  le  même  »  (voyez  la  troisième  par- 
tie des  Principes  de  Descartes,  articles  1 19  et  suiTsnts,  particulièrement  les 
articles  ia6  et  127).  Si  les  comètes  sont  les  mondes  tombants,  encore  er- 
rants, on  peut  hasarder  de  dire  que,  dans  la  théorie  de  Deseartes,  les 
planètes  sont  les  mondes  tombés,  c'est-à-dire  descendus  à  la  région  on 
ils  ont  trouvé  leur  équilibre  dans  l'espace  :  descendre  est  le  terme,  trèa- 
fréquemment  employé  par  le  philosophe,  qui  nous  parait  avoir  suggéré 
h  Molière  celui  de  tomber.  Dans  l'article  146  de  la  III*  partie  des  Pnm-' 
cipes^  il  est  dit,  par  exemple,  «  que  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mercure, 
Vénns,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  leurs  centres,  étant  détruits 
par  un  antre  plus  grand  an  milieu  duquel  étoit  le  Soleil,  tous  ees  astres 
sont  descendus  vers  lui  et  s'y  sont  disposés  en  la  fa^n  qu'ils  y  psroiaseat 
>  pressât.  » 

*  Voyes  la  quatrième  partie  des  Principes  de  la  Philosophie ^  articles  14S  «t 
soivants. 
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PHILÂMIRTB. 

Cour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 

Et  j*ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune,      S90 

BiutB. 
Je  n'ai  point  encor  vu  d'hommes  S  comme  je  croi; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  voi. 

ARMAlfOB. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique. 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILÂMIlfTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris,       S95 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage^. 

ÂRMANDB. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements. 

Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements'.  900 

Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle^, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes  ou  noms*, 

Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 

Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences*,  90$ 

Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 

I.  Rejet  bien  natard  et  expressif  ici,  eomme  aa  rers  Soi,  d*an  mot, 
complément  nécessaire  des  précédents,  an  delà  de  la  pause  de  I*hémistiche. 

a.  Le  sage  idéal,  dont  Fimage  était  plus  habituellement  évoquée  dans 
récole  de  Zenon  que  dans  aueane  autre;  il  personnifiait  tonte  la  doctrine 
morale  du  Portique,  et  était  proposé  par  le  maître,  surtout  comme  tjpc 
d*hérofsme  moral,  à  la  contemplation  et  a  Témnlation  du  disciple. 

3.  Changements,  modifications.  On  peut  voir  dans  Littré  d'asseï  nom- 
breux exemples,  au  propre  et  an  figuré,  de  ee  mot  moins  usité 'maintenant 
qn*antrefois. 

4.  Ainsi  que  Texplique  Anger,  par  une  antipathie  qui  vient  du  jugement, 
que  le  raisonnement  pent  entièrement  justifier,  on  par  une  antipathie  pure- 
ment instinctÎTe. 

5.  QuHls  soient  on  Terbes  on  noms  :  compara  nn  pléonasme  analogne 
relevé  tome  VU,  p.  436,  note  i. 

6.  Des  sentences  de  mort. 
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Par  les  proscriptions  de  toos  ces  mots  divers 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  jurose  et  les  vers*. 

PHILAMIMTB. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie,  9x0 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté . 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

Cest  le  retranchement  de  ces  syllabes  salesy 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  dès  scandales,  i 

Ces  jouets  étemels  des  sots  de  tous  les  temps,  91$ 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants, 

Ces  sources  d*un  amas  d^équivoqaésinfîimes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudjpur  des  femmes*. 


I.  On  arak  accusé  les  premiers  itaadéAidait  firan^s  de  Touloir,  afaïaî 
qae  le  propose  limande,  purger  la  langue  de  certaiBs  mots  qû  leor  aem* 
blaient  rudes  pu  surannés.  Cest  k  ce  sujet  que  Ménage  a  bit  une  asaea  in- 
génieuse satire,  intitulée  la  Requête  de*  DietUntnaàres.  Saint-ÉTremond  t*est 
moqué  du  même  projet  dans  sa  comédie  des  Acadimieumi^  et  il  est  pro- 
bable que  Molière  y  fait  ici  une  allusion  maligne.  Pelliason,  bistorien  àm 
TAcadémie,  assure  que  ces  plaisanteries  n*ont  pas  le  moindre  fondement. 
[Nou  d*Auger.)  —  Voyex  rers  la  fin  de  Tartiele  i  de  VHistoin  de  VAemdi* 
mie/rançoise,  de  PcUisson,  au  tome  I,  p.  5i-53,  dans  Tédition  de  M.  LÎTCt  : 
on  trourera,  parmi  les  pièces  jultificatiTcs  jointes  à  ce  même  Tolume,  nne 
réimpression  de  cbacune  des  deux  pièces  citées  par  Anger  et  déjà  bien  an* 
ciennes  au  temps  des  Femmes  savantes  :  p.  477  et  suiTantes,  la  Requête  pré-' 
sentie  par  Us  Dictionnaires  à  MM,  de  l"* Académie  pour  la  ré/ormaiion  de  l« 
langue /raneoise  qné  Ménage  a^ait  fait  imprimer  en  i65a*  ;  et  p.  4^5  et  atti- 
rantes, la  Comédie  des  Académistes  de  Saint-Érremond  (il  a  été  parlé  de  cette 
dernière  è  la  Notice ,  p.  43  et  note  i  :  Toyea  particulièrement  î  la  fin  de  la 
pièce,  p.  45a-454«  l*  Résolution  de  P Académie).  La  Bruyère,  en  1692»  rapr 
pelle  encore  la  persécution  qu'arait  essuyée  le  car,  et  plus  d'un  autre  mot 
beurensement  réchappé  de  pareilles  mortelles  sentences  (Toyex  de  Quelques 
usages,  article  73,  tome  II,  p.  ao6  et  suivantes  de  Tédition  de  M.  Serrois). 

a.  On  se  rappelle  que,  dans  la  Critique  de  t* École  des  femmes  {i663, 
scène  v,  tome  111,  p.  338  et  339),  Dorante,  raillant  «  les  grimae^s  d*ane 
pruderie  scrupuleuse  >  de  certaines  femmes,  et  se  moquant  tout  particu- 
lièrement de  la  marquise  Araminte,  prête  dcjà  i  celle-ci  un  projet  tout  lem- 

•  Dans  ses  Miscellanea,  Mais,  d*après  Tallemant  des  Réanx  (tome  V  des 
ffitterieties,  p.  ai9)«  elle  «  courut  les  rues  »  aupararant  ;  elle  fut  imprimée 
en  1649,  dit  M.  P.  Paris,  probablement  sans  TaTen  de  Ménage,  0i  tons  U 
titre  du  Parnasse  alarmé. 


ACTE  III,  SCENE  II.  rSg 

TRISSOnN. 

Voilà  certainement  d*admirables  projets  ! 

BBLISB. 

Vous  verrez  nos  statuts,  quand  ils  seront  tous  faits ^  920 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d*étre  tous  beaux  et  sages. 

▲RMANDB. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis; 
Nul  n'aura  de  Tesprit  hors  nous  et  nos  amis'; 


blable  d*éparation  des  mots  :  «  Lliabileté  de  son  terapole  décoarre  det 
salelé«  où  januiit  personne  n*en  arait  tu.  On  tient  qu^il  ru,  ce  scrupole,  jos- 
ques  è  défigurer  notre  langue,  et  qu'il  n*y  a  point  presque  de  mots  dont  la 
sévérité  de  cette  dame  ne  Teoille  retrancher  on  la  tête  on  la  qnene,  .pour 
les  syllabes  déshonnétes  quelle  7  trouve.  »  La  Comtesse  d'£scui>agnas  a 
l'oreille  non  moins  ouverte  sur  certaines  syllabes  (scène  tu,  tome  TIII,  p.  587 
et  588).  On  ne  saurait,  après  cette  inaittaBee,  ne  voir  là  qu'une  pure  inven- 
tion  comique.  C'étaient  ansdi  quelques  afFectatiosu  semblables,  et  tans  doat# 
bien  réelles,  que  Bille  de  Gourtiaj  avait  dénoncées  dès  1641.  Elle  ne  plai* 
santait  guère,  ce  semble,  la  plume  à  la  main,  et  c'est  avec  une  indignation 
Lien  sincère  qu'elle  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  nous  en  empruntons  la  cita* 
tien  à  la  Pré/ace  dont  M.  Livet  a  lait  précéder  la  réimpression  du  Diction' 
nuire  des  Précieuses  et  d'autres  opuscules  de  Somatse  (voyez  tome  I,  p.  xîj, 
note  1  ;  cet  intéressant  recueil  a  été  plusieurs  fois  mentionné,  notamment  à  la 
Notice  des  Précieuses  riMcmUs,  tome  I,  p.  7,  note  3,  et  p.  17,  note  1). 
«  G  personnes  impures,  Ciut-il  que  les  ruisseaux  argentés,  clairs  et  vierges 
de  Parnasse,  se  convertissent  en  cloaques,  tombants  en  vos  infimes  imagi* 
nations.'...  Que  de  noms,  que  de  pronoms,  de  veri>es,  de  composés,  tom- 
bent en  cet  accessoire  *  ?  »  {Les  Avis  ou  Us  Présents  de  la  demoiseile  de 
GournajTt  3*  édition,  164 1»  p.  274  «  ^oyes  encore,  k  la  page  précédente,  le 
passage  commençant  ainsi  :  «  Allez  dire  aux  dames....  »)  Vangelas  (nous 
nous  bornons  à  cet  exemple),  dans  sa  remarque  sur  Poitrine  et  .Face  (p.  48 
de  rédition  de  1670,  et  ^  e  xj),  indique  suffisamment  la  «  ridicule  >  et 
«  extravagante  >  raison  qui  empêchait  l'usage  du  dernier  de  ces  mots 

1.  Ici  «  tons  faits  »,  qui  est  l'orthographe  de  toutes  nos  anciennes  édi- 
tions, pourrait  se  comprendre  de  deux  façons.  Le  tous  du  vers  suivant  in- 
dique toutefois  que  ce  mot  n'est  pas  k  prendre  au  sens  adverbial  d*entiè^ 
rement ^  nau  au  sens  d'adjectif. 

2.  Vers  se  prêtant  parfaitement  h  l'usage  proverbial  que  souvent  on  en 
fait. 

'  En  ce  fâcheux  accident,  en  ce  péril  ou  inconvéniemt  :  voyes  tone  III, 
p.  34a,  note  I  (au  vers  1  i5a  de  rÉeoU  dm  femmes). 
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Nous  chercherons  paitoat  à  troaTer  à  redire,  9a  5 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sache  ^  bien  écrire. 


SCÈNE   III. 

L'ÉPINE,   TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  VADIUS*^ 

l'épine*. 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous  *  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d*un  ton  doux.  * 

TRISSOTIN. 

Cest  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d*instance* 

De  lui  donner  Thonneur  de  votre  connoissance.        930 

PHILÀHINTI. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit.  ^ 

I .  El  ne  Terrons  personne,  ne  verrons  autre  qae  noos  qui  sache,  sa- 
chant.... Se^he  est  le  texte  des  trois  éditions  de  1673,  74*  8«  et  des  trois 
étrangères;  tachent,  an  pluriel,  est  la  leçon  de  1710,  18,  33,  34-  Aa  sajet 
de  cet  accord  en  personne  avec  le  relatif,  et  non,  selon  la  règle,  STec  le 
pronom  précédent,  royez  la  note  i  de  la  page  169  da  tome  II,  et  la  note  6 
de  la  page  58  du  tome  VI.  La  le^n  originale  sache,  an  singulier,  sup- 
pose  de  plus  rellipte  de  personne  ou  autre  marquée  dans  notre  explication. 

a.  Vadius  est  Ménage  :  à  ce  sujet  et  sur  les  querelles  de  celtd-ci  aree  Co- 
tin,  sur  une  scène  réelle  dont  ils  araient  donné  le  spectacle  dans  le  monde, 
ches  Mademoiselle  ou  cbes  Gille  Boileau,  voyez  à  la  Notice,  p.  16  et  ani- 
▼antes.  —  Une  scène  des  Académistes^  de  Saint-Érremond  (composés  Ters 
i65o),  a  été  quelquefois  comparée  à  celle-ci  :  royez  encore  la  Notice,  p.  43. 

3.  TRISSOTIH,    PHLLAMnnB,   BXL18B,  ABMAHDS,  HEaBUm,  X.*ÎPISB. 

L*ÉpiifK,  à  Trissotin.  (1734.) 

4.  Voyez  dans  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  tome  II,  p.  i53  et 
x54,  de  nombreux  exemples  de  semblables  régimes  de  parler;  nous  en 
trouverons  un  dans  la  prose  du  Naïade  imaginaire,  acte  II,  seène  n. 

5.  Ils  te  lèvent.  (1734.)  —  Il  est  probable  que  Ménage  parlait  habituel- 
lement d'un  ton  doux.  Ce  qn*on  lui  fait  dire  dans  le  Menagiana  (tome  JU, 
p.  a3)  donne  à  croire  qu'on  voulait  lui  persuader  de  se  reconnaître  parti* 
enlièrement  à  ce  trait. 

6.  Qui  m*a  si  instamment  demandé  (de...). 

7.  Trissotin  wa  au-^Uvani  de  Fadius,  (1773.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  Ui 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit  ^ 
Holà'  !  le  vous  ai  dit  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ai  be^in  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

«>HILÀMINTB. 

Venez,  on  va  dans  peu  votifs  faire  savoir.  935 

TRISSOTIH*:-  . 

Voici  rhomme  qui  meurt  du  désir  de  \y>us  voir. 
En  vous  le  produisant^,  je  ne  craiis  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profaie,  Madame  : 
Il  peut  tenir  son  coin*  parmi  de  beaux  esprits*. 

PHILAMIHTB. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  asez  le  prix.  940 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  inelligence, 

Et  sait  du  grec,  Madame,  autant  q.'homme  de  France  ''. 

I .  Dans  Us  Préciêuttf  ridieuUt^  Magdelon  it  de  même  à  Cetbos,  qatnd 
on  Tient  leur  innonccr  la  Tisite  du  marqnis  ddf ascarille  (scène  fl^  tome  II, 
p.  70)  :  «  Sontenont  notre  réputation.  >  (Ifoed^Auger.) 

a.  SCÈNE  IV. 

PHILAMiaTK,  BKLI8B,  ÀBMAn]^  HKVRnrm. 

PBiULiiiiiTn,  à  Armands  et  à  BéUss.  Faisoc  bien,  ete. 
[A  Henriette  qui  veut  sortir,)  Holà  !  (1734.) 

3.  SCÈNE  V. 

PHILAMIim,  BÉU8B,  AAMAHDB,  HKNmiBrB,  TADIU8,  TRIftSOTUf. 
TnissoTiH,  prêsentmmt  Fmâè,  (Ibidem.) 

4.  En  TOUS  le  faîtant  connaître,  en  tous  le  féMntant. 

5.  Terme  du  jeu  de  paume  pria  an  figori  an  joueur,  dit  Littré,  «  tient 
bien  non  coin,  quand  il  tait  bien  aoutenir  et  avoyer  lea  eonpa  qui  Tiennent 
de  ton  c^té.  »  Mme  de  Sérigné  rappelle  le  m  originaire  de  cette  locution 
dans  cette  phrase  où  elle  parle  d'une  conTeman  (tome  VIII  de  ses  Lettres, 
p.  393)  :  «  La  balle  n*a  pas  mal  été  eneore  a^ardlini  ;  mais  Mme  de  Con- 
langes  tenait  son  coin.  > 

6.  Mascarille,  dans  Us  PrécUsues  ridimUséit  de  même  à  Cathos  et  à 
Magdelon,  en  parlant  de  Jodelet  (scène  X/,  me  11^  p.  99)  :  «  Mesdames, 
agrées  que  je  tous  présente  ce  gentilhomaoic:  sar  ma  paiole,  il  eat  digne 
d*étre  connu  de  tous.  »  (/Vêle  d'AugerJ) 

7.  Ménage  aTait  une  répuUtion  d*hellmiit  bien  établie  \  m  snTftaU  édi* 
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pmLAMnm*. 


Du  grec,  ô  Gel  !  da  grec  I  II  sait  du  grec,  ma  foHir  ! 
Ah,  ma  nièce,  du  grec  ! 

▲RMÂHIIB. 

Du  greci  quelle  douceur! 

Quoi?  Monsieur  sait  *•  grec?  Ah  I  permettez,  de  grâce. 
Que  pour  l*amo«tr  du  grec,  Monsieur,  on  vous  embrasse. 

(It  les  baite  to«tes,  josqnet  à  HanMte,  qui  le  rafiiM  '.) 

HBlfRIETTB\ 

l£:^cusez-moi,  Monsiiur,  je  n*entends  pas  le  grec.  ^ 

philamiutb. 
J*ai  pour  les  livres  gncs  un  menreilléux  respect*. 

tlon  de  Diogène  de  Lairie mit  para  à  Londres  en  i6d4.  .Plat  tord  la 
Bruyère  re^at  arec  diférenel  des  obserrationt  de  lai  sur  ta  tradaetion  de 
Théophratte  (Tojea  tome  II  lu  te  Brmjrère,  p.  aioS  et  tuiTantea).  Il  avait 
prit  plaisir  à  compoter  en  ;rec  et  avait  déjà  plut  d*ane  foit  publié  toat 
un  recueil  de  poétiet  dirent  (AtyiSfeu  Mcvaytou  IloixOtov  iconQ|L^cTtay 
ixXoYvi  '  ^oje*  ci-aprèt,  p.  i4«  note  i).  Voici  un  éeluatilkm  propre  à  aatia* 
faire  quelques  lecteurt  curiis.  C*ett  un  ditttque  (p.  io8  de  la  5*  éditîoa) 
imité  des  pièces  les  plus  mbardes  de  VAmthologiêf  et  qui  arait  pu  être 
offert  mainte  fois,  tourné  paiui  en  français,  à  Tadmiration  det  précieiitet. 
Il  CHt  adretsé  au  Marteillaitklthazar  deViat,  qui  arait  imprimé,  en  l66o, 
tous,  le  titre  ou  Tinrocation  M  Grâces^  un  recueil  en  troit  lirret  d*élégict 
latines  (Charitum  libri  très) 

Et;  XdpiTAc  BXraCéJEpGU  Tot>  BiecvTo;. 
\)X6ioc  iao\,  B^ac  ISoeav  Xopixe;  X^^^  ^^XXoiç' 

«  Tu  es  beureux,  Vias  :  les  ^Aeet  donnèrent  la  grâce  à  d*aatret  ;  maia  ta 
donnet  toi-même  la  grftce  ai  Grâeet.  > 

I.  PiULAMiifTB,  à  Bélisê.  ^34.) 

a.  BÉLTts,  à  Armande.  (lifem.) 

3.  Qui  se  re/usêy  dant  les  bis  éditiont  étrangèret. 

4.  (Fadius  embrasse  aussi  \élise  et  Armande.) 

HsfimnTTS,  à  FadU  fà  veut  aussi  remhrmster.  (1734.} 

5.  Ils  s^assejenit.  {IhidemX 

6.  Il  n*ett  pat  probable  qufaenriette  prononçât  le  mot  gyvtf  eomme  Mar- 
tine an  reft  1659  **  Pbilaminl  (ailait  plutôt,  quelque  dureté  qni  en  réaalte, 
tonner  le  e  de  respect  (eommi  lome  celui  A^aspect  an  rert  567).  Il  7  a  im 


ACTE  III;  SCÈNE  III.  t43 

Je  crains  d*ètre  fâcheux  pmt  rardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  Madame,  mon  hommage, 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PULÀMINTB. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rren. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fieiit  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions*,         gSS 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais*,  au  Course  aux  ruelles*,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser*  des  encens  %  960 

exemple  de  la  m^me  rime  i   la  fia   de  la  Pré/ace  qoe  Perrault  a  mue  au 
tome  I  de  aon  Paraiièiê  des  mmeiêiu  et  des  modêmei  (1688)  : 

Ib  deroient,  eea  latmirs,  deoieiirer  dans  lear  grec. 
Et  ae  cootcBter  da  rmee 
De  la  geat  qui  porte  fierule. 

I .  Dans  ees  productions  qu'ils  font  de  leurs  ouTres,  dans  cette  manie  de 
les  produire?  Ou  :  Quand  ils  Tiennent  de  produire,  de  composer  quelqae 
oeurre,  quand  ils  écrirent  quelque  osuTre  nourellc  ? 

Q.  Vojex  ci-deesns,  p.  75,  note  a.  Une  allusion  aux  librairies  du  Palais 
est  encore  faite  ci-après,  Ters  io3o. 

3.  Aux  Cours.  (1675  A,  Sa,  84  A,  94  B.)  —  Aux  Palais,  aux  Cours.  (1697, 
17 10,  18,  33.)  Cette  Tariante  :  aux  Cmw#,  indiquerait  qu'en  i68a  les  deux 
principales  promenades  de  Paris  (noiM  arons  eu  occasion  de  les  mentionner 
au  Dépii  amomrêÊUt,  tome  I,  p.  408*  note  a) ,  le  Catwi  la  Rnne  et  le  Cùwr» 
Saint" Antoiiu,  étaient  à  pen  pris  également  fréquentées.  Ajoutons  toutefois 
que  le  Cours  par  excellence  était  le  Cours  la  Reine,  et  quand  plus  tard  la 
Bruyère  parle  de  l'autre,  il  dit  le  BoulcTard  (Toyex  son  tome  I,  p.  a85, 
n*  i3,  1690). 

4.  Voyes  sur  les  ruelles,  aux  Prieiêwsêt  ridiemltt,  tome  II,  p.  81,  note  a. 
— -  Amx  tahUâ,  dans  les  repas. 

5.  Molière  a  déjà  employé  ce  mot  énergique ,  mais  au  sens  abaoln  de  fiiire 
le  gueux,  mendier  : 

Et  moi  qui  Pai  re^u  gueusant  et  n'ayant  rien.... 

{Twrtm/fe^  acteV,  secaei,  vert  i6o3.) 

6.  Sur  ce  plarid,  Toyei  ci*deMut,  au  Ters  loa,  p.  66,  note  3, 
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Qui  des  premiers  venus  sainssant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement^  ; 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages     965 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages  *. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments» 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VÀDIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres.    970 

Taissomi» 
Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VJLDIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Viihos  et  le  pathos  *. 

I.  Lèsent  semble  flotter  entre  :  eettefoUe  préyention,eompUitincf»  ponr 
mes  osaTres,  ct^eimfaimatiomf  et  :  cette  folle  opiniâtreté  à  lir*  mm  om^rct, 
La  première  acception  toutefois  nous  paraît  pins  probable. 

a.  Il  peat  bien  j  avoir  an  précepte  de  ee  genre  de  quelque  Grée  ;  maia 
nous  ne  nous  rappelons  pas  de  qui.  Est-ce  simplement  un  souTenir  de  In  fia 
satirique  dt  VAri  poétique  d*Horace?  Martjrrs  rappelle  le  Umêi  oeddi^mg 
legêndo, 

3.  «  Les  uMsnrs  >  et  «  les  passions  »  ' ,  c*est-i-dire  peut-être,  à  prendra 
ces  mots  grecs  au  sens  où  Ciccron,  d'après  le  début  du  cbapitrc  xzxtu  àm 
r Orateur  y  semble  les  arolr  entendus  :  la  connaissance  ou  la  peinture  de« 
moMirs,  des  caractères,  et  la  connaissance  ou  la  peinture  des  passions.  Unis 
c*est  plutAt  une  distinction  longuement  établie  entre  les  pasaions  pur  Quin- 
tilien,  an  ebapitre  n  de  son  lirre  YI,  que  Vadius  Tcut  rappeler  à  ton  eoB- 
firère,  et  c*est  d'aroir  toujours  réussi  dans  Texpression  des  plus  doux  atnti* 
ments  comme  dans  celle  des  plus  grandes  et  fortca  passions  quHl  le  fiUcitci 
par  sa  docte  allusion.  L'analyse  de  Quintilicn  est  trop  minutieuse  pour  q«s 
nous  la  rapportions  ;  mais  Toici  un  passage  du  Traité  des  études  de  RoUim 
où  die  se  troure  résumée  (livre  quatrième,  ebapitre  m,  article  u,  $  TUt  dee 
Passions^  tome  I,  p.  5o8  et  Sog  de  l'édition  in-4*  de  1740)  :  «  Outra  cette 
première  espèce  de  passions  plus  fortes  et  plus  TéhémentM,  à  laqoclla  les 
rbétenrs  donnent  le  nom  de  icdcOoç*  il  y  en  a  une  antre  sorte,  qu'ils  appnUcat 

«  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  traduit  :  c  la  moralité  et  le  pathétiqaa,  • 
et  dit  ^ue  l'ifAo^  désignait  la  dernière  partie  des  semions  des  Pères  grecs» 
qui  était  la  morale. 
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TRIS8OTIN. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  ^. 

T)6oct  qui  consiste  dans  dat  sendmenU  pins  doux,  plus  tendres,  plus  insinuants, 
mais  qui  n*en  sont  pas  pour  eela  moins  touchants  ni  moins  rifs  :  dont  Teffet 
n'est  pas  de  renrerser,  d^entrainer,  d'emporter  tout  eomme  de  rire  force, 
mais  d'intéresser  et  d'attendrir,  en  s'insinaant  doucement  jusqu'au  fond  du 
coBur.  »  Voltaire  a  employé  ces  mots  d't'Mor  et  àepatkot  avec  la  même  aceep* 
tion  que  leur  donne  Vadius,  mais  ironiquement,  pour  se  moquer  des  faux 
effets  d'éloquence  larmoyante  et  de  pathétique  outré  (royex  des  citations  de 
sa  correspondance  dans  le  Dictionnaire  de  Littrê^  à  l'article  Ithos).  —  lihos 
est  la  transcription,  conforme  à  la  prononciation  des  Grecs  modernes,  du 
mot  T)6oc,  que,  à  Fexemple  d'Érasme,  la  plupart  des  hellénistes  d'Occàdeat 
prononçaient  et  que  beaucoup  prononcent  encore  Sthos,  On  pourrait  croire 
que  Molière  a  écrit  le  mot  par  i  arec  intention,  et  qu'à  ce  petit  détail  en* 
eore  les  contemporains  purent  reconnaître  Ménage  dans  Vadius.   C'est  ce 
que  nous  fait  remarquer  M.  Egger,  dans  une  page,  des  plus  intéressantes  à 
citer  ici,  de  CHelUnitme  en  France:  Après  aroir  dit  que,  au  dix-septième 
siècle,  la  réforme  introduite  par  les  disciples  d'Érasme  «  a  triomphé  dans 
toute  l'Europe  sarante,   •    et  constaté  qu*en  France  la  prononciation  des 
Hellènes,  ou  de  Reuchlin,  a  été  formellement  condamnée  par  Lancelot  dans 
la  préface  de  la  Méthode  de  Port-Royal^  M.  Egger  ajoute  :  «  L'Unirersité 
n'avait  pas  accueilli  sans  résistance  la  prononciation  érasmienne.  Au  dix-sep- 
tième siècle ,  quelques  sarants  hommes  prononçaient  encore  à  l'orientale,  et 
parmi  eux   il  faut  compter  Ménage  :   «  Je  lis  et  prononce  le  grec  de  la 
c  manière  dont  toute  la  Grèce  le  lit  et  le  prononce  aujourd'hui.  Je  tcux 
«  que  ceux  qui  lisent  et  qui  prononcent  autrement  soient  fondés  en  auto- 
«  rite,  particulièrement  pour  la  prononciation  de  T^ra;  mais  je  ne  Tois 
«  pas  pourquoi   ils  prononcent  les  diphthongues  arec  un  double   son.... 
«  Je  leur  demande  s'ils  Tculent  s'opposer  à  un  usage  reçu  par  toute  une  na- 
«  tion....  Ils  ont  bien  de  la  peine  à  m'entendre  quand  je  parle  à  ma  ma- 
«  nière.  Cela  les  démonte.  Et  moi  je  les  entends  fort  bien  quand  ils  par- 
«  lent  à  leur  manière....  Ils  renient  prononcer  le  grec  comme  ils  préten- 
«  dent  qu'on  le  prononçoit  il  y  a  deux  mille  ans.  Il  y  a  bien  de  la  préren- 
c  tion  et  de  l'entêtement*.  »  Molière,  qui  l'a  mit  en  scène  dans  les  Femmes 
savantes  sous  le  personnage  de  Vadius,  lui  fiiit  dire,  eomme  il  prononçait  en 

effet: 

On  Toit  partout  thex  tous  Vithos  et  le  pathos, 

Vitkos  et  non  pas  Vithos,  eomme  aurait  dit  un  Éraimien.  a  Ajoutons  cepen- 
dant qne,  même  sans  cette  intention,  c'est  ainsi  qu'il  eût  pent-étre  écrit  :  si 
le  mot  ^5o«  s'employait  dans  les  écoles,  aree  on  sans  ic&Boç,  il  est  probable 
qu'il  y  arait  gardé  la  rieille  prononciation  par  1,  antérieure  à  l'érasmiennA. 
I.  Les  Églogmes  et  IdjrlUs  composent  le  premier  livre  des  pièces  fraa* 

^  •  Voyex,  tome  1,  p.  455,  l'Appendiee  à  la  septième  le^n,  leqnal  a  pow 
titre  :  de  la  Prononetation  dm  grée  aneiem  et  d»  grec  madarna, 
^Menagiana,  p.  391-393  de  la  i*«  édition  (1093). 

MOUÉBB.  IX  10 
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VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux,  975 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous* . 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d*amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  voir  rien  d*ëgal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Bien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d*esprit  que  tous  vos  madrigaux  ?  980 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues.  98s 


faites  dans  le  Tolume  des  Poemata  de  Ménage,  déji  eiaq  fois  imprimJM 
(pour  la  5*  en  1668).  Elles  sont  tuiriet  de  quatre  autres  Ûrres,  eelui  d«a 
Èiégies,  celui  des  Stances ,  celui  des  Épures,  enfin  celai  des  Sommsts,  Ma" 
drîgaux,  Éj/igrammes  et  Ballades.  Le  Tolume  comprend,  en  outre,  trois 
lirres  de  pièces  latines,  un  choix  de  poésies  diverses  en  grée,  et  an  recueil 
de  pièces  en  italien.  «  J*espère  qu^au  premier  jour  il  écrira  en  espagnol,  • 
disait  Tallcmant  des  Réaux,  raillant  Ménage  de  «  sa  rision  d*écrire  en  tnat 
de  langues  difFi^rentes  »  (tome  V  des  Historiettes,  p.  aai). 

I.  Aimé-Martin  rapproche  de  ces  derniers  rers  un  passage  où  la  Folie 
d*Érasme,  pour  acherer  de  peindre  les  plus  sots  fripiers  d*écrîts  et  impudents 
plagiaires  du  temps,  les  montre  échangeant  épttres,  pièces  de  tcts,  ^ges,  «t 
se  traitant  à  Tenri  de  grands  poètes,  de  profonds  philosophes  on  d«  passe- 
Cicéron  :  lllud  autem  lepidissimum  quum  muluis  epistolis,  carmimhms^  ejieo* 
nuis  sese  vicissim  laudant,  stuiti  sttUtos,  imJoetos  indocii,  ffie  illius  suf/rm-' 
fie  discêdit  Alcssus^  ilU  kujus  Callimachms ,  ilU  kmie  asi  M.  TuUio  su^iarier^ 
Aie  ilU  Plutonê  doeiior,  {Éloge  dé  U  Folt*^  p.  199  de  réditi4»de  i53». 
Bile,  Froben.) 
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VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues  ^. 
Hom!'  Cest  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.... 

TRISSOnif'. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qi;i  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VJLDIUS. 

Oui,  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie.  990 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  Tauteur  ? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  flatter  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût.  995 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n*en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  foire  de  meilleur  ^; 

Et  ma  grande  raison,  c'est  que*  j'en  suis  l'auteur.  1000 


I.  lei  encore,  pour  un  certain  mooTemmit  da  diil<^ae  et  poor  la  lettre 
■iême  de  deux  on  trois  Ten,  non  ponr  Te^rit,  Tiatention,  Molière  t'est  soa« 
▼tna  d'an  eonrt  passage  des  FUiùiuuiùvê^Âe  Desmarets  (acte  IV,  scène  tr)  : 
▼oyei  la  Fhticê,  p.  aS,  note  i. 

a.  A  Trisêoiim,  (1734.) 

3.  Tansomi,  à  Fmàlmt,  (Ihidêm.) 

4.  Ce  toor,  avee  mêMemr  aa  singnller,  éqaiTaat  eocrectement  (est*il  be- 
soin de  le  dire  7)  i  «  an,  anenn  ^i  soit  nieilieor.  » 

5.  Ist  qnt .  (1734*) 
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Vous! 

TRissomi. 

Moi. 

▼ÀDIUfl. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  raffidre. 

TaiSSOTUf. 

Cest  qu*on  fut  malheoreox  de  ne  poaviHr  tous  plaire  *  • 

▼ADIUS. 

n  faut  qa*en  écoutant  j*aye  en  Tesprit  distrait, 

Ou  bien  que  le  lecteur  m*ait  g&të  le  sonnet  *• 

Mais  laissons  ce  discours  et  voyons  ma  ballade.      tooS 

TRissonic. 
La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fiide. 
Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN» 

Cela  n*empêche  pas  qu*elle  ne  me  déplaise. 

VABIUS* 

Elle  n*en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise.  i o  so 

I .  C'ett-è-dire  elle  eut  lien  tout  simplement  ainsi,  pir  ee  Dût,  qn*oB  a 
en  le  malheur  de.... 

a.  Comme  le  remarqne  Anger,  feabnuai  oè  M  tronr*  Vndiat^  nprii  W 
jugement  qa'il  i  si  imprudemment  porti,fiiittonTtnir.d*nne  pinumit  raimip» 
que  Mme  de  Sévigné  «Tait  contée  à  Pompone,  sept  ans  avant  Uf  Wmmmê»  mm 
ponttt^  dans  une  lettre  du  i**  déeembrs  16S4  (tooM  I**  de  sa  OawspaiM 
danee,  p.  456  et  45?)  :  «  U  fiiut  que  je  irmH;eonM  une  pallia  kislwialia«  q«i 
est  très-vraie....  Le  Roi  se  mêle  depuis  pan  de  Caire  des  vert....  tt  fit  TmiIvb 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-méiBae  ne  trouva  paa  trop  joU.  Un  matiB  U  dit 
an  maréchal  de  Gramont  :  c  Monsieur  le  marédial«  je  vona  pria,  liaan  •• 
«  petit  madrigal,  et  voyet  si  voua  en  avai  Jamais  vn  na  ai  inqpartÏBanft,.  ••  •  %m 
marâehal,  apris  avoir  In,  dit  an  Roi  :  «  Sira,  VolM  M^asié  ^nga  dîfiaaaaaft 
«  bien  de  toutes  choses  :  il  est  vrai  que  voilà  la  pins  agC  at  U  plaa  lîdiaaW 
c  Budrigal  que  j*aie  lu.  >  U  Boi  sa  mit  à  rire,  at  laidlti  cR'atUfl  pat  vnl 
«  que  eelui  qui  Ta  &tt  eet  bien  lat  ?  —  SIra,  tt  n^  •  P<»  "M»!*  ^  ^  ' 
c  aar  an  antra  aoaa.  —  Oh  biaa,  difc  la  Roi,  ja  iaii  ma  qat  vaaa 
«  aTOs  parlé  si  honaamanr;  a*asfc  moi  qaî  Tai  Idt.  —  Ahl  Hftt 
«  trahisoal  Que  Votre  Majaelé  aso  la  nada;  Ja  Pai  la 
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TBISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VÀDIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas  ^ 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres.  ^ 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud  ',  barbouilleur  de  papier.         1 0 1 5 

VÀDIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  ^,  opprobre  du  métier. 

«  Non,  Monsieur  le  maréchal  :  les  premiers  sentiments  sont  toujours  les  plus 
c  naturels.  »  —  Le  Roi  a  fort  ri  de  cette  folie....  » 

I.  Qu'elle  ne  nous  plaît  pas.  (1674*  8a;  faute  corrigée  dans  les  éditions 
suiTantcs.) 

a.  ///  se  lèvent  tous.  (1734.} 

3.  Le  mot  arait  été,  en  1664,  appliqué  par  Boileau  (satire  iy,  rers  9a) 
aux  habitués  des  mercredis  de  Ménage  : 

Chapelain  Teut  rimer. 

Mais  bien  que  ses  dura  Ters,  d*épithétes  enflés. 
Soient  des  moindres  grimands  ches  Ménage  siiflés..., 

et  une  note  jointe  i  Pédition  de  1713  l'explique  ou  plnt6t  en  fait  ressortir  la 
signification  méprisante,  dans  les  termes  suirants  :  «  On  tenoit  toutes  les 
semaines  chez  Ménage  une  assemblée  où  alloient  beaucoup  de  petits  es- 
prits*. B  —  La  Bruyère  fait  donner  à  grimaud^  par  un  politique  ou  homme 
d'affaires  parlant  d'un  sarant,  la  signification  d'homme  de  collège  (tome  il, 
p.  84  «t  85,  n*  19,  1690),  et  c'est  bien  dans  celle-là  que  Cotin  l'aurait 
appliqué  à  Ménage  pour  son  érudition  de  pédant,  eèt-il  dit.  11  faut  re- 
marquer que  Vadius,  trois  Tcrs  plus  bas,  réplique  par  le  mot  plus  grossier, 
mais  de  sens  bien  Toisin,  cuistre. 

4.  Rimeur  à  la  douzaine,  par  allotion  à  marchandise  de  balle,  mardian- 
dise  médiocre,  inférieure,  de  porte-balle,  de  colporteur.  On  lit  au  début  de 
la  Satire  Mênippée,  dans  «  les  éditions  postérieures  à  la  première,  »  d'après 
nne  note  de  Ch.  Labitte  :  «  Parce  que  les  états  catholiques  n'a  guères  tenus 
à  Paris  ne  sont  point  états  de  halle  ni  de  ceux  qu'on  Tend  à  b  dou- 
zaine.... >  —  «  Après  tout»  dit  en  i637  PAmi  du  Cid  dans  une  de  ses  der- 
nières apostrophes  à  Qareret  (tome  01  du  Corneille^  p.  55),  orateur  etpoëte 
de  balle,  souTene^Tous  de  n'intéresser  personne  en  rotre  affaire.  » 

«  Tallemant  des  Réanx  n'aTait  pas  de  cette  c  espèce  d'académie  >  une 
idée  différente  :  c  il  j  a  bien  du  fretin,  >  dit-il  dans  VBistariatte  de  Mi- 
nage (tome  V,  p.  ai34). 
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TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d^écrits,  impudent  plagiaire. 

vAoïua. 
Allez,  euiatre.... 

philahiutb* 
Eh  !  Messieurs,  que  prëtendez-Tons  faire  ? 

TRISSOTI!l^ 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  *•       i oa o 

VADIUS. 

Va,  va-t*en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TaiSSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre  et  de  son  peu  de  bruit. 

VÀDIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  Thôpital  réduit*. 

I.  TmiMOTiN,  à  radùu,  (17S4.) 

3.  •  Let  ToU  faits  par  M.  Ménage  ior  1m  sadent,  dit  la  Mobbojv  (addl- 
tion  au  Menagiana^  tome  I,  p.  isi),  lui  oat  M  raproebia  Mm-aenlcaaaBt 
par  Liaière,  mais  encore  par  Gilles  Boileaa,  Cotia,  ïfoliire,  Baillet,  «te.  » 
De  Cotin  sor  ees  toIs,  Toid  deux  petites  pièces,  eitées  par  M.  LiTet,  qa« 
Tabbé  arait  insérées,  en  1669,  ^b*  *^  OEmvrês  miUêt  (p.  1 10  et  p.  m)  : 

Le  Piagittir€. 

Tout  ee  qu'il  dit  est  emprunté» 
Il  pille  les  sujets  qu*il  traite. 
Et  sans  aroir  rien  iuTenté 
n  Teut  passer  pour  on  poète. 

Jugement  ttum  lùre. 

Le  seul  défaut  de  cet  ouTrage, 
Où  Ton  ne  peut  faire  de  ehoiz. 
C'est  qu'on  ne  sait  quel  est  MéÎMge, 
S*il  est  Grée,  Latin  on  Fraaçob. 

Nombre  d'autres  pièces  analogues  ont  été  rassemblées  dans  Im  Mimmgmiêm 

3.  La  Monnoye,  dans  une  autre  addition  au  Mmagi&ma  (toma  IB, 
p.  189),  rapporte  une  épigramme  fiiite  en  réponse  I  ee  trait  de  Molière; 
il  ne  semble  pas  que  Ménage  soit  donné  comme  Pautenr  de  cette  éplgmmnM« 
ni  qu'elle  répondit  à  une  autre  de  Ménage  0&  Molière  aurait  pris  W  traii 
lancé  en  riposte  par  Vèdius.  Les  antenrs  du  Memagimmm  ont  atnl—at  n» 
cueilli  ce  propos  assex  insignifiant  de  leur  béroe  :  qn'  «  On  M  pont  pot  tÊif 
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TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires»  < otS 

VÀDIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  Tauteur  des  Satires^. 

TRlSSOTUf. 

Je  t  y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J  ai  le  contentement 
Qu*on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement  : 
Il  me  donne,  en  passant,  une  atteinte  légère, 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère'  ;    io3o 
Mais  jamais,  dans  ses  vers,  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  Ton  t  y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

Cest  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

Il  te  met  dans  la  foule,  ainsi  qu'un  misérable. 

Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler,    i  o35 

Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler  ; 

Mais  il  m'attaque  à  part,  comme  un  noble  aversaire' 

Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 

Et  ses  coups  contre  moi  redoublés  en  tons  lieux 

Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux^.  1040 

une  plus  grande  injare  i  an  tuteur  qu'en  lui  disant  qu*il  réduit  tes  Ubrairea 
à  ThApiul.  > 

I.  Boileau  :  rojtz  ï»  Nciicê^  p.  la  et  tuiTantet. 

3.  Voyez  encore  la  Notice^  p.  i6. 

3.  La  forme  ancienne  apersairê^^  pour  adversaire^  est  ici,  et  au  rert  ia54t 
la  leçon  des  éditiona  de  1673,  74,  75  A,  Sa,  94  B,  mais  non  des  tuirantef. 
Compares,  an  rers  1746»  aversité. 

4.  Boikau,  dans  la  seule  ix*  eatire,  «  A  son  esprit  »  (1668),  ■  redoublé  ses 
attaques  contre  Cotin  ayee  un  Téritable  adiamement  :  il  y  a  placé  son  nom 
neuf  fois,  dans  neuf  Ters,  fiûts,  à  un  on  denz  près,  pour  rester  dans  la  mé« 
moire  de  tous  (45,  Sa,  i3o,  198,  a76,  agi,  3o5,  3o6,  3o7);  et,  mm  con- 
tent encore,  9  signale  spéeislement  Tabbé,  comme  auteur  de  libelles  dilEi- 
matoires,  su  milieu  d*un  court  aTertissemmt  qui  précède  la  pièce.  Voyes  de 
plus,  contre  le  Cotin  prédicateur,  poète  ou  philosophe,  les  tcts  59  et  60  de 


•  On  en  a  TU  un  exemple  dans  une  eiution  de  Cotin,  ci-dessus,  à  la 
page  i5  de  la  ]9oiiaê. 
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VÀDIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

YADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Hé  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin*. 


SCÈNE  IV  ^ 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  :         1045 
Cest  votre  jugement  que  je  défends,  Madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  Faudace  d'attaquer. 

PHILÂMINTB. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 

Mais  parlons  d'autre  affaire'.  Approchez,  Henriette. 

U  satire  m  (i665),  339-246  de  la  satire  viu  (1667),  ao  de  Vépùre  i  (au  Roi« 
1669),  45a  de  la  satire  x  (1693),  et  les  épigrammes  xi  et  xn  (arant  1670). 

I .  Le  plus  coonu  peut-être  des  libraires  du  Palais,  celui  dont  la  boatiqne, 
rendue  fameuse  par  le  t*  chant  du  Lutrin,  te  trourait  bien  en  rue  aar  la 
second  perron  de  la  Sainte-Chapelle.  RendezrTous  sera-t-il  pris  là,  chex  rédi- 
teur,  non  san«  y  appeler  quelques  juges  choisis,  pour  un  assaut  d*«pigram- 
mes  ou  de  satires,  pour  une  lecture  i  se  faire  en  face  l'an  à  Tantre  de  Tcn 
tout  frais  imprimés  ?  Ou  bien,  ce  qui  parait  moins  probable,  eda  signifie-t-il 
qu'ils  Tont  écrire  l*un  contre  l'autre  deux  libelles  qu'on  Terra  oaverta  côte  I 
cAte  à  l'étalage  de  Barfoin  ?  —  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  points  anapenaifa 
après  c  seul  à  seul  »,  nous  croyons  que  le  défi  en  combat  singulier  serait 
moins  plaisant,  si  Molière  n'arait  pas  touIu  que  le  rers  fât  prononcé  comme 
s'ils  y  étaient,  et  comme  si  sa  propre  colère  ou  la  brusque  sortie  de  Vadîna 
coupait  la  parole  à  Trissotin.  L'option  parait  abandonnée  aux  acteora.  Il 
aérait  curieux  de  saroir  comment  Molière  entendait  que  «ette  fin  fdt  jouée. 

a.   SGÈIŒ  YI.  (1734.)  —  3.  Pour  ce  toor,  eomparei  le  Tara  656. 
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Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s^inquiéte  io5« 

De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir, 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HBNRIBTTB. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  ; 
J'aime  à  vivre  aisément  ^  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit. 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête  ; 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête, 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots.   loSo 

PHILÀMINTE. 

Oui,  mais  j'y  suis  blessée  ',  et  ce  n'est  pas  mon  conte* 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme^;        xo65 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  *  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais*  de  vous  donner 

I .  A  Fiise,  commodément,  sani  effort  d^etprit. 

a.  Je  sais  blestée,  je  touffire  de  tous  toit  tous  rétigner  à  ce  lAle. 

3.  Conte t  potir  la  rime,  est  U  leçon  des  premières  éditions  ;  compte  à  par- 
tir de  i68a.  Voyez,  tome  1,  p.  197,  note  a,  an  Ters  1376  de  PÉtomrdi;  an 
Ters  36  des  Fâcheux,  tome  III,  p.  37,  on  lit  compte,  rimant  pourtant 
aossi  aTce  honte.  —  Longtemps,  d'ailleurs,  compte  et  conte  n^ont  pas  été 
distingués  par  Torthographe. 

4.  «  Le  genre  de  ce  mot  a  été  incertain,  »  dit  Littré.  U  est  ici  du  féminin, 
comme  le  mot  grec,  d^aillcurs  de  terminaison  différente,  èict8ep|&tc. 

5.  Inhérent f  inséparablement  attaché,  uni  an  sujet,  que  rien  ne  lai  peut 
ôter,  aussi  durable  que  lui,  un  de  ces  termes  de  la  langue  philosophique  que 
Philaminte  se  pique  de  parler.  Littré  en  cite  deux  exemples  on  il  est  em« 
ployé,  comme  ici,  absolument;  Toid  celui  de  Bossuet  :  «  Le  tice  le  plus 
inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  inséparable  des  choses  ha- 
maines,  e*est  leur  propre  caducité.  ■  {Discours  sur  l* histoire  universelle, 
111*  partie,  chapitre  t,  aTant-demier  alinéa.) 

6.  Un  moyen,  comme  an  tert  1600,  du  Tartuffe  (o&  hiais  est  de  deux  syl- 
labes) : 

Et  TOUS  deviez  chercher  qœlqae  biaîs  plus  doux. 
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La  beauté  qae  les  ans  ne  peuvent  moiasonnert 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences^ 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ;  1070 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit;^ 

Et  cet  homme  est  Monsieur,  que  je  vous  détermine  * 

A  voir  comme  Tépouz  que  mon  chdx  vous  destine. 

HBMRIBTTB. 

Moi,  ma  mère  ? 

PHILUCINTB. 

Oui*,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu.  1075 
BiusB^. 
Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu, 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  : 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTOf*. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement,         loSo 
Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met.... 

HENRIETTE. 

Tout  beau,  Monsieur,  il  n'est  pas  fait  encore: 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTB. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si....  SuflSt*,  vous  m'entendez. 

I.  Momtrami  Trissotin,  (1734.) 

a.  EiprtMion  bien  choisie  pour  marquer  rimpiriente  Tolonté  de  Phila- 
minte;  qoe  je  tous  décide  (i....),  que  tous  ailes  tout  de  suite  (roir  coDune 
réponz....). 

3.  Nous  aTons  releré  tous  ces  oui  aspirés,  ci-dessus,  dans  la  note  a  de  In 
page  59. 

4.  Biuss,  «  Trittotin,  (1734.) 

5    TaissoTiH,  à  Henriette,  (IbUemJ) 

6.  Traduction  ou  imitation  du  «  baste  >  (renn  de  ritalien  AMte),  plos 
sourent  employé  par  Molière  (tojcs  tome  VUI,  p.  109  et  note  a,  et  p.  1 14). 
Corneille  arait  usé,  même  dans  la  tragédie  (vers  974  d^Oléeit,  i6(S4)>  <i« 
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EUe^  se  rendra  sage;  allons,  laissons-la  faire.  ioS5 


SCÈNE  y\ 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDB. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère. 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d*un  plus  illustre  époux.. .. 

HBlfRIBTTB. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

ARMANDB. 

Cest  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

HBTfRIBTTB. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée.        1090 

ARMANDB. 

Si  Thymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  oflfre  avec  ravissement. 

HBNRIBTTB. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tête. 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDB. 

Cependant,  bien  quUci  nos  goûts  soient  différents,    1 0  9  5 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance. 
Et  vous  croyez  en  vain  par  votre  résistance.... 


ee  tour  bref  et  fimilier,  mais  moiiu  elUpdqaemeiit,  en  faisant  snirre 
d*nne  propotition  complétiTe  le  rerbe  impersonnel  ainsi  employé  sans 
pronom  : 

OALBA. 

Vous  croires  qae  Pison  cstplus  digne  de  Rome  : 
Pour  ne  pins  en  douter  iomt  que  je  le  nomme. 

I.  A  THmoIûs.  Elle.  (1734.) 
a.  SCÈNE  VII.  {Ihidêm.) 
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SCÈNE  vr. 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRTSÂLB*. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein  : 

Ôtez  ce  gant*  ;  touchez  à  Monsieur  dans  la  main,  x  i  oo 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

▲RMANOB. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HBNRIBTTB. 

n  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 

Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance.      z  io5 

JUIMANDB. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALB. 

Qu*est-ce  à  dire  ? 

▲RMAMDB. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux.... 

CHRYSALB. 

Taisez- vous,  péronnelle'! 


I.  SCÈNE  VIII.  (1734.) 

a.  CmiTSALc,  à  Henriette,  lui  fritentani  Clitandre,  [Ibidem.) 

"3.  DaiM  Toriginal,  gand. 

4.  Péronnelle^  qui  fait  rentendue,  la  raisonneuM,  qui  aime  à  eonteater  et 
remontrer,  sans  être  d*âge  i  le  faire  arec  bienséance.  L'Académie,  en  1694, 
sans  trop  préciser  le  sens  du  mot,  lai  en  donne  un  plus  fort  qœ  celui  qu'il 
semble  SToir  ici  et  qa*il  a  maintenant  dans  l'usage  :  «  Terme  bas,  ditf«Ue, 
dont  on  se  sert  par  mépris  et  par  injure  i  l'égard  d'une  Comme  de  peu.  » 
Littré  le  définit  simplement  par  «  jeune  fiemme  aotte  et  babillirde.  »  Péroi^ 


ACTE  III,  SCENE  Vl.  tS'j 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  ^  avec  elle,  1 1 1  o 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  Tavertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m*échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

▲RISTB. 

Fort  bien*  :  vous  faites  des  merveilles. 

CLITÀICDRB. 

Quel  transport  !  quelle  joie  !  ah  !  que  mon  sort  est  doux  ! 

chrysale'. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous. 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah,  les  douces  caresses  ! 
Tenez*,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours.  i  iso 

HêlUt  ajoate>t-il,  «  était  un  nom  propre....  aiulogne  k  Perrette  {/îimimin  de 
Pierre)^  et  derenu  un  nom  commun,  comme  catin  {Catkau^  Calkenné).  ■ 
PerronnelU  est  nom  de  paysanne  en  effet  chez  la  Fontaine  dans  les  contes  ijl 
(rers  8)  et  'xui  (Tcrs  i^)  de  la  III*  partie,  où  Ta  releTÔ  M.  Fritscbe  (au  mot 

PSENBLIX). 

I.  Nous  aTons  rappelé  plusieurs  fois  (notamment  tome  Vill,  p.  loi, 
note  i)  que  ce  mot  se  pronon^it  au  temps  de  Molière  comme  à  présent. 
Il  est  écrit /oo»/ dans  notre  original. 

a.  SCÈNE  IX. 

CUBY8ALB,  ARISTB,  UKHRIBTTB,   GLITAHDBK. 

AmiSTS.  Fort  bien.  (1734.) 

3.  CnTtALB,  à  Clitandre.  (Ibidem.) 

4.  A  Jrùtê.  Tenes.  (Ibidem.) 


FOr   DU  TROISlillli  AGTB. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARMANDE,  PHILAMINTE*. 

ÀRMAIIDI. 

Oui,  rien  n*a  retenu  son  esprit  en  balance  *  : 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi  ', 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père,    1 1  s  s 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILÀMIMTB. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 

Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux. 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 

Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière  ^.      1 1  3o 

r.    PUILAMIITTB,    ARMANDE.   (l73',.) 

•1.  ISTa  retenu  en  balance^  n*a  fait  hésiter,  ii*a  fait  rerenir,  on  court  mo- 
ment, son  esprit  tout  de  suite  emporté.  —  Corneille  araît  employé  Texpres- 
sion  dans  le  rers  ao5  de  Sertorius^  tragédie  de  i66a,  et  jouée  aotii  en  i663 
chex  Molière  (roycz  la  Notice  de  M.  Marty-LaTeanz,  tome  VI  du  Corneille^ 
p.  356)  : 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 

3.  De  receToir  la  loi.  Tordre,  la  permission  de  se  lirrer. 

4 .  Philaminte,  qui  sans  doute  entend  mieux  que  Cathot  ces  termct  de 
forme  (substantielle)  et  de  matière  au  sens  que  leur  donnaient  les  péripaté^ 
ticiens  ou  les  scolastiques*,  parle  ici  tout  à  fait  comme  la  petite  Préeieuae 

*  Et  en  particulier  les  docteurs  dont  H.  Maurice  Raynand  a  exposé  lec 
doctxines  :   Toyex  les  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  354  ^  S?^.  Sur 


ACTE  IV,  SCÀNE  L  iSg 

ÀBMANDB. 

Ou  VOUS  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment^  ; 
Et  ce  petit  Monsieur  en  use  étrangement, 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILAMIIITB. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j^aimois  vos  amours  ;        1 1 3  5 

Mais  dans  ses  procédés  il  m*a  déplu  toujours. 

Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d^écrire. 

Et  jamais  il  ne  m'a  prié*  de  lui  rien  lire. 


SCÈNE  IL 

CLITANDRE',  ARMANDE,  PHILAMINTE. 

ARMÀNDB. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous^, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux.  1140 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  (ait 

ridicule  («rêne  t,  tome  0,  p.  68  et  69)  :  «  Mon  Dieu  !  ma  ebère,  que  too 
père  a  la  forme  enfoncée  dan«  la  matièra,  que  son  inteliigenee  est  épaisie 
et  q|a*il  fait  tombre  dans  ton  âme  !  ■ 

I.  Ne  fût-ce  que  pour  la  forme,  par  simple  politesse,  on  derait  bien 
au  moins  rous  soumettre  le  projet  d^allianee,  rons  demander  Totre  •grev- 
aient. 

a.  An  sujet  de  ce  défaut  d*aecord  du  participe,  royes  la  note  du  vers 
ii56. 

3.  CuT ARDUS,  êmiramt  domcemênt  et  ictmiamt  tant  tê  momirer,  (1734.) 

4.  Ce  tour  a  déji  été  rencontré  deux  foii  :  Toyes  tooM  VIII,  p.  4^7* 
note  a. 

une  dîstinctioa  que  Philaminte  ne  faisait  peut-être  pas  entre  rame  forme  du 
eorps,  c'est-à-dire  Pâme  principe  tîuI,  et  retprit,  Toyei  Vffistoirê  gimirait 
de  U  PkiiatopkUt  de  Cousin,  troisième  leçon,  g*  édition,  p.  t57,  «t  les  «adroits 
d*Aristote  où  il  remTose  (de  fAms,  Um  II,  cbapitret  i  et  n). 


i6o  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret  : 
Contre  de  pareils  coups  rame  se  fortifie  1 1 45 

Du  solide  secours  de  la  philosophie. 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
Mais  vous  traiter  ainsi,  c*est  vous  pousser  à  bout  : 
Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire, 
Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous  S 
Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTB. 

Petit  sot  ! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse, 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PmLAMINTB. 

Le  brutal  ! 

ARMANOB. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J!ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvé*  beaux. 

PHILAMINTB. 

L'impertinent  ! 

▲RMAMDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises.... 

CLITANDRE*. 

Eh  !  doucement,  de  grâce  :  un  peu  de  charité, 

I .  A  remarquer  cette  incise,  d*an  participe  se  rapportant  à  deux  per- 
sonnes, intercalé  dans  une  phrase  qui  a  pour  sujet  y  e  :  «  Quand  nooa  dis* 
courions  entre  nous,  dans  les  entretiens  que  nous  arons  eus  ensemble.  » 

a.  TVoiM^,  sans  accord,  dans  les  textes  de  1673,  74,  8a,  et  dans  nos  troit 
éditions  étrangères,  de  même  que  plus  haut,  au  Ters  ii38,  prié^  que  l'édi- 
teur de  1734  n*a  pas  corrigé,  comme  il  a  fait  celui-ci,  parce  qne  la  meaore 
ne  le  permettait  pas.  Voyez  dans  Vlntrodmetion  grammatiettU  du  Lêxiqmm 
de  CorneilU,  p.  lvi  et  suivantes,  Tancienne  règle  en  rertu  dt  Uqadie  1« 
participe  demeurait  inrariable  devant  on  complément  tel  qB*iei  Vm^ 
Amiix,  et  ci-desitts,  au  ren  1 138,  les  moti  :  de  lui  rien  lire, 

3.  Cutaudrb,  â  ArnuuuU,  (1734.) 
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Madame,  ou  tout  au  moins  un  peu  d*honnéteté.       1 1 60 
Quel  mal  vous  ai-je  fiut?  et  quelle  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ? 
Pour  vouloir  me  détruire^,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j*ai  besoin  ? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable  ?      1 1 65 
Je  veux  bien  que  Madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDB. 

Si  j*avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  Tautoriser  : 
Vous  en  seriez  trop  digne,  et  les  premières  flammes 
S*établissent  des  droits'  si  sacrés  sur  les  âmes,         1170 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour'  ; 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale. 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  monde. 

CLITÀICORB. 

Appelez- vous,  Madame,  une  infidélité  1x7s 

Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté^  ? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

n  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur;  i  iSo 

n  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services*, 

I.  Me  perdre:  royei  les  Bombreaz  exemples  de  Corneille,  et  d*aatret  plus 
aBÔeiu,  réanis  par  M.  Martj-LaTwux  dans  le  Ltxifme  de  la  langue  de  Cor- 
nmiUf  tome  I,  p.  agS  et  397. 

a.  Se  font,  8*asaareat  des  droits. 

3.  Ces  qaatre  deraiers  rers  ont  knh  rapprochés  de  quatre  Ters,  peu  dif* 
ftrcBts,  d*nii  couplet  de  Dose  Elvire,  à  la  seàne  n  de  l'acte  m  de  Dom 
Gareie  de  Ifatwre  (1661,  tooie  D,  p.  284,  acte  i]. 

4.  La  dareté  sans  doute,  la  cnunté,  la  fière  rlgaenr,  sens  étynologlqiieft 
«fd  rappellent  celai  da  Uûn/enu  :  to  jes  à  In  seine  n  de  l'acte  Y  de  Ps/iké^ 
tome  VlU,  p.  346,  le  Tcrs  1716,  d«  Gotatilla,  ci  compares  ci-api^  le 

msia44. 

5.  Serfioee^  soînt,  aff  tions,  complaînoMas  :  Toyti  tomes  TU,  p.  43S, 
et  Vni,  p.  3a3  (Tcrs  1 145,  da  ConMOle). 

MouÉuu  n  lï 


i6ii  LES  FEMMES  SAVANTES. 

Dont  il  ne  tous  ait  fait  d*amoureiix  sacrifices. 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous  ; 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
Ce  que  vous  refusez,  je  Tofire  au  choix  d*une  autre  ^. 
Voyez  :  est-ce,  Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre  ? 
Mon  cœur  court-il  au  change  *,  ou  si  vous  l'y  poussez  *  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

ARMANOB. 

Appelez-vous,  Monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  arracher  ce  qu*ils  ont  de  vulgaire,         1190 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Oh  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ? 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas,   x  1 9  5 

Cette  union  des  cœurs  oh  les  corps  n'entrent  pas  ? 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière  ? 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière  ? 

Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit?  xsoo 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs, 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ; 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste,      x  a  o  5 


1 .  C*est  bien  tme  autre  qa*oii  lit  ici  et  an  rers  1 24 1  :  comparez  le  rert  93. 
a.  Au  changement.  «  Je  Teux  faire  autant  de  pas  qn^elle  an  changement 
on  je  la  Tois  courir.  ■  (Cléonte,  i  la  seine  ix  de  Pacte  IH  dn  Bomrgêoit  gem» 
tUhomme,]  Courir  au  changé  était  nne  phrase  dite  (Toyes  an  vers  547  da 
Dipit  amoureux)  y  et  rien  ne  le  pronre  miens  pool-étre  que  ee  vers  de  Gotùi 
on  de  Tnn  de  ses  correspondants  inconnu  (p.  18  des  Œuvres  gaUmtag, 
2<«  édition]  : 

De  n'adorer  qne  denz  beau  yenz, 
Et  jamais  ne  eourir  an  change.... 

3.  Anden  tonr  très-eorreet«  qni  fiiit  tmwn  une  pranlira  iBtnrrogaUoa,  ém 
forme  ordinaire  et  directe,  d*nM  antre  ptr  H, 
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Cest  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste*  ; 
On  ne  pousse,  avec  lui,  que  d'honnêtes  soupirs, 
Et  Ton  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs  ; 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ;        i  a  i  o 
Ce  n^est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu*on  ait  un  corps. 

CLITAMDRB. 

Pour  moi,  par  un  malheur',  je  m'aperçois,  Madame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme  : 
Je  sens  qu'il  y  tient  trop',  pour  le  laisser  à  part  ;    i  a  i  u 
De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art  : 
Le  ,CieI  m'a  dénié  cette  philosophie. 
Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 
Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit,         laao 
Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées 
Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 
Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez*; 
J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments  ; 
Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentiments', 

I .  L'expression,  en  elle-même,  semble  prêter  k  deux  sens  :  le  feu  des 
astres,  ou,  au  figuré,  Tamonr  des  esprits  célestes,  des  anges  ;  mais  la  eora* 
paraison  arec  le  vers  1684  b«  permet  pas  de  douter  que  Molière  ne  l*ait 
prise  an  propre,  U/eu  du  soleil^  des  astres, 

a.  Même  tour  dans  le  HiisaHikrapef  rers  37  : 

Et  si,  par  un  malhenr,  j'en  aTob  fait  autant.... 

3.  Qn*il  est  trop  intimement  uni  i  cette  âme. 

4.  Comme  tous  m*en  aeeoaes;  elUpae,  aaaes  firéqoante  alort,  àm  pionomt 
neutres,  particulièrement  de  2e  ;  «  eoaune  toos  aves  dit  ■  (Tert  1119)  ; 
«  pas  si  bête....  que  tous  tous  mettes  en  tête  >  (Ters  i34a)  ;  et  qnâ  eat  «a* 
«ore  fort  usitée  dans  plus  d*nn  toor,  par  exemple  x  «  comme  tous  rojes.  » 

5.  Sans  mèeonnattre  la  beauté  éê  tos  aentiments,  sans  les  Touloir  blâmer 
injustement. 
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Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode,  i  a3o 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux. 

Pour  avoir  désiré  *  de  me  voir  votre  époux  ^ 

Sans  que  la  liberté  d*une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d*en  paroître  offensée. 

ARMANDB. 

Hé  bien,  Monsieur!  hé  bien!  puisque,  sans  m*écouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles. 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s*agit.  1240 

CLITANDRB. 

Il  n'est  plus  temps,  Madame  :  une  autre  a  pris  la  place  ; 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  Tasile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés*. 

PHILAMUTTE. 

Mais  enfin  comptez-vous.  Monsieur,  sur  mon  suffrage. 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît', 
Que  j*ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

CLrr  ANDRE. 

Eh,  Madame  !  voyez  votre  choix*,  je  vous  prie  : 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie,  i^So 

Et  ne  me  rangez  pas'  à  Tindigne  destin 


I.  Pour  que  j^ate  pu  dcsirer....  tans  que.... 

a.  Comme  au  vers  1176,  «  de  Tot  rigueurs  >  plutôt  peut-être  que  «  de 
T08  dédains  ■. 

3.  Ellipse  familière,  très-ecmmnne  :  «  Dites-moi,  dites4e4noi,  s*il  Tootplait.  » 

4.  Songea,  réfléehÎMez  un  peu  an  ehoÛL  que  tous  iTes  fiit. 

5.  Et  ne  me  réduises  pas. 

Aecablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range.... 

(Don  Diègne,  an  Ters  289  dn  Cid,) 
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De  me  voir  le  rival  de  Monsieur  Trissotin. 

L*amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m*est  contraire, 

Ne  pou  voit  m'opposer  un  moins  noble  aversaire  *• 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit  ia55 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit  ; 

Mais  Monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne  : 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,  ta6o 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PmLAMINTB. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


SCENE   IIL 

TRISSOTIN,  ARMANDE,  PHILAMINTE, 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN*. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  za65 

Nous  l'avons  en  dormant.  Madame,  échappé  belle*  : 

1.  On  •  déjà  va  cette  fonne  ei-deMas,  au  ren  1037. 

a.  TAI8S0TIK,  PHiLàMnm,  armavdi,  clitahdrb. 

TmniOTiN,  à  PkUamimU,  (1734.) 

3.  Noat  iTons  échappé,  érité,  ime  belle  aTciittune.  Dans  les  ellipses  ana- 
logues :  «  l'aroir,  la  donner  belle,  s  c'est  Voecation  qu*on  paraît  sons- en- 
tendre ;  dans  d*aatres  :  «  Il  en  a  fait  de  belles,  il  mVn  a  conté  de  belles,  » 
siaq>lenient  le  mot  choses.  La  même  loention  ironique  se  troare  an  rers  1 144 
de  V École  des  femmes;  on  7  emploie  le  TttHbe  aetÎTement,  saÎTant  nn  usage 
encore  assex  ordinaire  an  dix-septième  siècle  (Toyex  le  Dietimtnaire  de  Littré 
i  ÉcHAPnn,  11*);  quant  au  déliut  d'aeeord  du  participe  échappé  arec  le 
pronom  féminin  qui  le  précède,  il  est  de  tradition,  TAcadémie  le  maintient, 
et  il  s'explique  auasi  par  Taneienne  règle  de  Taecord  du  participe  rappelée 
ci-deiana,  p.  160,  note  s. 
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Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre ^.      1*70 

PHILAMINTB. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  : 
Monsieur  n*y  trouveroit  ni  rime,  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  Tignorance, 
Et  de  haïr  surtout  Tesprit  et  la  science. 

CLITANDRB. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement.  i  a  9  5 

Je  m'explique,  Madame,  et  je  hais  seulement 

La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 

Ce  sont  choses  de  soi  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 

Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 

Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens.  1  a  8  o 

TRISSOTIK. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose. 
Que  la  science  soit  pour  gâter*  quelque  chose. 

CLITAICDRB. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits,  comme  en  propos^, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots*. 

I.  Un  joli  mot  de  Voiture,  rapporté  dans  le  Menagiana  (tome  I,  p.  ii5 
de  l'édition  de  la  Monnoye),  a  peut-être,  comme  le  dit  Auger,  donné  à  Mo> 
lière  l'idée  de  cette  entrée  de  Triasotin,  arec  sa  nourelle  astronomique  : 
«  On  s*entretenoit,  à  l*hôtel  de  Rambouillet,  des  macules  nouTellemeat  dé- 
couvertes dans  le  disque  du  soleil,  qni  ponroient  (aire  appréhender  qae  cet 
astre  ne  s'affoibllt.  M.  de  Voiture  entra  dans  ce  temps-lii.  Mlle  de  Ram- 
bouillet lui  dit  :  «  Eh  bien  !  Monsieur,  quelles  nouvelles  ?  —  MadeoioiseUe, 
«  dit-il,  il  court  de  mauvais  bruits  du  soleil.  >  •—  11  n'y  a  guère  Uen  de  sap* 
poser  que  Molière  songeât  à  faire  allnilon  i  l'ennuyeuse  et  plate  pièce  qae 
Cotin  a  insérée  dans  ses  QEmvres  galantes  {2**  partie,  i665,  p.  361-384) 
sont  le  titre  de  Galanterie  sur  la  comète  apparue  en  décembre  i6d4  ei  en 
famner  i665. 

a.  Soit  de  nature  à  gâter,  soit  £ûte  ponr  gâter. 

3.  En  conduite,  comme  en  diseoors. 

4*  «  (Us)  sont  si  très-savants,  qu'ils  en  sont  tons  sots.  »  (Béroaldt  de 
Verrille,  le  Moyen  de  parvenir^  p.  4  de  l'édition  du  Bibliophile  Jacob.) 
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TRISSOTIIf. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRI. 

Sans  être  fort  habile,  i  a  8  S 

La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile  : 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLrrANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire.       1290 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRB. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux  •. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CUTANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant  1295 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant  '. 

I .  Auger  critique  ici  le  jeu  de  quelque  comédien  de  too  temps  :  «  Le 
mit»  dit-il,  est  estes  direct  pour  qee  l*actear  doiiw  s'abstenir,  en  le  disent, 
de  regarder  Trissotin  avec  affectation.  Le  Ters  accompagné  d*on  tel  r^ard 
n*cst  plus  une  épigramme  que  Trisaotin  aoit  le  mettre  de  ne  pas  s'appUqaer  ; 
c'est  une  injure  dite  en  face,  à  bout  portant,  qu'il  serait  impoasible  i  Tris- 
sotin lui-même  de  ne  pas  relerer.  ■ 

a.  La  Fontaine,  dans  une  lettre  au  prince  de  Conty,  dont  il  communique 
quelques  Tcrs  à  Racine  [6  juin  i6S6),  a  dit  à  peu  près  de  même  : 

Un  sot  plein  de  saroir  est  plus  sot  qu'un  antre  homme. 

Érasme  a  un  proreriM  analogue  dans  le  CoUoqmê  qui  fut  traduit  Ju  latin  en 
Jrançois  par  Clément  Marot,  et  qui  est  inUtmU  Abbatis  et  Krudits»  (tome  !*% 
▼ers  la  fin  de  la  page  d3o,  de  l'édition;  an  neuf  Tolumes  in-felio,  de  BAIe, 
Firoben,  i540)  :  Freqmêntêr  amdin  rmigo  dici^/êmimam  sofiêntem  biêsttUtam 
€tse. 

....  En  eomawB  langage 

Nom  disons  une  fiemme  sage  {smmmtê) 

FoDe  deux  fois. 
(Marot,  tome  IV,  p.  iS»  de  FéditÎMi  de  Pîerra  Jamet,  1868.) 
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TIIXSflOTIlf. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CUTANDRB. 

Si  vous  le  voulez  prendre  ^  aux  usages  du  mot, 
L*alliance  est  plus  grande*  entre  pédant  et  sot.        z  3oo 

TRISSOmf. 

La  sottise  dans  Tun  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRB. 

Et  rétude  dans  Tautre  ajoute  à  la  nature'. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 


I.  LCf  pronom  neatre  :  «  si  tous  ▼cales  prendre  la  chose,  Tont  «a  t^ 
nir....> 

a.  L*allUnce  est  plus  forte.  (1734.) 

3  «  On  ne  poninit,  dit  Aim^Martin,  mieux  désigner  Gotin,  qnl  liank 
Homère  et  Virgile,  qui  savait  l*liébreu  et  le  syriaque,  qui  était  Versé  dans  In 
philosophie  humaine  et  divine,  et  dont  tant  d*étades  ot  de  sciences  n'araî— f 
pu  iaire  qa*un  sot.  Pour  se  convaincre  de  Pescès  de  sa  sottise,  il  suffit  d*<Hi- 
▼rlr  les  Œuvre*  galantes.  Voici  ce  que  Vabbé  7  dit  de  lui  dés  les  pramièna 
pages  (16  et  17  <U  la  n**  édition,  i665)  :  «  Mon  chiffre  c'est  deux  GC 
«  entrelacés,  qui,  retournés  et  joints  ensemble,  feroient  un  œrde  (je  m*cp« 
«  pelle  Charles,  comme  vous  savex).  Et  parce  que  mes  énigmes  ont  été  tm* 
«  duits  (sic)  en  italien  et  en  espagnol,  et  que  mon  Cantique  des  cantiques  a  éc^ 
«  envoyé  par  toute  la  Terre,  i  ce  qu*a  dit  un  devisenr  du  temps,  00,  ni 
«  vous  voulez,  un  faiseur  de  devises,  il  m*a  bien  voulu  de  sa  grâce  appK- 
•  quer  ce  mot  des  deux  chiffres  d*un  grand  prince  et  d*une  grande  princeite, 
«  Charles  duo  de  Savoie  et  Catherine  d'Autriche  : 

Juncta  crhem  implent, 

«  Cela  veut  dire  un  peu  mystiquement  qae  mes  œuvres  rempliront  le  rond 
«  de  la  terre,  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble  :  Dieu  l*en  Teoille 
«  bien  ouïr  !  On  les  a  faits,  Madame,  ces  mêmes  chiffres  en  niiniatre,  nvee 
«  une  couronne  de  myrte  et  de  laurier  ;  et  une  Muse  de  mes  amies  me  laa  • 
«  donnés  en  bonne  étrenne  avec  ce  beau  madrigal  : 

Dites  :  sans  audace  peut-on 
Entreprendre  d*omer  un  nom 
Que  les  Muses,  ces  inmiortellet. 
Dans  leur  temple  fameux  gravèrent  de  lenn  mafau, 
A  dessein  que  nul  des  humains 
Ne  Tentreprit  jamais  snr  tUes?  » 
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CUTAIIDRB. 

Le  savoir  dans  un  fat  ^  devient  impertinent*. 

TRISSOnif. 

n  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes , 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLrrANDRS. 

Si  pour  moi  Tignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
C*est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître  *.      1 3 1  o 

CLITANDRB. 

Oui,  si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  savante-; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens^. 


—  «  Comment,  ajoate  Aimé-Martin,  1«  publie  n*aarait-il  pas  fait  I  on  tel 
homme  Tapplication  de  ce  rert  fameox  : 

Un  aot  savant  est  sot  plus  qa*nn  sot  ignorant  ■  ? 

I .  Fat  est  ici,  comme  on  Toit,  toat  i  fait  sjnonyme  de  sot  :  Tojez  aox  en* 
droits  indiqués  tome  VII,  p.  i3S,  note  3,  et  ei^près,  an  rers  1576. 
a.  Absurde  et  insupportable. 

3.  C^est-à-dire,  tout  simplement,  eomme  rient  de  dire  Clitandre  :  «  qui 
s*of&ent  il  nos  yeux.  •  Cette  réplique  par  un  équiralent  nouj  parait  ici 
pins  probable  que  le  sens,  pourtant  possible  aussi  :  «  que  nous  Toyons 
faire  figure  dans  le  monde.  • 

4.  Ce  passage  en  rappelle  à  Anger  un  de  Plante,  ou  une  désignation 
non  moins  Tagne,  mais  que  li  chacun  des  interlocuteurs  fait  de  soi,  est 
bien  comprise  de  l'autre,  et  &appe  dans  le  dialogue  par  une  semblable 
répétition  : 

um^Aifiscus. 

....  Est  fmdam  homoj  qui  iilam  ait  te  teira  uhi  sit. 

■AuacA. 
M9  poli  i^^  A  fuaJam  mmliere^  si  eam  monstret,  gratiam  intat, 

LAMrADItCDS. 

jit  sibi  au  foidam  polt  dari  mereedem, 

HAUSCA. 

Jt,  poi.  Ma  fusÊdmm^ 
Qmss  iilam  eistellam  penUdii,  qmoiiam  nagat  esse  qmod  dât. 


1. 


Ai  exUa,  iUê  pùdam  argemtmm  astpetit. 


I70  LES  FEMMES  SAVANTES. 

PHILAMIRTE^ 

Il  me  semble,  Monsieur.... 

CLITANORI. 

Eh,  Madame!  de  grâce  : 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu*à  son  aide  on  passe  ; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d*un  si  rude  assaillant,  z  3 1 5 

Et  si  je  me  défends,  ce  n*est  qu*en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  Toffensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous.... 

CLrrANORB. 

Autre  second  :  je  quitte  la  partie. 

PUILAMIMTB. 

On  souffire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats. 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas.  i  3ao 

GLrr  ANDRE. 

Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  : 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer*. 


HALX8CA. 

At  nequidquam  argentum  e^petit, 

UIMPADISCUS. 

At^  pol,  ille  quidam^  mmUer^  in  nulla  opéra  gratuita  *si. 

{Cittellaria^  acte  IV,  scène  u,  Ters  462-467.) 

«  Lampadion .  Il  y  a  quclqu^un  qui  sait  ce  quVUe  est  derenae  (ce/te  cas* 
set  te),  Hausca.  Ce  quclqu^un,  s*il  la  £tit  retrourer  i  une  certaine  femme, 
nVbligera  pas  une  ingrate.  Lahpadion.  Mais  ce  quelqu*un  reut  aroir  son 
salaire.  Hausca.  Mais,  par  PoUux  !  cette  certaine  femme  qui  a  perda  la 
cassette  dit  qu*elle  n*a  rien  k  donner.  Làkpadion.  Ce  quelqu*un  exig«  de 
l'argent.  Hausca.  Ce  quelqu'un  exige  en  rain.  Laxpadioh.  Mais,  par  Poi- 
lu, jeune  fille,  ce  quelqu'un  ne  fait  jamais  rien  pour  rien.  »  {TraJmeiiom 
de  Nmudet,) 

I.  Philamiktb,  a  Cliiandre,  (1734.) 

a.  Gloire  ne  doit  pas  être  entenda  dana  ee  Ters  comme  dans  les  Tert  1017 
et  i5iS  du  Misanthrope f  où  il  est  synonyme  de  mamivise  giaire^  wamité^  orw 
gueil  :  Clitandre  donne  ironiquement  au  mot  un  sens  pour  lequel  le  ZNie- 
tionnaire  de  Uttrè  a  eette  ezeellente  définition  (à  4*)  :  «  Sentimeiit  élerè 


AGTB  IV,  SCÈNE  III.  171 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m*étonne  pas,  au  combat  que  j*essuie,  1 3a  5^ 

De  voir  prendre  à  Monsieur  la  thèse  qu*il  appuie. 

et  fier  que  la  gloire  inspire  à  celai  qui  la  pouède.  >  —  L*homnie  d*épée 
n*est  pas  sans  railler  rhomme  de  plame  tar  le  procédé  ordinaire  de  ses  pa- 
reils dans  leurs  querelles;  il  sait  que  plot  d*ane  fois  déji,  et  rient  peut- 
être  d^apprendre  que  ce  jour-là  même  Yadius  et  Trissotin,  après  un  échange 
dMnjures,  n*ont  parlé  de  se  Toir  seul  à  seul  que  chez  Barbin.  Mais  il  est 
possible  qu'un  trait  plut  particulier  de  Cotin  ait  été  rappelé  aux  specta- 
teurs. C'est  par  un  redoublement  extraordinaire  de  ranité  qu*on  l'arait  tu 
se  mettre  au-dessus  des  railleries  blessantes  de  son  premier  adrersaire. 
Aimé-Martin  signale  ici  une  pièce  fort  curieuse,  et  qui  arait  dd  être  re- 
marquée, des  Œuvres  galantes  de  Cotin  (a^*  partie,  p.  446-44^}»  où 
«  le  poëtc  et  orateur  françois  »  s'était  adressé  h  lui-même ,  avait  approuré 
à  tout  le  moins  de  sa  signature  publique  mise  sur  le  Tolume,  les  témoignages 
de  Tadmiration  la  moins  discrète.  L'exagération  est  si  forte,  qu'il  semble 
que  si  l'abbé  n*a  pas  intrépidement  forgé  lui-même  la  lettre  suivante,  elle 
n'a  pu  Lui  être  envoyée  que  par  un  des  rieurs  qui,  s'étant  intéressé  aux 
premiers  coups  échangés,  voulait  de  son  mieux  aider  à  une  reprise.  Après 
les  détails  donnés  dans  la  Notice  sur  les  libelles  de  Cotin,  on  trouvera  par- 
ticulièrement piquant  ce  qui  est  dit  de  son  inaltérable  douceur.  —  «  Lbttrb 
DB  MÉussx.  J'ai  vu  les  premiers  y9t%  de  raillerie  qu'un  certain  Gilles  le 
Pliais^  s'est  attiré  de  votre  part  par  la  sotte  affectation  qu'il  a  toujours  eue 
de  se  faire  d*illustrefr ennemis  et  d'employer  ces  recueils^.  Jusqu'ici  votre 
bouche  ne  s'étoit  ouverte  que  pour  louer  les  héros  et  les  héroïnes,  et  après 
votre  chef-d'œuvre  du  Cantique  *,  vous  n'aviez  écrit  que  de  la  plus  fine  phi- 
losophie :  vous  savez,  Monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  l'honore  et  je  la 
révère....  Enfin  j'ai  lu  votre  Satire  galante  ou  votre  Galanterie  satirique  <*, 

•  Ménage,  qu'il  continuait  d'injurier  de  la  sorte,  six  ans  après  le  début 
de  la  querelle  racontée  dans  la  Notice  (cette  Lettre  de  Mélisse  avait  d'abord 
paru  dans  la  Ménagerie^  p.  65-67,  ^^i*  nous  la  copions  dans  la  seconde 
édition  des  Œuvres  ^alantes^  achevée  le  aa  mai  i665).  Gilles  le  Niais  était 
le  nom  d'un  «  enfariné  »  du  temps  (voyes  tome  Y  des  Historiettes  de  Tal- 
lemant  des  Beaux,  p.  aSg,  note  1). 

*  Ces  recueils  étrangers,  de  HoUaoflo»  dont  il  est  question  à  la  fin  de  la 
lettre? 

•  «  Une  paraphrase  en  vers  françois  snr  le  Cantique  des  cantiques,  dont 
j'ai  fait  voir....  la  suite  et  la  liaiaon  jusqu'aux  moindres  versets,  ce  que  per- 
aowse  n'avait  encore  fait.  »  (A  ame  dame  à  qui  il  emvoie  sa  Pastorale  sacrée 
dm  Cantique ^  p.  463  des  mêmes  Œuvres  galantes.)  Voyez  dans  les  Pré' 
eiêmx  et  Driciemses  de  M.  Liv«t,  article  de  Cotin,  p.  lai,  l'énumération  des 
ouvres  de  l'abbé,  comprenant  un  Traité  de  Vàme  immcrulle^  des  Poésies 
chrétiennes^  une  Oraison  fmnèhre  d*Abel  Sernen,  «te. 

*  La  Ménagerie,  recueil,  comme  il  ra  le  dire,  de  ses  gaietés  contre  Me- 
na^ :  voyez  fa  Notice j  p.  18.  11  l'avait  d'abord  répandue  en  copies.  «  Je 
SUIS  si  peu  ménagère  de  votre  Ménagerie,  te  fait-il  écrire  (a'*  partie  des- 
Œuvres  galantes^  p.  4o5),  qui  J«  s'at  plat  pas  une  des  dix  eopies  qw  j'ai 
eues  l'une  après  l'antre,  m 
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Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit  ^  : 

La  cour,  comme  Ton  sait,  ne  tient  pas  pour  Tesprit  ; 

Elle  a  quelque  intérêt  d^appuyer  Tignoranoe, 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense.        1  SSo 

CLrrANDRB. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour, 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle. 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle. 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès,     i335 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  Monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ;     1340 
Qu'à  le  bien  prendre',  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que  vous  autres  Messieurs  vous  vous  mettez  en  tête*; 

comme  dit  l'abbé  de  Boisrobert.  Je  tooi  loae  de  n*aToir'|Mt  Toula  employer 
set  Ters  eontre  rotre  adreruire  :  U»  sont  trop  erueli  et  trop  aangUBti. 
Votre  raillerie  eit  plut  innocente  et  plat  enjouée;  et  quand  on  a  la  raiaoa  ém 
son  cdté,  il  ne  la  faut  point  gâter  par  des  injures.  Votre  manière  eat  ploi 
d*honnéte  homme.  Elle  oblige  en  quelque  aorte  ceux-là  même  <|a*eUe 
offense....  En  quoi  je  tous  trouTe  incomparable,  c*ett  que,  sans  altéradoB 
et  sans  chagrin,  tous  traitez  ce  malheureux  ennemi  comme  un  Trai  phUo» 
sophe  que  tous  êtes.  Vous  ne  lui  en  faites  point  pire  chère  (pisage^  mime)  oè 
TOUS  le  rencontrez,  et  l'épargnez  même  nn  peu  plus  que  les  autres...  :  le 
respect  pour  les  dames  suspend  ici  toutes  les  autres  passions.  Après  cela,  oa 
a  bien  raison  de  dire  que  tous  n'aTez  point  de  fiel,  que  tous  êtes  ua  vrai 
agneau  et  une  colombe.  Je  crois  même,  Monsieur,  que  Totre  patience  eit 
inTincible,  si  le  rapport  qu'on  m*a  fait  de  tous  est  Teritable....  Cest  qu'ayant 
appris  qu'au  lieu  de  supprimer  ses  Tcrs  satiriques,  Totre  galand  da  Pays 
Latin  les  a  fait  imprimer  chez  les  étrangers  et  a  fourni  les  frais  de  l'imprea» 
sioBy  tous  dttes  à  celui  qui,  par  bonne  amitié,  tous  faisoit  un  si  beaa  pr6* 
sent  :  c  Ah  !  Monsieur,  que  je  tous  sois  obligé  et  à  Totre  ami  le  cooapila* 
«  leur  !  Il  m'a  remis  en  droit,  malgré  st  réconeUiation  prétendue,  de  faire 
«  imprimer  mes  Gaietés  à  mon  tour.  » 

I.  Et  parlé  tout  est  dit;  c'est  tout  dire.  littré,  qui  a  recueilli  eet  exesaple^ 
n'en  donne  pas  d'autre  de  la  locntioa. 

a.  Qu'à  bien  se  rendre  compte  des  choses,  qu'à  tout  prendre. 

3.  Voua  Tons  le  mettes  en  tête  :  le  est  supprimé  cobiiim  il  le  aérait  trèf» 
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Qu^elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût  ; 
Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie,        1345 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie  ^ 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  Monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CUTÀIIDRB. 

Où  voyez-vous,  Monsieur,  qu*elle  Tait  si  mauvais  ? 

naturellement,  dam  le   commun   uaage,  avec  tums  croyez,'  rojez  ci-deMus, 
p.  i63,  la  note,  du  Ter*  iaa4,  sur  ces  ellipses  pronominales. 

I.  Molière  aussi  pouvait  sans  flatterie,  «  sans  bassesse  »,  dit  Bazin  (p.  173), 
adresser,  après  tant  de  rudes  coups,  cet  éloge  k  ses  auditeurs  ou  lecteurs  de 
la  cour  (Toyea  la  Notice ^  ci-dessus,  p.  a6).  Malgré  le  rapprochement  déjà 
fait  à  la  scène  ti  de  ia  Critique  de  P École  des  femmes  (i663,  tome  III, 
p.  354»  oote  3)t  nous  croyons  nécessaire  de  remettre  ici  en  regard  de  ce 
couplet  de  Clitandre  une  des  répliques  de  Dorante  à  Monsieur  Lysidas  (même 
tome  III,  p.  353-355).  «  Dorauti.  La  cour  n*a  pas  trouré  cela.  Ltsioas. 
Ah!  Monsieur,  la  cour!  DoaAnrs.  Achevés,  Monsieur  Lysidas.  Je  rois  bien 
que  vous  voulez  dire  que  la  eonr  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses;  et  c*est  le 
refuge  ordinaire  de  tous  autres.  Messieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais  suc- 
cès de  vos  ourrages,  que  d*accuser  l'injustice  du  siècle  et  le  peu  de  lumière 
des  courtisans.  Saches,  s*il  vons  plaît.  Monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans 
ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  nn  point  de 
Venise  et  des  plumes  aussi  bien  qu'avec  ane  perruque  courte  et  nn  petit 
rabat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  Tot  comédies,  c'est  le  jugement 
de  la  cour;  que  c'est  son  godt  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de  réus- 
sir; qu*il  n'y  a  point  de  lien  où  les  décisiona  soient  si  justes;  et  sans  mettre 
en  ligne  de  compte  tons  les  gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens 
naturel  et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde  on  s'y  fût  une  manière  d'es- 
prit qui,  sans  comparaison,  juge  plot  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
enrouillé  des  pédants.  »  — •  Sur  le  peu  de  godt  qu'avait  la  cour,  non  pour 
l'esprit,  mais  pour  nn  eertain  e^rit  d'érudition,  et  sur  son  parti  pria  de 
certaines  ignorances,  vuyes  le  passage  de  la  Fontaine  qui  suit  le  vers  cité  nn 
pen  plus  haut  (p.  167,  note  a).  A  ILonsard,  dit-il,  mot  aïeux  laiumient  totU 
passer, 

Et  d'éruditions  ne  se  ponvoient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d*an  commentaire  : 

Qu'il  cache  ton  stroir  et  montre  son  esprit. 

Malherbe  de  ecs  traita  nsoit  plat  fréquemment  : 
^1  Sona  hsi  la  eonr  n'oeoit  eneore  onvertement 

Snerifier  à  rifn< 
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TRiBsornr. 
Ce  que  je  vois,  Monsieur,  c'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  *  font  honneur  à  la  France,  1 3  5o 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour". 

CLlTÀNDaB. 

Je  vois  votre  chagrin*,  et  que  par  modestie 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monsieur,  de  la  partie  ; 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,    i  3  5  5 

<^ue  font-ils  pour  TÉtat  vos  habiles  héros  ? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ?  1 3  6o 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire, 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire. 

Il  semble  à  trois  gredins  ^,  dans  leur  petit  cerveau, 

I.  Aager  s*Mt  «oaTeiia  que  Voltaire  a  placé  ce  dernier  nom  en  tête  ém 
ceux  qa*il  a  anasi  forgés  à  la  btine  dans  son  Temple  dm  go4i  (1731-17339 
tome  XII,  p.  337):  «  Noos  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstaelae, 
D*abord  nous  trouTàmes  MM.  Baldus,  Scioppins,  Lexicoerassus,  ScriblerinSy 
une  naée  de  commentateurs.  »  —  Baldus  est  le  nom  d*nn  jnriseontalte 
italien  do  quatorzième  siècle,  qui  est  cité,  arec  le  nom  plus  célèbre  encore 
de  son  maître  Bartolns,  dans  VApologie  de  Raimond  Sebond,  et  au  cha- 
pitre xm  du  lirre  III  de  Montaigne  (tome  II,  p.  391,  et  tome  IV,  p.  io3]f. 

a.  Trissotin  veut  dire  sans  doute  qn*ils  n'ont  pas  encore  été  portés  car 
cette  feuille  des  pensions,  oà,  depuis  i663,  Tétait  Molière,  et  jusqu'à  d«s 
tuiTants  étrangers,  que  leurs  noms  latinisés  en  us  dcTaient  naturellement  aaeo- 
cier  dans  sa  mémoire  à  Rasius  et  Baldus  :  royes  notre  tome  III,  p.  294  ;  là  da 
reste,  parmi  les  élus,  on  trouvera  ansd  Ménage,  «  excellent  pour  la  critique 
des  pièces,  >  et  l'abbé  Cotin,  «  poète  et  orateur  françois.  » 

3.  Votre  dépit,  votre  mécontentement,  comme  déjà  sourent,  par  exemple 
à  la  fin  des  Amants  magnifiques  (tome  III,  p.  46a). 

4.  A  trois  pauvres  hères.  Gredin  a  signifié  mendiant.  En  1694,  l'Aea* 
demie  définit  le  mot,  comme  adjectif,  par  «  gnenx,  mesquin,  »  et  ajoute 
que,  comme  nom,  «  il  se  dit  figurément  d'une  personne  qui  n'a  ni  bien,  ai 
naissance,  ni  bonne  qualité.  »  An  sens  de  vil  coquin  qu'a  pris  ce  substantif» 
on  ne  pourrait  l'appliquer  à  des  gens  seulement  trop  prévenns  sur  leor 
mérite  et  leur  imporUnce.  —  «  Noies,  dit  Aager,  qa'fl  a  promis  à  Triitotia 
de  ne  p4u  le  mettre  dan*  le  propos^  et  de  ne  pariv  qat  de  tes  deux  héros. 
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Que,  pour  être  imprimés,  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  TÉtat  d'importantes  personnes;        i3  65 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée,     1870 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux. 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles. 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin,  1375 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  : 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres, 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun, 

Inhabiles  à  tout,  vuides  de  sens  commun,  1  3 80 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science  ^ 

PHlLÀMIIfTB. 

Votre  chaleur  est  grande,  et  cet  emportement 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement  : 

Cest  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite. . . .    1 3  8  f> 

iUniat  et  Baldus.  Voilà  pourtant  qu*ici  il  compte  trois  gredins.  Il  est  bien 
dilBôle  de  croire  qne  Trissotia  ne  biae  pat  le  troisième.  »  Il  semble  cepen- 
dant qoe  trois  soit  platAt  ici  on  nombre  indéterminé. 

1.  Voyez  le  portrait  qa*en  1690  la  Brajère,  à  son  tonr,  a  tracé  de  «  ceux 
qae  les  grands  et  le  rulgaire  confondent  avec  les  savants,  et  que  les  sages 
renvoient  an  pédantisme  »  (tome  |,  tU*  Ommmgss  de  Vesprit,  p.  14S,  n*  6a). 
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SCÈNE  IV. 

JULIEN,  TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ARMANDE*. 

JULIBN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 
Et  de  qui  j*ai  Fhonneur  de  me  voir  le  valet*, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet  '• 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu^on  veut  que  je  lise. 

Apprenez,  mon  ami,  que  cVst  une  sottise  t  Sga 

De  se  venir  jeter  au  travers  d^un  discours, 

Et  qu'aux  gens  d W  logis  ^  il  faut  avoir  recours. 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  Madame,  dans  mon  livre. 

PmLÀMINTB  lit*  : 

Trissotin  s'est  ifanté^  Madame^  qtjCil  épouseroît  cotre 
fille.  Je  vous  donne  açis  que  sa  philosophie  rCen  veut  qu^à 
vos  richesses^  et  que  cous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
ce  mariage  que  vous  ri  ayez  vu*  le  poème  que  je  compose 


I.    TRISSOTIir,  PHILAMUTTE,  CLITAKDaB,  ARMAITDB,  JULIEN.  (1734.) 
a.  Et  de  qui  j*ai  Thonneur  d^étre  Thamble  ralet.  (i6Sa,  1734.) 

3.  Ce  Julien,  ralet  du  savanta*^  et  qui,  noua  Tallona  roir,  tient  pour 
loi-même  un  journal  ou  lÎTre,  tans  doute  de  remarques,  d'extraits,  de  règles 
de  conduite,  paraît  faire  un  pen  le  beau  parleur,  et  placer  ici  aaaes  nul  à 
propos  WMS  exhorte  au  lieu  de  vous  invite  ou  venu  prie, 

4.  Aux  serviteurs  d*une  maison,  aux  domestiques,  introdncleun  onttnnira» 
de  ceux  qui  Tiennent  pour  (aire  risite  ou  pour  parler  aux  maîtres. 

5.  lÀî  est  omis  dans  les  textes  de  1694  B,  97,  1710,  iS,  33,  34. 

6.  ÀTant  que  tous  ajex  tu.  c  Je  ne  te  quitterai  point  que  Je  ne  t^aie  tb 
pendu.  »  (Le  Médecin  malgré  lui^  •tbe  Ul,  seène  ix,  tome  VI»  p.  117.^ 
Voyei  le  Dictionnaire  dé  Littré  à  Qui,  p.  141a,  colonne  i,  gT,  et  BOtr» 
tome  Vn,  p.  a87«  note  5. 
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contre  lui.  En  attendant  cette  peinture^  ou  je  prétende 
pous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs^  je  vous  envoie 
Horace  y  Kirgile^  Térence^  et  Catulle  y  où  vous  verrez 
notés  en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillés, 

PHILAMINTB  poannit^. 

Voilà  sur  cet  hymen'  que  je  me  suis  promis  1395 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 

Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 

A  faire  une  action  qui  confonde  Tenvie, 

Qui  lui  fasse  sentir  que  Teffort  qu'elle  fait, 

De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'efTet.  1400 

Reportez*  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 

Et  lui  dites  qu'aGn  de  lui  faire  connottre^ 

Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

Dès  ce  soir*^  à  Monsieur  je  marierai  ma  fille.  1405 

Vous*,  Monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 

A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister, 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part'',  inviter. 

Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  Notaire  •, 

Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire.  1410 

ÀRMiNDB. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin, 

I .  Cette  iodicition  n*ett  pat  dans  Pêdition  à»  1 784 . 

a.  A  cauM  de  cet  hymen,  ou  «  rannonce,  lar  la  nouTelle  de  eet  hymen. 

3.  A  Mien.  Reportez.  (i734-) 

4 .  Même  orthographe,  sans  égard  à  la  rime,  que  pins  haut,  Tert  70}  et  704. 

5.  Mpninutt  Tristotim,  Jihê  ce  soir.  (Ibidem.) 

6.  SCÀNE  y. 

PHILAMUm,  AmMAJTDB,  CLITAJIDftX. 
PuLAsmin,  à  Clitandre,  Voos.  (Ibidem,) 

7.  De  mon  e^,  poar  moi  :  Toyes  des  exemples  analogues  dans  le  Lexiqme 
de  la  lamgue  de  CcrneiUe,  tOBM  H,  p.  l58. 

8.  La  location  revient  an  rers  1437.  Si  elle  est  aijoard*hni  hors  4*MH^ 
en  parlant  d*nn  notaire,  on  dit  bien  encore  :  «  envoyer  au  médecin,  »  ponr 
envoyer  quelqu'un  chet  le  médecta,  enrayer  eberdier  le  médecin. 

Mouimi.  n  xa 
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Et  Monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILÀMIITTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir  ^9     x  4 1  f» 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

(Elle  s'en  ta.) 

àrmàndb. 
Tai*  grand  regret,  Monsieur,  de  voir  qu*i  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLrrANDRB. 

Je  m*en  vais  travailler,  Madame,  avec  ardeur, 

A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur.      1420 

ÀRMÀHDE. 

J*ai  peur  que  votre  effort  n^ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITÀNDRE. 

Peut-être  verrez- vous  votre  crainte  déçue. 

ARMAHDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J^en  suis  persuadé. 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMAIfDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance.        x 4a  f> 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnoissance. 

I.  Toor  da  comparatif,  aaqael  les  éditears  de  1784  auraient,  sana  doute 
encore,  dans  la  prose,  subsUtoé  le  tour  du  superlatif:  compares  tome  VII, 
p.  10 1,  au  second  rcuToi  :  «  Qni  est  plus  criminel,  à  Totre  aTÎs,  on  celui 
qui...,  ou  bien  celui  qui...  »  ;  et  royes  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 
tome  U,  p.  189  et  190,  et  celui  de  la  langue  de  la  Brmjriref  p.  376  et  ^77. 

a.  SCÈNE  VI. 

A&KAHDB,   CUTAlCDaB. 
AiMAiiDi.  J*ai.  (1734.} 
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SCÈNE  V*. 

OfflYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITÀNDRB. 

Sans  votre  appui,  Monsieur,  je  serai  malheureux  : 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALB. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre*  ?     1430 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  Monsieur  Trissotin? 

ÀRISTB. 

C'est  par  Thonneur  qu*il  a  de  rimer  à  latin^ 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRB. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dés  ce  soir  ? 

CUTÀlfORB. 

Dès  ce  soir. 

.     CHRYSÀLB. 

Et  dès  ce  soir  je  veux,      1435 


I.  SCÈIIE  vu.  (1734.) 

a.  On  parait  avoir  dit  prendra  la /kntaisU  ou  prendre /aniaisie  de,.., 
eomme  on  disait  prendre  le  dessein  de.,,t  roya  le  Lexiqme  de  ia  langue  de 
Corneille^  tome  I,  p.  a88,  p.  4^3-4^4*  ^1*  remarque  au  haut  de  cette  der- 
niire  page.  Compares  ci-dessus,  ren  901  et  903,  Texpressioii  :  prendre  une 
kainepcur.... 

3.  Latin,  ici,  est-ce  le  latin?  B*est-ce  pas  joutât  Latin  de  profusion*^ 
grand  Latin^,  <|aiest  dans  Tidée  d*Ariste? 

•  c  Caritidis...,  Grac  de  profession  >,  helléniiant,  heUéniste  (les  Fd' 
ekeux,  acte  Hl,  seène  n,  tome  m»  p.  83). 

*  «  Je  TOUS  cro»  grand  latin,  »  gruNl  latiBitle  {Dépit  amomremXf  acte  II, 
scène  ti,  Tcrt  68t,  tottt  I,  p.  445). 
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Pour  la  contrecarrer*,  vous  marier  vous  deux* 

CUTÀNDRB. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  Notaire. 

CURYSALB. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CUTÀNDRB*. 

Et  Madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  Thymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  sou  cœur,  x  44» 

CHRYSALB. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance 

De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 

Ab  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi. 

Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

Nous  allons' revenir,  songez  à  nous  attendre.  x44S 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HBNRIBTTB^. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ÀRI8T8. 
J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

CLrrÀiiDRB. 
Quelque"  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  Madame  *• 


I.  L^orthographe  des  anciens  textes  est  eoMire^uarrer.  —  A  la  fin  da 
Ters,  tontes  nos  éditions  ont  vous  demxi  aaeane  ne  Ta  ehangé  ea  tout  dcm» 
(comparez  tome  Vl,  p.  119  et  note  i). 

a.  CuTANDac,  montrant  Henriette,  (1734.) 

3.  A  Henriette,  Noos  allons.  [Ibidem,] 

4.  HsiausTTB,  k  Ariête,  (Ibidem, ) 

5.  SCÈNE  VIII. 

HmrEIBTTB,   GLITASDllB. 

Cutaudeb.  Qnelqae.  [Ibidem,) 

6.  Dans  Tartuffe,  Valère  dit  de  mèmt  à  Mariuie  {père  8i5  at  Si6  t 

....  Qndqaes  efforts  que  aotti  préparioas  tout. 
Ma  plot  grande  e^inaet,  à  mi  dût»  «t  m.  Toot. 
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HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  Iui^ 

CLITÀNDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLrrÀNDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux;     i  4  ?>  5 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne  * 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITÀNDRE. 

Veuille  le  juste  Gel  me  garder  en  ce  jour 

De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour'!  1460 

I.  Vont  ponces  être  tûr  de  lai,  eompter  sur  lui.  Ainsi  Xipharèi  dit  • 
Monlme,  «a  yn  i63  de  Mitkndatê^  i6jS  : 

Madame,  aMorex-Toiu  de  mon  obéiatance. 

a.  Se  donne  anaaî  toat  entière,  a*engage  pour  toujoart.  ^  «  Le  conrent, 
dh  Aoger,  est  la  ressonree  ordinaire  dea  amonrensea  de  Molière,  qnand  lears 
parents  menacent  de  contraindre  lenr  inclination.  Elrire,  dans  Dom  Garde 
de  Navarre  {acte  V^  seine  Vy  vert  1733-1794),  et  Mariane,  dana  Tartuffe 
(acte  IF  y  scène  Itt^  vers  lagg  et  i3oo),  annoncent  la  même  rèaolation  qu*Hen- 
riette.  » 

3.  Aoger  ae  plaint  (en  iSaS)  que  les  comédiens  se  permettent  parfois  de 
wpprimer  cette  demi^  seène  de  Taete  lY. 


rnr  du  QUATiiin  acte. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HBNBIBTTB. 

C*est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s* apprête 

Que  j*ai  voulu.  Monsieur,  vous  parler  tête  à  tête  ; 

Et  j*ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu'avec  mes  vœux^  vous  méjugez  capable  X46S 

De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 

Mais  Fargent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 

Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles.  1470 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce,  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amoureux.       1475 

HBNRIBTTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux  : 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 

1.  Arec  rengagement  que  je  prendrait  d*anir  ma  Tie  à  la  TÔtre,  ob 
peut-être,  eomme  ti  toarent,  et,  par  exemple,  neaf  ren  plot  loin,  bt^c 
mon  afleetion,  avec  qaelqne  inelination  poor  tooi  :  eomparei  Pemplol  ds 
mot  fait  ans  Ter*  1493,  i5ia,  i53o»  i565. 
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Et  j'ai  regret,  Monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 

Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer  :      1480 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 

Je  sais  qu^il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 

Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux. 

Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  ; 

Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 

Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 

C'est*  de  me  vouloir  mal*  d'un  tel  aveuglement. 

TRissorm. 
Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  fait  prétendre 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ;  1490 

Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HBNRIBTTB. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux'  mon  âme  est  attachée, 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  Monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m*expliquer,  149» 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

I .  Et  font  ce  que,  par  na  effort  de  raîtowiement,  je  paît  rar  moi,  c*ett.... 
a.  Cett  de  m*en  Toaloir  de...,  de  me  leprodier... 

....  Je  me  veux  mal  d'âne  teDe  foîblene, 

dit  done  Elrire,  ■«  Ten  799  de  Dam  GareU  de  NmNorrt,  Et  CéUmène  (aox 
▼en  141 1  et  141a  de  Mhmmikrppe)  i 

Je  mit  sotte  et  Teax  mal  à  ma  tûapSeîté 

De  eoBieifer  eneor  p<Mir  fom»  qoelqoe  bonté. 


,  dane  ton  lusege  de  précieaet,  a  feaehM  (r^n  619)  : 
Je  me  tcss  mal  de  mort  d*ltre  de  votre  raee. 

3.  Ici,  et  ae  yen  i5ia,  iwmp  est  à  ramener  plntAt  ao  tena  de  tonliaits, 
détin  intimet,  inelination,  q«*è  etlni  de  prometae,  d*enfagement. 
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Le  caprice  y  prend  part,  et  quand  quelqu^un  nous  plaît^ 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c*est.      1 5oo 
Si  Ton  aimoit,  Monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence  1 5o5 

Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même^  1 5 1  o 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir  par  son  choix 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits; 
Ôtez-moi  votre  amour*,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  '  que  le  vôtre  ^. 

TBISSOTEIV. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ?      1 5 1 5 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez  ^,  Madame,  d'être  aimable. 


I.  Compares  dans  Dom  Garde  de  Navarre  (acte  V,  icène  ir,  tome  II, 
p.  3aa)  les  Ters  1712-1719  adressés  par  Done  Ehire  à  Dom  Sjrlre,  et  où, 
dans  un  style  sensiblement  monté  an  ton  de  la  comédie  héroïque,  le  même 
sentiment  est  exprimé. 

a.  Retirez-moi  Totre  amour.  «  Pourra  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
Taimer  encore  plus  que  tous....  Cette  petite  circonstance  d*un  corar  que 
Ton  ôte  au  Créateur  pour  le  donner  à  la  créature  me  donne  quelquefois 
de  grandes  agitations.  »  (Mme  de  Sérigné,  tome  III,  1673,  p.  3as.) 

3.  D*aussi  haut  prix  ;  le  mot  cher  a  été  employé  avec  ce  sens  ae  Tert  55  du 
Misanthrope  :  Toyez  tome  V,  p.  447  et  note  3. 

4.  Que  le  nôtre.  (1674,  8a*  faute  corrigée  dans  les  édittout  sniTintes, 
sauf  1697.) 

5>  A  moins  que  est  ici  sans  «0,  eomme  an  Ters  7a  du  Dipit  mmemramx  et 
an  rers  733  de  Dont  Gareie  de  Ifavarre.  Au  tome  II,  p.  109  du  Lêxi^ms  de 
CcmeilUf  M.  Marty-Lareaux  dit,  après  aroir  cité  de  Ini  de  nombreux 
exemples  sans  ne  :  9  Richelet,  Furetière,  TAcadémie,  s'aeeordent  à  faire 
tuivre  à  moins  quê  de  ne,  >  Pour  TAcadémie,  eeU  est  Trai  de  tes  trois 
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Et  d^étaler  aux  yeux  les  célestes  appas.... 

HKNMETTB. 

Eh,  Monsieur!  laissons  là  ce  galimatias.  i5ao 

Vous  avez  tant  dlris,  de  Philis,  d'Amarantes, 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur ^... 

TBISSOTIN. 

Cest  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte;         x5a5 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE» 

Eh!  de  grâce,  Monsieur 

TRISSOTIIC. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'étemelle  durée;  x53o 

Bien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ^; 

premières  éditions;  mais,  à  U  quatrième  (176a),  elle  admet  pour  correete, 
ee  qu*il  eût  été  plaa  opportun  de  faire  dans  les  précédentes,  la  locution 
«▼ec  on  sans  négatire. 

I .  Iris  et  Amaramtê  étaient  en  effet  les  deux  béantes  en  Tair  à  qui  Tabbé 
Gotin  adressait  ses  madrigaux.  Envoyant  le  recueil  de  ces  fadeurs  à  un 
M.  de  la  Monssaye,  il  lui  dit*  :  «  Ne  faites  point  d*application  auxdame» 
qw  nous  eonnoissoBS,  quand  tous  lires  ce  que  j*ai  fait  pour  Iris  et  pour 
Amarante  :  ee  sont.  Monsieur,  des  noms  de  roman,  et  s*il  7  a  quelque 
Tcrité,  elle  est  cachée  sous  la  fable.  »  Cest  exactement  le  sens  de  la  ré« 
poase  que  Trissotin  ra  faire  à  Henriette  : 

D'elles  on  ne  me  roit  amcNvenx  qn*en  poète. 

llVoiê  irAmg0r.) 
a.  Q'ji  m'est  al  chère;  ai  précieuat  poor  moi,  à  laquelle  je  tiens  tant. 

*  Page  aS  de  la  seconde  pagîaatioB  des  OBmtfrt*  mêUts,  iGSg,  an-derant 
d*aB  recueil  d*Épigraaamet  aeecmpegauit  VUrmm9  mi  la  Mttmmorjfkotg 
éPmmê  Hjrmpke  em  crmmgtr» 
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Et  pourvu  que  j*obtienne  un  bonheur  si  charmant,  i  SSS 
Pourvu  que  je  vous  aye,  il  n*importe  comment. 

HBRmum. 
Mais  savezrvous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pente 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 
Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr^,  à  vous  le  trancher  net*. 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait%  c  540 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRissonir. 
Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré^: 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé  ; 
Guéri  par  la  raison  des  foiblesses  vulgaires,  1545 

Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires  ^^ 


I.  Corneille,  pir  analogie  de  ee  tonr  ii/ait  hpit,  a  employi  les  Inrnfini 
a  faut  danga^ux,  il  feùi  maupoiâ^  construisant  à  la  suite  on  infinitif  anat 
de  (royei  son  Lexique^  tome  I,  p.  ^lo) .  Thomas  Corneille,  cité  par  Uttfé, 
«▼ait  déjà  dit  dans  le  Galand  dombiê  (1660,  acte  T,  scène  n),  ftfalnmwi 
arec  nn  infinitif  sans  de  : 

Il  doit  faire  mal  sûr  recevoir  Toe  termenti. 

a.         Et,  pour  le  trancher  net, 

L*ami  du  genre  humain  n*est  point  du  toat  mon  fait. 

(Le  Misanthrope  y  rers  63  et  64>) 

3.  Pour  cette  locution  en,  dépit  qme.»,,  déjà  plusieurs  fois  reneoatri* 
(par  exemple  au  rers  a3a  du  Misanthrope^  tome  V,  p.  457  ;  à  la  acèiM  i  et 
Pacte  II  de  Monsieur  de  Pomrceaugnae,  tome  VII^  p.  a86),  totcx  daas  le 
Dictionnaire  de  Littré  les  exemples  cités  à  Dbpit  a*  ;  Toyex  aoati  U  lU- 
marfue  a  à  ce  mot. 

4.  Troublé,  affecté.  «  11 7  a  des  passions  naturelles  qui  penrent  bîea  allé* 
rer  le  sage,  mais  non  Id  faire  peur.  »  (lfalherbe«  Argnmeni  de  Vépitrm  IiTO 
de  Séncque,  tome  D,  p.  470.) 

Je  ne  sais  quels  soupçons  ont  mon  âme  altérée. 

(Rotron,  Us  Occasions  perdmes^  i63i,  acte  II,  seène  ni.) 

Quel  sujet  bconnn  tous  trouble  et  tous  altère  ? 

(Boilean,  mtire  m,  i665,  ren  t.) 

On  a  tu  pins  haut  (p.  17a,  note  an  Tert  i3«4)  dans  nne  eitatiom  de  GotiB* 
altération  employé  dans  le  sens  de  IroeMe,  émoiiom. 

5.  De  ses  aortes  d'affaires.  (1673,  75  A^fisnte  éridMte.) 
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Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d*ennui* 
De  tout  ce  qui  n*est  pas  pour*  dépendre  de  lui. 

HINRIBTTB. 

En  vérité,  Monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie  1 5  5o 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire'  ainsi  les  gens 

A  porter  constamment^  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d'àme,  à  vous  si  singulière', 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour  i  5  5  5 

Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 

Je  le  laisse  ^  à  quelque  autre,  et  vous  jure  entre  nous 

Que  je  renonce  au  bien^  de  vous  voir  mon  époux.  1 56o 

I .  Enmmi^  an  sens  A*aJpietion^  de  chagrin^  de  iùuei,  où  on  l*a  tu  employé 
dans  les  vers  545  et  567  de  tÉtamrdi. 

3.  M*est  pas  de  nature  à...;  tour  soarent  releré. 

3.  Ost-à-dire  eût  1«  beauté,  le  mérite,  qu*eUe  a,  d^instruire  ainsi.... 

4.  Porter  est  plutieurs  fois  aree  le  sent  de  supporter  dans  Corneille  : 

J^ai  su  par  son  rapport 

Comme  de  tos  deux  fils  tous  portes  le  trépas. 

(Eoraee,  acte  V,  seène  n,  Ters  1449  et  i45o;  et  encore 
an  Ters  i458  du  couplet  de  Tulle.) 

....  U  aroit  porté  cette  mort  constamment 
Avant  que  des  bourreaux  il  éprouTât  la  rage. 
(LiTTC  II,  ebapitre  xz  de  V Imitation^  vers  943  et  944,  tome  VHI,  p.  aia.) 

<—  Comttammentt  avec  constance,  avec  courage  :  c*est  ainsi  qn*il  faut  sans 
doute  expliquer  aussi  le  mot  an  tcts  539  de  Peyehé  (acte  l,  scène  it,  de 
MoUire,  tome  VlU,  p.  S95). 

5.  Qui  TOUS  est  si  particulière  :  le  DieUomutire  de  Littré  n*a  pasd*antre 
«lemple  de  singulier  avec  un  complément  de  ce  genre. 

6.  Le  nentrahnnent  :  je  laisse  la  cbose«  ce  soin.... 

7.  A  TaTantage,  an  bonbeor. 

▼A&àBB  (à  SgmmareiU), 
....  Tai  le  bien  d*étre  de  ro»  ▼oitlBiv 
Et  j'en  dois  rendre  griee  k  met  benrenz  destins. 

{VÉeoie  des  mûris,  acte  I,  scène  m,  Ters  389  et  990.) 

Il  s*est  dit  grand  chameur,  et  nou  a  priés  tons 
Qu'il  pAt  u^it  le  bien  de  courir  aTcc  nous. 

{Les  Féekêmx^  acte  II,  scène  Yt,  Tert  So5  et  5o6.) 
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TRIS80rIN^ 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  V 
Et  Ton  a  là  dedans  fait  venir  le  Notaire. 


SCENE  JI. 

CHRYSALE,  CLITANDRE,  MARTINE,  HENRIETTE». 

CHRYSALB. 

Ah,  ma  fille  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père.       i  S6$ 

Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère , 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents  ', 

Martine  que  j'amène,  et  rétablis  céans. 

HBNRIETTB. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous^  change  ; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés'  ; 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

I.  TmxssoTiNy  enso^tanu  (1734.) 

a.  CURTSALB,  clitaudre,  hbkribitb,  martuib.  (Ibidem,) 

3.  En  dépit  dVIIe.  «  Us  m*oiit  fait  médecin  malgré  mes  dentt.  »  (£# 
Médecin  maigri  lui,  acte  IIl,  scène  i,  tome  VI,  p.  98.)  Ailleurs  e*est  «s 
dépit  dé  909  dents  (par  exemple,  scène  vin  da  Sicilien^  même  tonae  Vl^ 
p.  a56). 

4.  Régime  indirect  :  c  à  tous,  >  équiralent  ici,  poor  le  sens,  k  «  en 
Tons.  » 

5.  A  Tos  mouTcments  ordinaires  de  bonté,  à  rotre  bonté  naturelle.  -* 
Poor  cette  construction,  fréquente  alors  (il  7  en  a  un  antrt  eiemple  un  p«« 
plus  loin,  au  rers  i58a),  où  «,  après  un  infinitif  réflécbi  accompngnié  6m 
Uigter^  prend  la  valeur  de  for  marquant  le  régime  du  passif^  Toyem  les 
exemples  du  Dictionnairê  de  Littré  à  Tarticle  A»  %i%  jÊt  le  LtxJfmê  dt  im 
langue  de  CcmeilU^  tome  I,  p.  10  et  11. 


ACTE  V,  SCÂNE  II.  189 

CHRYSALB. 

Comment  ?  Me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt  ?        1575 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  Ciel! 

CHRYSALB. 

Suis-je  un  fat*,  s*il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALB. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALB. 

Est-ce  donc  qu*à  Tàge  oii  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  Tesprit  d'être  maître  chez  moi  ?        1 5 80 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALB. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'àme, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh  I  non,  mon  père. 

CHRYSALB. 

Ouais*  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  '• 


I.  Un  tôt,  comme  au  vers  i3o4. 

a.  Ornais  est  sans  doate  à  prononcer  en  ue  syllabe,  comme  an  vert  349 
^n  Dépit  mmomrtms  et  eî-eprèt  an  Tert  1640,  et,  en  ce  eat.  Te  mnet  de 
pire  n*ett  point  à  élider.  Une  panse  semblable,  séparant  omi,  dernier  mot 
de  rhémistiehe,  et  Ve  mnet  de  l*aTant*demier  mot,  a  empéebé  aussi  Téli- 
sioa  au  vers  353. 

3.  le  trouTe  qn*à  me  parler  ainsi»  qtt*en  me  parlant  ainsi,  tous  étesplai- 
ennte.  Au  tnrt  157,  Molàre  a  usé  de  la  eonstmetion  plus  usuelle  ^t  de  z 


U  font  trouTt  plaianil  éê  font  le  ignrtn 
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HBNEIKTTB. 

Si  je  VOUS  ai  choqué,  ce  n^est  pas  mon  enyie.  1 58S 

CHRT8ALB. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HBNmiXTTB. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSALI. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison^ 
N'a  droit  de  commander. 

HENBIXTTB. 

Oui,  vous  avez  raison. 

CHRYSALI. 

Cest  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HBNRIETTB. 

D*accord. 

CHRYSALB. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille,     i  s  go 

HBNRIETTB. 

Eh!  oui'. 

CHRYSALB. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HBNRIBTTB. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALB. 

Et  pour  prendre  un  époux» 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HBNRIETTB. 

Hélas!  vous  flattez  là  les  plus  doux  de  mes  vœux.  1 59S 
Veuillez*  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

I.  Pour  la  légère  aspiration  de  ow,  coapares  le  débat  da  Ttn  36i. 

a.  Ayes  la  fenne  Tolonté  d'être  obéi,  de  roui  laire  obéir  :  aar  ett  împA 
ratif  de  romioir  et  let  formes  dÎTerses  qu*on  emploie  à  ce  mode  et  aa  tab» 
jonetift  Toyes  les  Rematfmes  i  et  s  da  Dietimmmn  dt  Littté. 


AGTB  V,  SCENE  II.  191. 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle. ... 

CLITANORE. 

La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

LaisseA*moi,  j*aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin ^  1600 


SCENE  IIL 

PHILAMINTE,   BÉUSE,    ARMANDE,   TRISSOTIN, 

LE  Notaires  CHRYSALE,  CLITANDRE, 

HENRIETTE,  MARTINE. 

PHILAMINTE  ^. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage. 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRE. 

Notre  style  ^  est  très-bon,  et  je  serois  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

1.  Ce  tour  était  •■m  doote  déjà  TieilH.  Littré  ii*en  cite,  aTec  cet 
exemple,  qae  deux  autres,  de  Régnier  et  de  Deteartet.  Malherbe  aussi 
remployait  dans  sa  prose  :  «  Vous  demandes....  comme  tous  derex  don* 
ner,  de  quoi  il  ne  seroit  point  de  besoin,  si  le  donner  itoit  désirable  de 
soi.  >  {Traduction  du  Traité  des  bienfaits  de  Sénèque^  lirre  IV,  cha^^tre  iz, 
tome  II,  p.  98  et  99.)  Dans  sa  poésie  xux  (rtn  a5,  tome  I,  p.  i5o),  il  a  dit  : 

Biais  sana  qu*il  soit  besoin  d'en  parler  daTantage.... 

a.  inc  xoTAiB«.  (1734.) 

3.  PRiLAXnrn,  au  Ifotaire.  {Ibidem,) 

4.  Style  iei  n*est  pas  une  expretsion  gteérale,  signifiant  simplement  ma» 
mère  tTèerire  :  dans  la  bonche  d*nn  notaire,  e*est  nn  mot  technique,  qui 
s*entend  de  la  nuiniére  de  dresser,  de  /ormuier  des  actes.  H  7  a  dea  lÎTret 
qui  l'enseignent....  {Hfote  tPAatger.)  Philaminte  TenUndait  des  Tieilles  die 
tiont  qui  ont  été  ti  longttmpa  MMcrréti  dans  la  Ungnc  de  la  pntiqae 
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BÉLI8B. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France!  i66f 

Mais  au  moins,  en  faveur,  Monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d*écus,  de  livres  et  de  francs. 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents, 
Et  dater  par  les  mots  d*ides  et  de  calendes  ^ 

LE   HOTAIRE. 

Moi  ?  Si  j^allois.  Madame,  accorder  vos  demandes,     1 6 1  • 

(elles  n>n  ont  pas  eocore  tontes  dîspam)  et  que  Vengelas  ne  détapprcw 
▼ait  qne  hors  de  leur  plaee,  dans  eette  page  de  sa  Préface  (feuillet  s  r*  lU 
rédition  de  1670)  :  «  Les  termes  de  Tart  sont  tonjoars  fort  bons  et  fort  biea 
reçns  dans  retendue  de  leur  jurisdiction,  où  les  autres  ne  Tandroient  rim; 
et  le  plus  habile  notaire  de  Paris  se  rendroit  ridienle  et  perdroît  tosÊe 
sa  pratique,  s*il  se  mettoit  dans  Tesprit  de  changer  son  style  et  ses  phraiM 
pour  prendre  celles  de  nos  meilleurs  écrivains.  Mais  aussi  que  diroit-oa 
d*ettx  s*ils  écrÎToient  ieelui^  jacMt  que^  oreê  ^ne,  pimr  et  à  ieelle  fim^  et  emt 
autres  semblaliles  qne  les  notaires  employent?  Ce  n*est  pas  pooitnnt  wm 
conséquence....  que  toutes  les  dictions  qui  entrent  dans  le  style  d*aii  no- 
taire soient  mauvaises;  au  contraire,  la  plupart  sont  bonnes,  mais  on  pest 
dire,  sans  blesser  nne  profession  si  nécessaire  dans  le  monde,  qne  bena* 
coup  de  gens  usent  de  certains  termes  qui  sentent  le  style  de  notaire,  «t 
qui  dans  les  actes  publics  sont  très4M>ns,  mais  qui  ne  Talent  rien  ailleort.  » 
Tout  en  s*amusant  des  réformes  proposées  par  Philamlnte  et  Béliae,  le  pu- 
blic pouvait  rire  du  refus  que  fait  le  notaire  de  changer  an  seal  de  een 
«  mots  solennes  »  triés,  de  ces  «  clauses  artistes  »  formées  par  «  les  prineet 
de  cet  art  »  particulier  dont  se  plaint  déjà  Montaigne  :  voyes  le  passa^ 
des  Estait  que  rappelle  M.  Paiingault  (p.  aa],  chapitre  xin  du  livre  III« 
tome  IV,  p.  loa. 

I.  Balzac,  dans  le  Barbon^  satire  en  prose  contre  Montmaor,  prête 
aussi  à  son  pédant  la  manie  de  dater  par  ides  et  calendes^  et  d'exprimer 
les  sommes  d*argent  en  muiet  et  ialentt.  ■  Je  vous  laisse  i  penser,  dit-il, 
si  un  homme  de  cette  humeur  date  ses  lettres  du  1*'  et  du  ao**  du  mois, 
ou  bien  des  calendes  et  des  idet,,,.  Il  compte  son  âge  quelquefois  par 
Imsiree  et  quelquefois  par  olympiades,  11  suppute  son  argent  tantôt  par 
sesterces  romains  ^  tantôt  par  drachmes  et  tantAt  par  mûtes  attêquee.  » 
{Tome  11^,  p,  69^  des  Œuvres  de  Balzac,  i665.]  11  y  a  ceruinement  îmi« 
Ution  de  la  part  de  Molière.  {Noie  d'Amger,)  Certaimememi  est  trop  diret 
cette  idée  comique  pouvait  bien  d*elle-méme  venir  à  Molière.  Çhes  ee 
Barbon  de  Baluc,  on  le  voit,  la  manie  grecque  et  la  manie  romaine  alter* 
naient.  Bélise,  par  une  confusion  plaisante ,  nne  autre  barbarie  dont  eUe  ne 
•e  doute  pas,  veut  voir  dater,  à  la  romaine,  par  ides  on  calendes  on 
o&  les  évaluations  seraient  faites,  à  la  grecque,  par  mines  et  Ulents. 


•  11  fallait  sans  doute,  an  lieu  de  i"*,  imprimer  i5*  on  i3*,  cette 
date  semblant  correspondre  aux  ides,  eomme  b  preaûère  ans  ealendea» 
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Je  me  feroîs  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMIHTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  Monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 
Ah  !  ah  !  ^  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s*il  tous  plaît,  la  ramener  chez  moi  ? 

CHBTSALE*. 

Tantôt,  avec  loisir',  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LB   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Oh  donc  est  la  future? 

PHILAMINTB. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LB   NOTAIRB. 

Bon. 

CHRTSALB*. 

Oui.  La  voilà.  Monsieur;  Henriette  est  son  nom.   1610 

LB    NOTAIRB. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTB '. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  Monsieur. 

CHRYSALB*. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 


I.  ApercêHmt  Marimê,  Ah!  »hl  (1734.) 

a.  Lm  aneieiu  textes  portent  ici  BlAmmiB,  qa*à  Tezemple  des  éditions 
de  1718  et  de  1784  on  peut,  croyons-nous,  remplacer  hardiment  par 
CnTSALB.  Ca  gestion  de  Philaminte  s'adresse  à  Chrysale,  c*est  à  loi  de 
répondre,  et  les  deux  vers  qni  suivent  ne  paraissent,  ni  poor  le  fond  ni  poar 
la  fi>rme,  convenables  à  la  serrante.  Cette  remise  d'explication  à  tantAt  est  au 
eontraire  toute  naturelle  et  même  caractéristique  dans  la  honehe  de  Cbrj- 
sale,  et  elle  a  été  justement  relevée  comme  telle  par  Anger. 

3.  Avec  plaisir.  (1697,  17 10,  33.) 

4*  CmcnàJM*  mmirmn  fftmriêttê.  (1734.) 

5.  PnxjkMnm,  memtrmu  TUtttim.  (iSSn,  1734.) 

6.  CoiTtALB,  tmmtnmt  CUumdtt,  (IkUUm.) 

MouÈiB.  IX  i3 
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Je  prétends  qa'elle  épouse,  est  Monsianr. 

LB  KOTAUUI. 

Deux  épon! 
C^est  trop  pour  la  coutume. 

PBIUJfHITB^ 

Oh  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez,  Monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRTSALB. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez.  Monsieur,  Qitandre. 

LX  HOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d*accord,  et  d*un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMIUTB. 

Suivez,  suivez.  Monsieur,  le  choix  où  je  m*arrete. 

CHETSALB. 

Faites,  fSûtes,  Monsieur,  les  choses  à  ma  tête.        i63o 

LE    NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j*obéirai  des  deux  ? 

PHILAMINTB*. 

Quoi  donc?  vous  combattez  les  choses  que  je  veux  ? 

CHRTSALE. 

Je  ne  saurois  souflBrir  qu*on  ne  cherche  '  ma  fille 
Que  pour  Tamour  du  bien  qu*on  voit  dans  ma  famille. 

PHILABflNTB. 

Vraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici,  x 63 S 

Et  c*est  là  pour  un  sage  un  fort  digne  souci  ! 

CHETSALE. 

Enfin  pour  son  époux  j*ai  fSût  choix  de  Qitandre. 

PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  son  époux,^  voici  qui  je  veux  prendre  : 

I.  PnLAMnmy  tm  Notaire.  (1734.) 
a.  Pbhjlxiictb,  k  CkrysaU.  {Ibidem.) 

3.  Qa*on  ne  cherche  à  époiuer.  BUit,  dU  Anger  amn  «uns  raieoa,  ce 
semble,  rêekêrehs  serait  iei  c  FeipreisioB  propre  «t  nAMtiair»  »• 

4.  Monirtmt  Ttissotin.  (1734.) 


ACTE  y,  SGÂNE  II I.  igS 

Mon  choix  sera  soiyi,  c*e8t  un  point  résolu. 

CHBTSÀLB. 

Ouais  !  vous  le  prenez  là  d*un  ton  bien  absolu?      1 640 

MARTmi. 

Ce  n^est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALB. 

Cest  bien  dit. 

MARTINB. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  S 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  ^. 


I.  Me  fAft-tl  aMuri.  Cette  loeatûm  vient  d^sn  jea  de  eaitet  appelé  le 
Aee,  et  oà  le  mot  hoe  sert  à  annoncer  qa*on  joae  certaines  cartct  mattresset 
et  fidt  la  lerée.  Dant  h  première  édition  (1694)*  l'Académie  te  borne  à 
donner  le  aena  de  cette  figure  trèa^amilière  ;  mais,  dès  la  seconde  (17 18), 
tSÈê  ajoute  cette  explication  :  c  Au  jen  da  Hœ  les  qoatre  rois,  la  dame 
é»  pique,  le  Talet  de  carreau,  et  toutes  les  cartes  au-dessus  desquelles  il 
••  8*cn  trouve  point  d*autres,  comme  les  six  quand  toua  les  sept  sont  joués, 
■oBt  Aae;  al  parée  qu'en  jonant  ces  sortes  de  cartes  on  a  accoutumé  de  dire 
Aie,  de  là  vient  que,  dans  le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose  est 
•aanrée  à  quelqu'un,  on  dit  :  cela  lui  têt  hoe.  »  La  Fontaine,  quatre  ans 
avant  Uê  Fenuneê  savantes^  avait  fait  dire  an  Loup  renonçant  à  attaquer  le 
Chtval  (£ible  vm  du  livre  V,  1668,  vers  9)  : 

Eh!  que  n'ea-tu  mouton I  car  tu  me  serois  boe. 

ft.  Dans  lea  tntea  de  1678,  74,  83,  97,  17 10,  3o,  33,  et  dans  les  trois 
éditions  étrangères,  eoe^  pour  rimer  aux  yeux.  —  Auger  remarque  (d'accord 
mw9C  le  Dictionnaire  historique  de  la  Cume  de  Sainte-Palaye,  à  Poulb)  que 
«  Imoi  de  Menng  avait  dit  longtemps  avant  Molière  : 

Cest  chose  qui  moult  me  déplatt 
Quand  ponle  parle  et  coq  se  tait.  » 

La  ptqfeibe  te  lit,  comme  l'indique  encore  la  Cnme  (ft  Coq),  dans  un 
de  Barletta,  lequel  le  cite  d'après  un  auteur  antérieur  ;  Umdê 
:  «  Fmmiiia  mûd  displieet,  in  qua,  gallina  eanenie^  gallut  tme€i,  » 
(Fartai  f7^  fmmrim  hehdomadm  fmadrmgesimm.  De  Amure  etmjmgaliy  wel  de 
LÊmdtkmt  mmlierum.  Édition  de  Venise,  1 585,  f*  167  v*.)  Il  te  trouve  enfin  dans 
«■  été  apntenlea  réimprimés  par  M.  Edouard  Foumier,  au  tome  IV,  p.  10  de 
•it  fmriétie  kiêten^mee  et  iiitéraires  :  «  Cest  de  pareilles  femmes  (hien  detées 
et  hmtmimee)  que  l'on  tient  ce  discours  :  que  la  poule  chante  (fuc  c'«r#  urne 
de  êtê  jtêmiee  pU  ekmtUenty  qmê  eetie  pemié'là  ckamte)  ordinairement  devant 
It  «aq.  •  {^rief  diecotwe  feur  U  r^fommtum  dee  mmiageê^  iGi4*) 
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CRUTSALl. 

Sans  doute. 

MAITINB.» 

Et  nous  voyons  que  d*un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-de-chausse  * . 

CHRYSALB. 

Il  est  vrai. 

MÀRTHIB. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis. 
Je  voudrois  qu*il  se  fît  le  maître  du  logis  ; 
Je  ne  Taimerois  point,  s*il  faisoit  le  jocrisse  *  ; 
Et  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice,  i65o 

Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu*avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRYSALB. 

C*est  parler  comme  il  faut. 

MARTINB. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALB*. 

Oui. 

MARTINB. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  £ut  qu*il  est^,    z  6  s  5 

I .  «  On  dit  proTerbialement  «t  figarément  <ja*a]ie  femme  porte  le  haut' 
de-ckaïust,  pour  dire  qu'elle  ett  pluB  mattreMe  qoe  ton  mari.  {Diction^ 
noire  de  V Académie,  1694.) 

3.         Biais  je  le  laifse  aller  après  on  tel  indiee, 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  on  jocrisse  ? 
(Sganarelle,  à  la  scène  xvi  da  Cœ»  imaginaire,  vers  353  et  354,  ^^^  U^ 
p.  193  :  Toyes  la  note  4  de  cette  dernière  page.) 

3.  Noos  croyons  encore  ponvoir  noos  conformer  à  Fèdition  de  1734,  et 
sobstitoer  CKATSAxa  à  Tniseomi,  qui  est  la  leçon  de  tous  les  anciens 
textes.  Cest,  sans  nul  doute,  Chrysale  qui  approuTc  ici  Martine,  comme  il 
Tient  de  le  fsire  qnatre  fois,  et  eomme  il  le  fera,  après  la  réplique  soivante, 
an  Ttrs  1660. 

4.  Comme  il  est.  Même  toor  dans  la  poésie  xi  de  Malherbe,  Ters  75  : 

La  cmelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles. 
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Loi  refluer  QitaiMhe  ?  Et  poonpioî,  8*fl  vous  plah^ 

Lai  bailler  un  Miruit,  qui  nos  oesse  épilogue  ? 

n  lai  £tat  on  mari,  non  pas  on  pédagogue; 

Et  ne  voulant  savoir  le  grais*,  ni  le  latin. 

Elle  n*a  pas  besoin  de  Monsieur  Trissotin.  1660 

Fort  bien. 


D  faut  sooffiîr  ({u*eUe  jase  a  son  aise. 


Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise*; 

Et  pour  m<m  mari,  moi,  mille  fois  je  Tai  dit. 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d*esprit. 

L*e^rit  n*est  point  du  tout  ce  cpi  il  faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  '  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n^ait  point  d*autre  livre  que  moi, 

Qoi  ne  sache  A  ne  *  B,  nVn  déplaise  à  Madame, 


CTcit,  St  Gôm,  raBcienae  et  l^itÛM  proBoaciatioa,  eoouM  daas 
r,  Itgs.  Cm  piiHi^f  WMK  BMBtre  qae,  da  Icmp*  de  llolicre,  le  peaple  la 
i,  >  VojCK,  à  I*hittoriqae  da  mot  Gvkc,  dans  le  DûtûmMoire 
dg  Uitré^  ■■•  cilatiiM  de  Marot,  emproatée  aa  Camtifme  dm  Im  ilcûie.... 
(l539,tiMM  n,p.  Ii4d*  rédiboa  deM.  Pierre  Jauet},  oè  rwcat eaaeidtle 
ngmt  et  GncÊ  {k  b  loite  TÎeBt,  par  redoablemeat,  grès  et  imâlisereu]  ; 
wSDmmn  Marot  a  eaplofé  la  rime  aaalogve  grecs  et  aigreu^  daas  le  CW* 
dt  rjhUttdt  U  Ftmmu  smrnmu  (tome  IV,  p.  6). 
%,  Vaagelai  avait  depait  loafjtempa  prescrit  la  distiactioa  des  deax  formes 
et  fkaitr^  et  elle  devait  être  assez  biea  établie  dcjà  daas  Tasage  : 
iolicf».  avec  iateatioa  prtJ^lemeat,  a  Toola  qoe  la 
fit  ici  de  ekmise  pourrait,  ce  semble,  le  moatrer.  Toate- 
d*aa  aotrc  â^  prélêraieat  eaeore,  ea  ce  seas,  cette 
«iaDa  fanm;  aÎMi  Eets,  daas  ses  Mémtoirts  aatograpbes,  et  de 
wmm  Icttoe,  éerit  tkmise  (tomes  D,  p.  SgS;  VU,  p.  67);  et 
(!•■»  V,  p.  «39)  inrhfioat,  ea  iG65,  parler,  lai  aussi,  des  rkmim§  de  pté- 


S.  DaBS  las  aacicBaet  cditioas,  fmmirmU.  <—  Voyes,  p.  aS  et  19  de  la 
SM«r«  lar  Tcaiplei  qae  fait  Martiae  de  ce  BM>t  et  de  tel  aatre  qai  B*cst  pas 
da  MB  pays*  mmtt  citatioa  de  Bassj  et  les  obsciiatioas  qai  la  saivcat. 

4.  Ga  «r  aa  lica  da  ai  art,  dit  Gén,  «  aa  aichahme.  TWmas  OiaMras 


196  LES  FBMMBS  SÂYÀNTBS. 

Et  ne  soit  en  un  mot  doeteur  qoe  pour  m  femme.  1070 

Est-ce  fait?  et  stns  tronUe*  ai-je  assez  ëcoaté 
Votre  digne  interprète  ? 

CmiTSÂLB. 

Elle  a  dit  Terité. 
philamiutb. 
Et  moi,  pour  trancher  court  tonte  cette  dispute, 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 
Henriette  et'  Monsieur  senmt  joints  de  ce  pas  *  ;   1 6  7  S 
Je  Fai  dit,  je  le  yeux  :  ne  me  répliquez  pas; 
Et  si  votre  parole  à  Qitandre  est  donnée, 
Offirez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

CHRTSALB. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

Voyez',  j  donnez-vous  votre  consentement  ?  1 6I0 

HBNRIBTTS. 

Eh,  mon  père  ! 

CLITANDRB*. 

Eh,  Monsieur! 


•*eii  sert  égalemeiit  :  «  Mademoitelle,  ne  plat  ne  moins  qae  la  statue  de 
«  Memnon  rendoit  un  son  hennonienz....  »  [Lt  Malade  imaginaire^  acte  II, 
scène  ▼.)  «  Cette  forme,  ajoute  Génin,  jadis  seule  en  usage,  était  commode 
pour  rélision  : 

One  n'avoit  tu,  ne  lu,  n*ouI conter 

Que  coups  de  griffe  eussent  semblable  forme. 

(La  Fontaine,  conte  t  de  la  IV*  partie,  rers  la  fin.)  > 

I.  PmukMnm,  à  CktjrtaU,  (1734.) 

a.  Sans  impatience,  avec  asm  de  sang-froid.  Auger  Tentendait  plutôt  avec 
la  signification  actÎTe  de  :  Sans  aToir  en  rien  troublé,  sans  aroir  interrompu 
tout  ce  ea«|uet. 

3.  MoHiramt  Triitatm,  (1734.] 

4.  Nous  allons  de  ce  pas  joindre,  tour  ezpUeatif  qui  cadrerait  aToe  la 
métaphore.  «  L*afinée  de  eé  pas  assiégée  Bré-Bur-Seine,  »'dit  Agrippa  d*An* 
bigné,  cité  par  Littré  (VHiêtMrê  maiinneUe,  V  partie,  p.  s  19). 

5.  A  Hêoriêitê  at  k  ClUamire.  Vojei.  (1734.) 
9.  Oextambu,  à  CkrywaU.  (IMisni.) 


ACTB  ▼,  8GBNB  IIL  199 


Oo  poorroit  bien  loi  faire 
Des  pfopoolioiit  qm  pouiiuKnt  mieiiz  loi  plaire: 
Mais  noos  étaUiasoiis  une  espèce  d'ainoar 
Qui  doit  être  épuré  eomme  Tastre  da  jour  : 
La  substance  qui  pense  j  peut  être  reçoe,  i685 

Ifais  noos  en  bannissons  la  sobstance  étendoe*. 


SCÈNE  DERNIÈRE  •. 

ARISTE,  GEDITSALE,  nULAMCSTE,  BÉLISE. 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIX,  le  Notaolk', 

aJTA^OMŒ, 


r«i  repct  de  tronbler  nn  nmtere^  j^J^^"^ 
Var  le  dngrin  qnH  beat  qne  j^^iporte  en  ces  beax. 
Ces  denz  lettres  me  font  poiteiif  de  denx  noorelles, 
Ddnt  j'ai  seati  ponr  ^ons  les  atténues  cruelles  :      iSy* 
L'âne/  ponr  tobs.  me  vient  de  Toire  procnreor; 
L*aBtrey*  poor  vons,  me  vient  de  Ljcn. 


k  r  Jmim  êe  la  Jriiirirtiw  tT,  ce  k  t-  mr«  de^ 


MO  LES  FEMMES  SAVANTES. 

PHILAimiTB. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroît*-on  noua  écrire  ? 

AUSTK. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PEILAlfIRTB. 

Madame^  /ai  prié  Monsieur  cotre  frère  de  îh^us  rendre 
cette  lettre  j  qui  uous  dira  ce  que  Je  nai  osé  cous  aller 
dire.  La  grande  négligence  que  pous  auez  pour  i^os  af- 
foires  a  été  cause  que  le  clerc  de  uotre  rapporteur  ne 
nia  point  aî^erti^  et  i^ous  aifez  perdu  absolument  iH}tre 
procès  que  uous  datiez  gagner. 


Votre  procès  perdu  ! 


CHEYSjLLS^ 


PHILAMIIfTB*. 


Vous  VOUS  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  ame  moins  commune, 
A  braver  ',  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  soin  que  twus  auez  i^ous  coûte  quarante  mille 
écuSi  et  c^est  à  payer  cette  somme,  auec  les  dépens^  que 
cous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  !  Ah  f  ce  mot  est  choquant  *,  et  n*est  fait 
Que  pour  les  criminek. 

ARISTB. 

Il  a  tort  en  effet,  1700 

I.  Gbatsau,  à  PUUmiiUe,  (1734.) 
a.  Pkilamihtx,  à  Cktyrsalê.  (Ihùlem..) 

3.  En  briTant.  «  Mais....  je  m^engage  {e^est  mm  tmgagemmU  que  J€ prends) 
intentiblement  chaque  jour,  à  receroir  de  trop  grands  témoignaget  de 
Totre  passion.  »  {JLe  Bomrgetnt  gentilhomme^  aete  UI,  scène  xv,  tome  VUI, 
p.  i5o  et  i5i.) 

4.  «  Cette  susceptibilité  de  Philaminte,  dit  Aager,...  fait  penssr  à  Madame 
de  Pimbécbe,  qui  ne  rent  pas  être  liée,  »  Du  reste,  Philaminte,  qui  Tcut  et 
sait  montrer  qa*eUe  prend  son  stdeisme  an  aérien,  marque  bien,  en  afifoe« 
tant  de  ne  se  récrier  que  sur  le  mot»  combien  pen  elle  tient  compte  dn  ttix* 


ACTE  y^  SGÂNB  DBENIÉEE.  mi 

Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée, 
n  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  Q>ur,  de  payer  au  plus  X6t 
Quarante  mille  écuS|  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMIlfTB. 

Voyons  l'autre. 

CHRTSALB  Ih^  : 

Monsieur f  VamiUé  qui  me  lie  à  Monsieur  ifoire  frire 
me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  uous  touche.  Je  sais 
que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  itArgante 
et  de  Damon^  et  je  vous  donne  avis  quen  même  jour  ils 
ont  fait  tous  deux  banqueroute. 

0  Gel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien*  !  1 70S 

philâminte'. 
Ah  !  quel  honteux  transport!  Fi  !  tout  cela  n'est  rien. 
Il  n^est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste. 
Et  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui  : 
Son  bien^  nous  peut  su£Sre,  et  pour  nous,  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  Madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire, 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMIlfTB. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ! 

Elle  suit  de  bien  près.  Monsieur,  notre  disgrâce.  1 7 1 S 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

Taime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas*. 

t.  CniTBAUi.  (1734.)  —  9.  Toat  ton  bien.  {Ihidêm,) 

3.  PuLAiinm,  à  CkijêmU.  {iHiem.) 

4.  Mm^rmmi  THssotim.  Son  bien.  (HiUUm,) 

5.  Gtllt  tipitiitf^  d*«i  MMT  pdmsê  dcmmê  fm$  arail  diji  M 


•M  LIS  FBMMBS  SAYANTBS. 

pmijLMifPin» 
Je  voisi  je  vois  de  tooSi  non  pas  pour  votre  gloirei 
Ce  que  jusqaes  ici  j*ai  tefbsé  de  croire.  1710 

TRISSOmis 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez. 
Mais  je  ne  suis  point  homme*  à  souffiîr  Tinfamie 
Des  refiiis  offensants  qu*il  faut  qu*ici  j*essuie  ; 
Je  vanx  bien  que  de  moi  Ton  fiisse  plus  de  cas,     1715 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas  *• 

PHILAMIHTB. 

Qu*il*  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  ^  est  ce  qu*il  vient  de  ùire  l 

CLrrANDRB. 

Je  ne  me  vante  point  de  Têtre,  mais  enfin 

Je  m^attachci  Madame,  à  tout  votre  destin,  1 730 

Et  j*ose  vous  offirir  avecque  ma  personne 

Ce  qu*on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMDITB. 

Vous  me  charmez.  Monsieur,  par  ce  trait  généreux, 

par  Molière  dans  Lam  Gtareie  de  Navarre  (1661,  acte  V,  teène  ▼,  Tert  1711); 
elle  M  tnniTe  aoisi  dans  le  Mitkridau  de  Racine  (acte  I,  teène  m,  Tert  3i4), 
tragédie  q«i  fut  reprAaeatie  an  moit  de  Janvier  aoÎTant  (1673)  : 

....  Contraindre  dei  ccnirt  qui  ne  ae  donnent  pat. 

Voyez  notre  tome  11,  p.  3a9  et  note  9. 

I.  Pat  homme.  (1730,  33,  34.) 

a.  Je  talae  trèt-hnmblement,  mait  refate  i  mon  tour  qui  ne  me  Tcnt 
pat.  On  a  tu  la  Taleor  de  cette  formule  an  Tcrt  689  de  Vitourdi^  et  i  la 
tcène  vx  de  Tacte  lU  de  George  Dandin  (tome  YI,  p.  58i)  ;  on  j  peut  corn* 
parer  celle  qui  a  htk  expliquée  au  même  tome  VI,  p.  648,  note  4. 

3.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

AaifTB,  oamTiALiy  PHiLAiiami,  h^lisb,  AmiiAinn,  asmuim, 

CUTiJrDRB,  UH  HOTAOLBy   MAATISB. 

PmLAMniTi.  Qu*il.  (1734.) 

4.  Comparez  let  vert  97  et  166  du  Miieamtkrope  (tome  V,  p.  449,  et  note  i]. 
On  peut  oontidérer  le  nom  comne  qualifiant  adjectiTement,  tout  en  restant 
tu betntif.  On  dirait  de  méae  s  «  C*eat  peu  aoldat,  ptm  toi.  • 


ÂGTB  y,  SQÉNI  DBENIÈRB.  mS 

Et  je  yeux  couronner  vos  denn  amoureux. 

Oui,  j*acoorde  Henriette  k  Tardeur  empreaaëe. ...     1 7  s tf 

■BNftlSTTS. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffirez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITÂIIDRS. 

Quoi  ?  vous  vous  imposes  à  ma  félicité  ? 

Et  lorsqu*à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre» ••• 

HJBNMBTTl. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Cfitandre,     1740 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu*en  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
Tai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité,  1 74S 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  aversité*. 

CLrrAHDRB. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HBHEIXTTB. 

L*amour  dans  son  transport  parle  toujours  ainsi. 

Des  retours'  importuns  évitons  le  souci  :  1750 

Rien  n*use  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  Ton  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

▲RISTB*. 

N*est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d*entendre    1 7  S5 
Qui  vous  fait  résister  à  Thymen  de  Qitandre  ? 

t.  TeUe  ett  la  leçon  des  textes  de  1S73,  74,  75  À,  8»;  dans  les  MitiMM 
tHàrwÊÊtê,  mdptniiéi  bom  aTons  m,  aax  ren  io37  ^  i*54«  ■■•  «itbi»« 
gnplie  teodblable  :  «ferruirv,  pour  MbwMnrt, 

s.  Dea  regrets,  da  ckangemeBt  de  dîsposîtioiis  :  reyei  les  iisnplM 
iilé*  par  Littaré,  an  mot  Riroum  »4*. 

S.  Aawtat  à  MmHHiê,  (1734.) 


m4  lbs  femmes  sâyantbs. 

BIirmiBTTB. 

Sans  cela,  tous  veniez  tout  mon  oœur  y  courir  *| 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ABISTB. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ;         1760 

Et  c*est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 

Que  j*ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur',  et  lui  faire  connoître 

Ce  que  son  philosophe  à  Tessai*  pouvoit  être. 

CHETSALB. 

Le  Gel  en  soit  loué  ! 

PHILAMIHTB. 

Ten  ai  la  jme  au  cosur,  1765 

Par  le  chagrin  qu*aura  ce  lâche  déserteur. 
Yoîlà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 
De  voir  qu*avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

GHaTSÂLB\ 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  Tépouseriez. 

AHMÀHDB*. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ?  1770 

PHILAMINTS. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ', 

I.  Mon  cceiir  eoiurt-il  aa  change?  a  dit  CUtandre  aoTcrs  1187. 
a.  Ma  saur  est  dit  par  coortoiiie,  par  amitié  :  Ariite  est  certainement 
frère,  non  bean-frère,  de  ChryMle. 

3.  Arépreare.  Le  mot  a  ansti  ce  aena  an  Tcri  411  de  Psyché  (acte  I,  de 
Molière,  aeène  m,  tome  VIII,  p.  aQo). 

4.  CnTBALB,  k  CUtandre,  (i68a,  1734.) 

5.  AnxÀRDn,  à  PkUaminte,  (1734.) 

6.  Ce  Tcrs  n*ett  point  parfaitement  clair.  Le  lent  le  plat  probable  nous 
parait  être  :  «  Par  ce  mariage,  ce  ne  sera  pat  Toof ,  U  te  troaTcra  que 
ce  n*est  pat  root  qne  je  sacrifie  en  ce  moment,  qae  j*aarai  sacrifié  à  ce 
conple,  >  mais  moi-même,  soos-entend-elle  sans  doate  en  songeant  à  son 
plan  rendn  vain  par  la  Tile  condoite  de  Trissotin,  et  i  tout  ce  qu'elle  s'en 
promettait.  Et,  pour  tous,  ayant  l*appni  de  la  philosophie,  tous  toos 
estimeres  heoreoae  d*étre  restée  à  Tous-méme,  de  pooToir  aspirer  encore 


ACTE  V,  SCÂNE  DERNIÂRE.  ao5 

Et  Toas  avez  Tappui  de  la  philosophie, 

Pour  voir  d*im  œil  conteut  couronner  leur  ardeur. 

BKUSK. 

Qu*il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie,  1 7  7  S 
Qa*<m  s*en  repent^  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHETSALB*. 

Allons,  Monsieur,  suivez  Tordre  que  j*ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  Tai  dit. 


i  umt  plw  quritacUc  umoA.  >  Use  explication  plot  simple  serait  :  «  Ce 
A*est  poÎBt  Tow  qae  je  leur  sacrifie,  mais,  trop  jastement,  le  lâche  déeer- 
teor.  >  Mais  eette  façon  d^entendre  est,  ceb  ra  sans  dire,  bien  peu  signi- 
ficatiTe;  d*ailleart  n*est«elle  pas  impossible  stcc  le  fator?  11  n*est  pas 
besoin  d*attendre  PaTenir  pour  Toir  qae  le  sacrifié  est  Trissotin;  c*est 
nn  fiût  actnel. 

I.  De  telle  sorte,  si  bien  qa*on  8*en  repent...,  poor  s*en  repentir.... 

On  lè?e  las  cachets,  qa*oa  ne  Taperçoit  pas. 

(Vers  1467  A^Ampkiirjon^  tome  VI,  p.  4^9.) 

CailliaTa,  i  en  juger  par  sa  ponctuation,  a>ntendait  plus  bien  ce  vers 
{ÉtmJêt  sur  Moiiiv^  i8oa,  p.  agS)  : 

Par  on  prompt  désespoir  souTcnt  on  se  marie  : 
Qa*on  s  en  repent,  après  tont  le  temps  de  sa  rie  ! 

a.  COLTSAU,  on  Ihtmrt,  (1734.) 


riN  DIS  FSMMVS  SAVAIITRS. 


LE 

MALADE  IMAGINAIRE 

COMÉDIE 

UÈLàm  DB  MUSIQUB  n  DB  DUTSBS* 

BBPRBfBirriB    POUB   LA   PUBMltlB   POIS 

fUB   LB  THiiTBB  DB  LA   8ALLB  DD  PALAIS-BOYAL 

LB    lO*   PBTBIBR    1673 

PAB    LA    TBOUPB    DU   KOI 


I.  Id  riditioa  d0  i68a  ajoute  :  «  Corrigée^  sur  Port  final  de  VtuUemr,  i* 
i  mmitâ  UêJuMUêi  aiUtlmu  «t  smppontiomt  dé  êcimst  emtiiru,  fmiut  damt  Us 
idiiioms  9réeédêMt€S.  > 
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Ijt  Mmàmde  iÊmÊt^iMmire,  çgak  fat  reprêsenlê  poor  b 
iiais  le  lo  îèmer  i^S.  eat  h  clciniifc  eo  date  des  pièces  de 
Mofière.  son  aifim  praBitiiré,  poD-seakitm  an  théâtre, 
à  Ka  vie.  Ccst  ca  le  jouant  qiill  se  sendt  frappé 
VAj  par  qui  Fob  a  dit  si  jasteflKnt  que  raimable  cciiifdSe  fiit 

.  Préoccupé  do  soarenir  touchant,  qi 
oniTre  de  gaieté.,  et  trè»-£rappé  aussi 
girvide  Talenr  de  cette  erarre,  on  Ta  sahiée  da  nooi  de 

eypte^.  Ce  n'est  peut  être  pas  le  mot  auquel  on  se  fût  at- 

a  cjgne,  une  des  plus  méliDooiiqiies  înyen- 
tioBs  des  poêles,  étonne  parmi  le  bmit  des  pilons  et  des  antres 
armes  de  FiilKi'iiw  de  M.  Fknrant.  Mais  nous  craindnoiis  de 
trop  dâcaner  snr  one  expression  dont  sans  donte  le  scbs  est 
e  la  comédie  par  laquelle  Molière  a  mis  fin  à  ses 
pas  indignement  fermé  la  carrière  de  son  génie  : 
loin  d*T 


n  sérail  injoste,  en  effet,  de  ne  voir  dans  U  McdtÊdc  immgi^  A 
mÛFe  qn'one  Daioétîe  de  camaTaL  Vc^taire,  toot  en  le  mettant»  / 
à  tort,  an  nombre  des  farces,  t  a  reooima  «  beanoonp  de 
scènes  dignes  de  la  liante  comédie'.  »  Le  sojet  même,  c*eil> 
à-dire  la  peinture  d^ime  des  plus  ridicules  lâchetés  de  Fégoisme, 
appartient  an  vrai  conûque,  qni,  chet  Molière,  derient  aisé- 
ment le  comiqne  profond.  ?(otts  ne  Tenons  pas  d^aiBenrs  dln- 
diqner  le  sujet  toot  entier.  Mc^ière  ne  s'est  pas  oniqneMcnt 

I.  Boikaa,  épire  tu,  vcn  36. 

a.  TaKhcrén,    EUtmre  Je   U  wle  tt  des  Mwr^vf  dt  Mmiièrw^ 
S*  édition  (i863),  p.  axi. 

3.  Voye»  ci-aprèt  le  Sommân  de  Voltaire,  p.  a  56. 

«  1^* 


aïo  LE  MALADE   IMAGINAIRE. 

propose  de  metti*e  sous  nos  yeux  le  lisible  spectacle  d'un 
homme  bien  portant  que  la  prëocciipation  puérile  de  sa  santë 
rend  le  jouet  de  tous.  Cette  peur  de  la  maladie  et  de  la  mort 
entraîne  naturellement  une  foi  aveugle  et  superstitieuse  dans 
l'art  de  guérir.  Que  vaut  cet  art  ?  Que  valaient,  pour  mieux 
dire,  la  plupart  de  ceux  qui  en  (Elisaient  profession  en  ce  temps- 
là  ?  Autre  peinture  à  faire.  A  côté  du  maniaque  il  y  aura  les 
charlatans,  tout  aussi  vrais  médecins  que  leur  dupe  est  vrai 
malade.  Cest  plutôt  encore  contre  eux  que  contre  leur  pusil- 
lanime client  que  notre  comédie  est  partie  en  guerre.  Molière, 
qui  ne  les  regardait  pas  comme  les  moins  utiles  à  poursuivre 
parmi  ses  justiciables,  leur  avait  déjà  porté  bien  des  coups  ; 
mais  c'est  dans  le  Malade  imaginaire  qu'il  leur  a  livré  la  plus 
grande  bataille.  Il  y  avait  là  un  des  fléaux  du  siècle  à  com- 
battre. De  ce  point  de  vue  encore,  la  pièce  paraît  quelque 
chose  de  plus  qu'un  agréable  badinage. 

Le  Malade  imaginaire  est  une  de  ces  comédies  à  divertis- 
sements que  d'ordinaire  Molière  ne  composait  que  pour  être 
représentées  devant  la  cour.  Son  intention  n'avait  pas  été  que 
celle-ci  fit  exception.  Quelques  lignes  imprimées  en  tète  du 
Prologue  nous  apprennent  qu'après  les  exploits  victorieux  du 
Roi  en  Hollande,  il  avait  fait  le  projet  de  cette  comédie  <c  pour 
le  délasser  de  ses  nobles  travaux.  »  Les  vers  du  même  Pro- 
logue ^  sont  également  un  témoignage  de  ce  dessein.  Et  cepen- 
dant la  pièce,  si  incontestablement  écrite  pour  égayer  le  carnaval 
de  la  cour,  fut  représentée  en  1678,  non  pas  à  Saint-Germain, 
où  le  Roi  était  revenu  le  1^  août  167a,  mais  sur  le  théâtre 
^  du  Palais-Royal.  Un  changement  si  surprenant  dans  les  desti- 
nées du  Malade  imaginaire  a  besoin  d'une  explication.  L'ob- 
stacle  qui  détourna  l'excellente  comédie   du  chemin  qu'elle 

I .  Nous  parloDS  de  celui  des  deux  prologues  qui  se  trouve  dans 
le  livret  do  1673,  et  qui  a  été  évidemmeDt  composé  pour  le  théâtre 
de  la  cour.  QuUl  n*ait  pas  ëté  chanté  sur  celui  du  Palais-Royal,  et 
que  Molière  Vy  ait  remplacé  par  le  prologue  que  donne  le  livret 
de  1674,  nous  serions  fort  tenté  de  le  croire,  à  ne  tenir  compte 
que  des  vraisemblances  morales.  On  verra  cependant  ci-après, 
p.  a6o,  170  et  971,  dans  les  notes  sur  les  prologues,  sur  quels 
indices  dignes  d*attention  s*appuie  une  opinion  contraire  à  celle 
qui  n*a  pour  elle  que  ces  vraisemblances. 
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âTik  compté  prendre  n'est  pas  <fifficîle  à  signaler.  Ce  fat  u 
mosicien  qui  sar  ce  chemin  jeta  la  pierre  d'adioppemeot. 

Le  Roi  aimait  Mofière  et  la  comédie;  mais  il  aimait  aossi 
Topera  et  LoUi;  il  semble  même  que  sa  favenr,  an  moment  oè 
nous  sommes  avec  le  Malade  imaginaire,  avait  décidÀnent 
penche  de  ce  dernier  côte,  s'il  n'est  pas  plus  jaste  de  dire 
qn'die  j  avait  de  tout  temps  penche.  Il  est  remarquable  que 
tant  de  fois,  qnand  Loois  XI¥  réclamait  pour  ses  fêtes  le 
oonooors  de  Molière,  il  loi  ait  tracé  des  programmes  qm  met- 
taient son  génie  ao  service  des  ballets  de  coor*  Ces  balletB  el 
le  pompenx  spectacle  des  tragédies  chantées  avaient  évidem- 
ment poor  IxNns  XIV  nn  attrait  particulier.  CTétait,  a  dit 
Téditenr  de  nos  premiers  volâmes,  son  «  goût  le  plos  pro- 
noncé^. »  Àossi  liOlli  était-il  son  homme,  l'objet  pomr  loi  d'an 
véritable  oigoaement.  La  faveur  constante  dont  il  jooit  auprès 
dn  Roi  a  para  à  M.  Despois  bien  autrement  constatée  par  les 
contemporains  qiœ  celle  de  Molière*.  Ce  n'était  pas  au  Roi 
seul  que  plaisait  le  Florentin  :  Fadmiration  pour  lui  était  alors 
générale.  Si  elle  est  moindre  aujourd'hui,  son  talent  n'est  pas 
contesté;  mais  quand  on  donnerait  à  ce  ulent,  et  il  se  pour- 
rait bien  que  ce  fût  excéder  la  mesure,  le  nom  de  génie  mu- 
sical, qui  voudrait  le  mettre  en  balance  avec  le  génie  comique 
de  MoÛère  ?  Il  est  donc  étrange  que  l'un  ait  pu  faire  échec  à 
Tautre.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  ce  triomphe  de  Lulli,  à  fiure 
la  part  de  ses  manœuvres  peu  honnêtes.  C'était  un  homme 
âpre  au  gain,  un  égoïste  impatient  de  toute  concurrence,  qui 
prétendait  tout  accaparer,  et  qui  abusa  jusqu'au  scandale  de 
la  figiveur^  du  Prince.  Expliquons  comment  Molière  trouva  cet 
intrigant  en  travers  de  sa  route. 

Le  privilège  obtenu  en  1669  par  Perrin  pour  rétablissement 
d'académies  de  musique  à  Paris  et  en  d'autres  villes  du  Royaume, 
quoiqu'il  lui  eût  été  accordé  pour  douze  ans,  lui  fut  retiré  au 
bout  de  trois,  et  transféré  à  Lulli,  à  qui  des  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  167a  permirent  d'établir  à  Paris  une  Aea'^ 
demie  rqytde  de  musique^.  Les  mêmes  lettres  portaient  défense 
à  tontes  personnes  «  de  faire  chanter  aucune  pièce  entière  en 

I.  Le  Théâtre  frmitçais  sous  Lemis  XI F ^  par  E.  Deqpoîs,  p.  3»S« 
a.  Ihidem^  p.  3i3. 
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France,  soit  en  vers  frtnçois  ou  autres  langues,  sans  la  pw- 
mission  par  ëcrit  dudit  sieur  Lolljr,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende,  et  de  conQscaticm  des  théâtres,  machines,  décora- 
tions, habits...'.  »  Charles  Perrault  a  dit  à  ce  sujet  :  «  LoUi 
demanda  cette  grâce  au  Roi  avec  tant  de  force  et  d'importa- 
nitë,  que  le  Roi,  craignant  que,  de  dépit,  il  ne  quittât  tout,  dit 
à  M.  Golbert  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  cet  homme 
dans  ses  divertissements,  et  qu'il  falloit  lui  accorder  ce  qu'il 
demandoit  :  ce  qui  fut  fait  dès  le  lendemain  *•  »  Les  défenses, 
signifiées  dans  le  privilège  de  Lulli,  ne  purent  empêcher  Mo- 
lière de  continuer  sur  la  scène  du  Palais-Royal  la  représenta- 
tion  de  Psjrché,  qui  n'était  pas  une  «  pièce  entière  en  musique.  » 
Mais  les  envahissements  du  musicien  ne  savaient  point  s'Ar- 
rêter :  il  ne  cessa  de  faire  étendre  son  monopole  et  de  le  rendre 
de  plus  en  plus  gênant  pour  les  autres  théâtres,  où  les  pièces 
mêlées  de  chants  et  de  danses  étaient  encore  tolérées.  Par 
une  ordonnance  signée  à  Saint-Germain,  le  14  avril  167a,  le 
Roi  défendait  «  aux  troupes  de  ses  comédiens  françois  et 
étrangers  qui  représentent  dans  Paris....  de  se  servir,  dans 
leurs  représentations,  de  musiciens  au  delà  du  nombre  de  six 
et  de  violons  ou  joueurs  d'instruments  au  delà  du  nombre 
de  douze  ;  et  recevoir  dans  ce  nombre  aucun  des  musiciens 
et  violons  qui  auront  été  arrêtés  par  ledit  LuUy...  ;  comme 
aussi  de  se  servir  d'aucuns  des  danseurs  qui  reçoivent  pension 
de  Sa  Majesté'.  » 

Il  est  certain  et  prouvé  par  les  registres*  que  lorsque  Psyché 
fut  reprise  en  novembre  167a,  Molière  se  contenta  de  rem- 
placer par  d'autres  musiciens  et  danseurs  ceux  qui  apparte- 
naient au  théâtre  où  LuUi  régnait  désormais  en  maître  jaloux, 

I.  On  trouvera  cette  Perminian  à  la  suite  du  livret  de  Cadmus 
et  Hermione^  imprimé  en  1673  et  aussi  à  la  suite  du  lirret  à'Aleeste^ 
imprime  en  167$. 

a.  Mémoires  de  Charles  Perrault^  Avignon,  1759,  p.  189  et  190. 

3.  Après  la  mort  de  Molière,  TOpéra  ne  se  gêna  pas  pour  faire 
peser  plus  durement  encore  sur  les  autres  théâtres  ces  lois  jalouses. 
Une  nouvelle  ordonnance  du  3o  avril  1673  ne  permit  plus  aux 
comédiens  français  et  étrangers  que  deux  voix  et  six  violons. 
Voyex  le  Registre  de  la  Grange^  p.  14a. 

4.  Vojei  au  tome  VIII,  p.  96s. 
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et  que  l'on  n'exigea  pas  du  Palais-Royal  qu'il  se  rëduisfl,  pour 
la  musique,  à  la  portion  congrue  fixëe  par  l'ordonnance.  Ce 
n*ëtait  pas  faire  une  trop  grande  grâce  à  Tœuvre  de  Molière  et 
de  Corneille,  dont  la  musique  était  d'ailleurs  de  Lulli,  et  à  lai- 
quelle  le  Roi,  après  en  avoir  été  charme  sur  le  grand  théâtre 
des  Tuileries,  ne  pouvait  entièrement  retirer  sa  protection.  On 
Terra  ci-après^  qu'une  demi-tolérance  ne  fut  pas  refusée  à  la 
troupe  du  Palai^Royal,  pour  les  représentations  du  Malade 
imagi/taire, 

Molière  cependant  avait  dû  se  sentir  atteint  par  le  monopole 
excessif  de  TAcadémie  Royale  de  musique  ;  et  le  mécontente* 
ment  qu'il  en  eut  est  attesté  par  la  résolution  qu'il  prît,  au 
moment  où  la  Comtesse  d* Escarbagnas  fut  jouée  sur  son  diéâ- 
tre  (8  juillet  1672),  de  substituer  à  la  musique  de  Lulli  celle  de 
Qiarpaitier'.  Ainsi  «  les  deux  grands  Baptistes  »,  comme  on 
les  a  appelés  en  leur  temps  (ils  étaient  grands  fort  inégale- 
ment), se  trouvaient  dès  lors  en  état  de  guerre. 

De  la  veille  même  du  jour  où  la  tragédie-ballet  de  Psyché 
avait  reconunencé  ses  représentations  au  Palais-Royal,  est 
daté  VAchepé  d'imprimer  du  livret  des  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Baeehus^  auquel  était  jointe  la  première  impression  sans 
doute  d'un  nouveau  privilège  du  Roi,  donné  à  Lulli,  et  signé 
à  Versailles  le  ao  septembre  167a.  Ce  privilège  était  exorbî- 
tant.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  citer  ce  qui  nous  intéresse  ici  : 
<c  Notre  bien-amé  Jean-Baptiste  LuUy....  nous  a  fait  remontrer 
que  les  airs  de  musique  qu'il  a  ci-devant  composés,  ceux  qu'il 
compose  journellement  par  nos  ordres,  et  ceux  qu'il  sera  obligé 
de  composer  à  l'avenir  pour  les  pièces  qui  seront  représentées 
par  l'Académie  Royale  de  musique....  étant  purement  de  son 
invention  et  de  telle  qualité  que  le  moindre  changement  ou 
omission  leur  fait  perdre  leur  grâce  naturelle...»  nous  lui 
avons  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons  par  ces 
présentes  de  faire  imprimer  par  tel  libraire  ou  imprimeur.... 
qu'il  voudra....  tous  et  chacuns  les  airs  de  musique  qui  se- 
ront par  lui  faits,  comme  aussi  les  vers,  paroles,  sujets,  des- 
seins et  ouvrages  sur  lesquels  lesdits  airs  de  musique  auront 

I.  A  la  page  346. 

a.  Voyez  au  tome  VIII,  p.  539,  ^^  P*  ^'f  ^^^^  ^* 
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été  composa,  sans  en  rien  excepter,  et  ee  pendant  le  tempe  de 
trente  années  consécutiYes.  »  Ce  texte  autorisait-il,  par  uo 
efiet  rétroactif,  la  confiscation  des  vers,  paroles,  sujets,  et 
(l'expression  la  plus  générale  s'y  remarque)  des  ouvrages  que 
Molière  avait  eu  le  malheur  d'orner  des  airs  de  musique  de- 
Tenus  la  propriété  inriolable  du  compositeur?  On  en  croirait 
trouver  une  preuve  dans  ce  fait  que  les  Fêtes  de  V  Amour  et 
de  Baechus^  données  par  Lulli  sur  son  théâtre  le  i5  novembre 
1672^,  étaient  composées  en  grande  partie  de  morceaux  tirés 
des  ouvrages  de  Molière*.  Il  se  serait  fait  ainsi  la  part  du  lion 
dans  les  intermèdes  des  pièces  de  notre  auteur,  les  regar* 
dant  comme  siens,  par  la  raison  qu'il  en  avait  écrit  la  musique. 
Vers  ces  derniers  mois  de  167a,  Molière  devait  déjà  tra- 
vailler à  son  Malade  imaginaire.  Il  lui  fallait  la  collaboration 
d'un  musicien  ;  mais  il  ne  pouvait  |dus  être  tenté  de  la  deman- 
der à  l'homme  qui  tirait  tout  à  lui.  Ce  fut  à  Charpentier  qu'il 
s'adressa,  comme  il  avait  fait  pour  les  représentations  à  la 
ville  de  la  ConUesse  d' Bscarbagnas,  Charpentier  se  mit  d'abord 
à  l'œuvre,  sans  prévoir  encore,  à  ce  qu'il  semble,  les  diffi- 
cultés que  LuUi  allait  susciter.  On  lit,  à  la  page  48  du  cahier 
manuscrit  qui  contient  sa  musique  :  «  Le  MeUade  imaginaire 
avant  les  défenses  ;  x>  et  en  tète  de  la  page  49  >  «  Ouverture 
du  Prologue  du  Malade  imaginaire àams  sa  splendeur;  »  enfin- 
à  la  page  S^  :  <t  Le  Malade  imaginaire  avec  les  défenses. 
Ouverture,  »  Aurait-il  convenu  qu'une  fois  dépouillée  de  sa 
splendeur  musicale,  la   pièce   nouvelle  fût  jouée  devant  le 
Roi?  Et  même  n'était-il  pas  douteux  que  l'accès  du  théâtre 
de  la  cour  pût  être  permis  à  une  seule  note  qui  ne  fût  pas  de 
Lulli  ?  Le  Mtdade  imaginaire  se  trouva  donc  exclu,  ou  Mo- 
lière pensa  qu'il  l'était.  Le  silence  des  contemporains  sur  la 
manière  dont  les  choses  se  passèrent,  silence  qui  s'explique 
par  le  devoir  de  ne  pas  mêler  un  nom  auguste  au  récit  de  la 
triste  victoire  du  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
nous  réduit  aux  conjectures.  Celle  que  nous  ferons  le  plus  vo- 

I.  Le  Privilège  du  ao  septembre  a  ëtë,  comme  il  vient  d'être 
dit,  imprimé  en  tète  du  lirret  de  cette  Pastorale. 

9.  De  la  Pastorale  comique^  de  George  Dandin,  des  Amants  magni" 
fiqu^^  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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kmtierSy  c'est  que  la  fiertë  de  Molière  Tempècha  d'engager  la 
lotte  contre  l'injustice. 

Un  des  grands  titres  de  Lonis  XIV  à  la  reconnaissance  des 
lettres  est  la  fayeur  que  notre  poète  a  trouvée  près  de  hn* 
Elle  avait  ëtë  jusque-là  si  éclatante,  que  l'on  répugnerait  à 
admettre  que  Molière  en  ait  été  banni,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
sans  recours  possible,  et  que,  s'il  avait  fortement  réclamé, 
oo  eût  repoussé  tout  accommodement  pour  dispenser,  en  dé~ 
pit  de  LulÛ,  son  Malade  imaginaire  d'être  soumis  aux  défenses, 
et  pour  le  laisser  en  état  d'être  représenté  devant  le  Roi.  Ce 
serait  bien  après  ce  refus  si  dur,  et,  ce  semble,  si  invraisem- 
Uable,  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  répéter  ces  vers  de  son  ^m- 

phitrjron  : 

Vû^gt  ans  d*astidu  serrice 

N*en  obtiennent  rien  pour  nous*. 

Croyons  plutôt  qu'il  lui  déplut  de  rien  tenter  pour  disputer 
la  place  à  Lullî,  et  qu'avec  sa  comédie,  il  se  retira  dans  son 
théâtre,  comme  dans  sa  tente,  ne  faisant,  par  respect,  entendre 
aucune  plainte,  quoique  profondément  blessé  de  voir  sacrifier 
à  l'insatiable  monopoleur  les  intérêts  de  sa  troupe  et  lu  pro- 
priété même  de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  De  cette  blessure, 
cruellement  sentie,  ou  ne  saurait  douter.  Autrement,  que  si- 
gnifieraient ces  paroles  qu'en  présence  de  Baron ,  qui  parait 
les  avoir  lui-même  citées  à  Grimarest,  il  adressa  à  sa  femme, 
le  jour  de  la  troisième  représentation  du  Malade  imaginaire  ? 
«c  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  douleur  et  de 
plaisir,  je  me  suis  cru  heureux;  mais  aujourd'hui  que  je  suii 
accablé  de  peines,  sans  pouvoir  "ompter  sur  aucuns  moments 
de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  faut  quitter  la 
partie*.  »  Qu'il  voulût  parler  des  souffrances  de  la  maladie, 
ou  Cadre  allusion  à  ses  peines  domestiques,  devant  celle  même 
à  qui,  dit-on,  il  aurait  eu  à  les  reprocher,  ce  n'est  point  le 
sens  le  plus  probable.  Son  découragement  semble  bien  être 
celui  de  l'homme  qui  ne  se  sent  plus  soutenu  dans  ses  travaux, 
cooune  il  l'avait  été  si  longtemps,  par  une  main  toute-puis* 
santé.  H  crut  sans  doute  que  cette  main  s'était,  sinon  tout  à  ûdt 

X.  Acte  I,  scène  i,  vers  174  et  175. 

s.  Grimarest,  la  rU  deM.iU  Molière^  p.  984  et  s85. 


ti6  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

retirée,  au  moins  un  peu  âoignée  de  lui.  La  mêine  déceptioo 
devait,  un  peu  plus  tard,  porter  à  Racine  le  coup  de  la  mort  ; 
nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ait  tuë  aussi  Molière;  mais 
sans  doute  elle  augmenta  la  tristesse  de  ses  derniers  jours.  On 
ne  rencontre  pas  ici  les  calomniateurs  puissants  auxquels  Ra- 
cine a  attribue  sa  disgrâce;  ce  ne  furent  pas  eux  qui  firent 
peser  sur  un  autre  grand  poète  la  douleur  d'un  injuste  aban- 
don, ce  fut  llionmie  place  fort  au-dessous  de  lui  dans  la  hié- 
rarchie des  illustres  de  Part,  et  longtemps  heureux  de  tra- 
vailler avec  lui  aux  amusements  du  Roi*,  ce  fut  l'opéra  avec 
l'édat,  peut-être  aussi  avec  le  clinquant  de  ses  séductions. 

Dans  le  chagrin  qu'éprouva  Molière  de  ne  pas  jouer  le 
Malade  imaginaire  devant  le  Roi,  il  pouvait  être  un  peu  con- 
solé par  l'espoir  d'un  succès  à  la  ville.  Cet  espoir  ne  parut  pas 
trompé  dans  les  quatre  représentations  qu'il  donna  du  lo  fé- 
vrier 1673  au  17  du  même  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Le  Registre  de  la  Grange  établit  ainsi  les  recettes  de  ces 
représentations  : 

Vendredi  10*  (fhntr  1673).  —  i**  aanuÉsnTATiov  du  Maladk 

iMAoïVAiaB* i99>*^ 

Dimanche  I  s. — Malade  bmegimeirt 1459 

Mardi  14*.  —  Malade  imaginaire 1^79     le^ 

DuTendredi  17 iai9 

I.  Brossette  a  dit  que,  souf  les  traits  d*iiii  bouffon  odieux,  d'un 
coquin  ténébreux,  Boilcau  araît  peint  Lulli  dans  les  Ters  io5-i  10  de 
son  épitre  ix  (yoytz  le  Bolmana  joint  par  Cizeron-Rival  au  tome  III 
des  Lettres  familières  de,,,,  BoiUau,,,,  et  Brossette,  ^77^i  P*  180  et 
181  ;  Tojez  aussi  le  Boltsana  de  Monchesnaj,  p.  6a).  ÙépCtre  ix 
est  datée  de  1673  dans  la  liste  des  écrits  de  Boileau  que  donne 
Tédition  de  17 13  de  ses  OEuvres  (Paris,  chez  Billiot,  in-4*).  II  serait 
significatif  que  Tami  de  Molière  eût  cruellement  flageUé  Lulli  dans 
Tannée  même  où  tant  d'amertume  a  débordé  du  cœur  de  notre 
poète.  Boileau  était  assez  peu  craintif  courtisan  pour  se  charger 
de  cette  yengeance.  Mais  il  faut  dire  que  Tapplication  à  Lulli  du 
sanglant  passage  est  contestée;  et  quant  à  la  date  de  1673,  elle 
est  démentie  par  les  allusions  historiques  des  rers  ai  et  aa.  Bros- 
sette, dans  son  commentaire,  indique  la  date  de  1675,  que  Berriat- 
Saint-Prix  a  adoptée. 

a.  \  la  marge  :  Pièce  nouvelle  ot  dernière  de  M,  de  Molière, 
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Le  IcfMiftiuim  de  ce  yendredi  17,  Robinet  ëcrÎTiit  ta  lettre 
hebdoouukire,  et  pariait  ainsi  de  rempressement  da  poblic  à 
Toir  la  nonrelle  comédie  : 

Notre  TTaî  Térence  firançois, 

Qai  Tiut  mieox  que  Taotre  eent  fois, 

Molière^  cet  iDcompanble, 

Et  de  plus  en  plus  admirable. 

Attire  aujourd'hui  tout  Paris 

Par  le  dernier  de  ses  écrits. 

Où  d*un  Mmlmde  imaginmire 

Il  nous  dépeint  le  caractère 

Ayec  des  traits  si  naturels, 

Qn*on  ne  peut  Toir  de  portraits  tels. 

La  Facultë  de  médecine 

Tant  soit  peu,  dit-on,  i^en  chagrine, 

l!it.«.a 

Ia  ligne  commencée  ne  devait  être  achevée  qu'au  milieu  d'une 
douloureuse  surprise  : 

....  Mais  qui  rient  en  ce  moment 
M*interrompre  si  hardiment? 
0  Dieux  !  j*aperçois  nn  risage 
Tout  pâle  et  de  mauvais  présage! 
a  Qu'est-ce,  Monsieur  ?  rite  pariex  : 
Je  vous  vois  tons  les  sens  troublés.... 

—  Vous  les  allex  aroir  de  même. 

—  Hé  comment  ?  ma  peine  est  extrême  : 
Dîtes  ▼ite.  —  Molière....  —  Hé  bien, 
Molière....  —  k  fini  son  destin. 

Hier,  quittant  la  comédie, 

U  perdit  tout  soudain  la  vie.  » 

Seroit-il  rrai?  Clion*,  adieu  : 

Pour  rimer  je  n'ai  plus  de  feu. 

Non,  la  plume  des  doigts  me  tombe. 

Et  sous  la  douleur  je  succombe. 
A  l'extrême  chagrin  par  ce  trépas  réduit. 
Je  mis  fin  à  ces  rers,  en  férrier  le  dix-huit. 

L'éloquence  n'est  pas  ici  à  la  hauteur  du  tragique  événement; 
car  chea  ce  rimeur  de  balle  il  ne  faut  jamais  chercher  un 

I.  Clio,  nom  de  la  Muse,  avec  addition  d*ii  pour  ériter  l'hiatus. 
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poète;  et  cependant  cette  tin  de  en  lettre  est  toachante,  parce 
que  son  émotion  a  été  vraie  et  qu'il  nous  trouve  dispoiës  à  la 
partager,  comme  si  ce  grund  deuil  de  la  scène  française  ëtak 

Quoique  la  douleur   des  camarades  de  Molière  ait  été, 
n'en  pas  douter,  bien  plus  vive  encore  que  celle  de  Robinet,  le  J 
Registre  ite   la   Grange  mentionne  avec   la  simplicité  dont  n 
pouvait  guère  s'éc.iTter  un  Journal  de  comptable,  la  malheit-] 
reuse  lin  de  la  représentation  du  1 7  février.  Après  la  lign»  J 
ci-dessus  transcrite,  ou  il  a  ct^  constaté  quel  jour  (le  vendredi  J 
17  février)    fut  donnée  la  quatrième  représentation  et  avec   , 
quelle  recelte,  on  lit  cette  note  :  «  Ce  même  jour,  après  la  j 
comédie,  sur  les  dix  heures  du  soir,  M.  de  Molière  mourut 
dans  sa  maison,  rue  de  Richelieu,  ayant  joué  le  rAle  dudit-J 
Malade  imaginaire,  fort  incommodé  d'un  rhume  et  fliudon   , 
sur  la  poitrine  qui  lui  causoit  une  grande  toux,  de  sorte  que,  . 
dans  les  grands  efforts  qu'il  fit  pour  crachet",   il  se  rompit  J 
une  veine   dans  le  corps,  et  ne  vécut   pas   demie  heure  c 
trois  quarts    d'heure  depuis  ladite  veine  rompue.  "  La  note  1 
n'a  pus  été  écrite  au  moment  même  du  coup  de  foudre,  1 
quelques  jours  après;  car  elle  finit  ainsi  :   «  Son  corps  est 
enterré  à  Sainl-Josef^,  aide  de  la  paroisse  Saint- Eustache. 
Il  y  n  une  tombe  élevée  d'im  pied  hors  de  terre.  «  On  peut 
comparer  le  court  récit  de  la  mort  de  Molière  dans  la  Préface 
de  l'éditicm  de  168a*  ;  »  Le  17'  février,  jour  de  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire^  il  fut  si  fort  travailla 
de  sa  fluxion,  qu'il  ent  de  la  peine  &  jouer  soa  rôle  :  il  ne 
l'acheva  qu'en  souffrant  beaucoup,  et  le  public  connut  aia^ 
ment  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  vonlu  jouer  : 
en  effet,  la  comédie  étant  faîte,  il  le  retira  promptement  chn 
loi  ;  et  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  mettre  au  lit,  que  la  toiu 
continuelle  dont  il  étoit   tourmenté  redoubla  sa  violence.  Lea 
efforts  qu'il  fit  furent  si  grands,  qu'une  vdne  se  rom{Ht  dans 
ses   poumons.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  en  cet  état,  il  lonma 
tontes  ses  pensées  du  côté  du  Ciel;  un  moment  après,  il  perdit 
la  parole,  et  fbt  «iffoqué  en  demie  heure  par  l'abondance  dn 
sang  qu'il  perdit  par  b  bonche.  >  Plus  de  détails  M  demnt 

I.  Page*  xTÎj  et  xviij  de  notre  tome  I. 
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fcroairer  place  que  dans  la  Notice  biographique.  Quelquet-mis 
toutefois  seront  toujours  inséparables  de  lldstoire  de  la  pièce. 
Grimarest  raconte  ^  qu'en  prononçant  Ujuro  de  la  cërëmonie', 
il  lui  prit  une  convubiony  dont  la  moitié  des  spectateurs  s'aper- 
çurent; mais  il  la  cacha  sous  un  ris  force  et  put  achever  son 
rôle.  11  s'entretint  même,  la  pièce  finie,  quelques  moments  avec 
Baron,  dans  la  loge  de  celui-ci,  avant  qu'il  fallût  le  transpor- 
ter chez  lui.  Lorsqu'il  était  pour  la  dernière  fois  monté  sur  la 
scène,  il  sentait  toute  sa  fatigue  et  ne  savait  pas  s'il  pourrait 
aller  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation.  Ce  qui  lui  donna  ce- 
pendant le  courage  d'un  dernier  effort,  et  le  fit  résister  aux 
instances  de  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos,  ce  fut  la 
crainte  de  faire  perdre  à  de  pauvres  ouvriers  du  théâtre  le 
gain  d'une  journée  :  bonté  touchante  dont,  au  milieu  même 
de  la  gloire  de  son  génie,  on  verra  toujours  le  rayon  sur  son 
dernier  jour. 

On  voudrait  n'avoir  pas  à  parler  si  sérieusement,  si  triste- 
ment, à  propos  d'une  des  comédies  les  plus  amusantes.  Mais 
ici  le  contraste  est  inévitable.  Il  n*a  pu  manquer  de  frapper 
tout  le  monde,  dans  ce  jour  funèbre  de  la  quatrième  représen- 
tation. Un  Shakespeare  lui-même  n'en  aurait  su  imaginer  d'un 
pkks  saisissant  effet  dans  la  tragi-comique  vie  humaine.  Re- 
présentons-nous ce  que  fut  cette  agonie,  pleine  des  souffrances 
dn  corps  et  de  l'âme,  au  bruit  de  l'hilarité  de  la  foule  et,  pour 
laisser  parler  Bossuet  avec  son  impitoyable  rigueur  contre 
ceux  qui  rient,  ce  dernier  soupir  presque  rendu  parmi  les  plai- 
santeries du  théâtre.  On  a  beau,  dans  ie  Malade  imagiiuUre^ 
entendre  sonner  le  grelot  du  carnaval,  il  nous  semble  qu'il 
s'y  mêle,  comme  dans  le  lointain,  le  glas  de  la  mort  d'un  grand 

I.  Page  287. 

a.  Ce  n*ett  pas  tout  à  fiiit  à  ce  momenl  du  juro^  mais  un  peu 
après,  tuirant  ranteur  de  la  Fameuse  comêdtenme  (édition  de  M.  Li?et, 
1876,  p.  16)  :  «  Dans  le  temps  qu'il  rëcitoit  ces  yers  : 

Grandes  doctorcs  doctriiue 
De  la  rhubarbe  et  du  séné, 

dans  la  cérémonie  des  médecins,  il  lui  tomba  du  sang  de  la  bouche  : 
ce  qui  ayant  effrayé  les  spectateurs  et  ses  camarades,  on  rem- 
porta chei  loi  fort  promptement.  » 
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génie;  et  ceux  qui  rëflécliissent  retrouveront  toujours  dam 
la  joyeuse  pièce  le  souvenir  de  la  «  muse  éclipsée^  »  et  du 
veuvage  de  la  comëdie.  C'est  depuis  longtemps  la  coutume  que 
la  réjouissante  cMmonie  finale  laisse  une  place  à  une  sorte 
de  fftte  plus  grave  de  la  Comëdie-Française,  à  une  grande  re- 
vue de  tous  ses  acteurs,  glorieuse  commémoration  du  poète, 
du  chef  dëvoué  de  sa  troupe,  reste,  à  travers  les  âges,  le  chef 
dé  la  Maixon  de  Molière, 
y  Les  réflexions  qui  s'offrent  naturellement  sur  cette  antithèse 
entre  la  gaieté  et  la  mort  ne  furent  pas  les  seules  que  firent 
les  contemporains.  On  en  rencontre  d'autres  ches  eux,  notam- 
ment dans  des  épitaphes',  dont  l'intention  n'était  pas  d'honorer 
la  mémoire  du  poète.  Molière,  dans  son  Mcdade  imaginaire^ 
avait  poussé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  critiques  contre 
la  médecine  plus  loin  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là  ;  et 
la  médecine  semblait  avoir  trouvé,  fort  à  point,  une  éclatante 
revanche.  N'était-ce  pas  pour  avoir  dédaigné  ses  secours  que 
le  mécréant  était  mort  ?  Qui  oserait  rire  désormais  de  la  malé- 
diction de  Monsieur  Purgon  ?  On  pouvait  voir  si  ce  puissant 
mortel,  qui  tient  en  sa  main  le  fil  de  nos  jours,  est  outragé 
impunément. 

Il  était  naturel  que  ce  vindicatif  Purgon  voulût  faire  croire 
à  un  châtiment  du  moqueur  et  en  ressentit  quelque  mauvaise 
joie.  Le  badinage  de  Molière  n'avait  pas  été  de  son  goût. 
Robinet  nous  a  dit,  en  effet,  que  la  Faculté  en  conçut  du  cha- 
grin. Elle  saisit  l'occasion  qui  se  présentait  d'exhaler  son  ressen- 
timent et  de  tirer  de  la  circonstance  une  redoutable  morale. 
M.  Loiseleur  cite*  une  page  de  Jean  Bemier,  médecin  de 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  où  il  reproche  amèremen 
à  Molière  ses  irrespectueuses  plaisanteries,  et  l'avertit,  un  peu 

I.  Boileau,  épure  tu,  Yen  35. 

1.  On  peut  voir  dans  Tédition  d'Utrecht  (1697)  ^^  ^^J^g^  ^ 
Messieurs  de  Baehaumont  et  de  la  Chapelle  (p.  i3a-a43;  par  faute, 
i3a-i43)  le  Recueil  des  épitaphes  les  plus  curieuses  faites  sur  la  mort 
surprenante  du  fameux  comédien  le  sieur  Molière,  Ce  recueil  est  suivi 
(p.  a44*35o)  d*une  petite  pièce  d'assez  maurais  tcts  intitulée  les 
Médecins  vangés  ou  la  suite  funeste  du  Malade  imaginaire.  Elle  est 
d*un  ennemi,  non  pas  de  Molière,  mais  des  médecins. 

3.  Les  Points  obscurs  de  la  pie  de  Molière^  p.  354  et  355. 
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tard)  qa'il  eAt  mieux  fait  de  suivre  les  préceptes  de  la  méde- 
due  et  d'avoir  «  moins  échauffe  son  imagination  et  sa  petite 
poitrine.  »  Ce  n'est  évidemment  qu'un  échantillon  des  oraisons 
Ibbèbres  dont  Molière  fut  honoré  par  le  docte  corps.  Pour 
ne  pas  s'étonner  que  Boileau,  dans  son  épiire  vii,  n'ait  point 
mis  les  médecins  au  nombre  de  ceux  qui,  du  vivant  de  M o- 
fière,  venaient  aux  représentations  de  ses  chefii-d'œuvre  pour 
les  diffamer,  il  faut  se  rappeler  qu'ils  ne  croyaient  pas  de  leur 
dignité  de  se  faire  voir  à  la  comédie.  S'ils  ne  se  joignirent  pas 
là  aux  détracteurs  du  poète,  hors  du  théâtre  du  moins  ils  ne 
forent  pas  de  ceux  qui  l'épargnèrent,  lorsque 

dVn  trait  de  ses  fatales  mains 

La  Parque  Teutrajé  du  nombre  des  humains'. 

Les  médecins  d'aujourd'hui  n'ont  pas  hérité  de  leur  mauvaise 
hnmear.  Us  n'ont  pas  à  prendre  parti  pour  un  charlatanisme 
ni  pour  un  pédantisme  ridicule,  qu'il  n'y  a  eu  ni  injustice  ni 
inutilité  à  discr^iter.  Us  sont  seulement  en  droit  de  dire  que 
Molière  s'est  laissé  emporter  trop  loin  ',  lorsque,  par  la  bouche 
de  Béralde,  il  a  nié  absolument  qu'il  pût  y  avoir  un  art  de 
guérir  et  affirmé  que  la  nature  suffit  toujours  à  se  tirer  elle- 
même  et  sans  secours  du  désordre  où  il  lui  arrive  de  tomber. 
Cest  l'exagération,  qu'on  ne  peut  mettre  entièrement  au  compte 
de  la  plaisanterie,  d'une  vue  juste  sur  la  tendance  des  forces 
vitales  à  rejeter  ce  qui  fait  obstacle  à  leur  jeu,  et  sur  le 
danger  de  la  contrarier  en  la  voulant  aider.  Mais  dans  la 
guerre  aux  abus,  souvent  le  but  est  dépassé.  Ajoutons  que  si 
Molière  a  plus  outré  la  satire  dans  cette  comédie  que  dans  les 

I.  tpitre  TU,  Ters  33  et  34. 

a.  CÛiarles  Perrault,  dont  le  frère  était  médecin,  Ta  dit,  dans 
tes  Bommes  iilustreSy  arec  une  modération  dont  on  lui  sait  gré,  et 
qui  était  dans  son  caractère.  A  Tarticle  Jkah-Baptistb  Poquiliv  db 
MoLiÉaB,  tome  I,  p.  80,  il  n*a  pas  été  au  delà  de  cette  protestation 
courtoise  :  c  On  peut  dire  qu*il  se  méprit  un  peu  dans  cette  der- 
nière pièce  (/•  Ualmde  imaginaire)  et  qu'il  ne  se  contint  pas  dans  les 
bomct  du  pouToir  de  la  comédie  ;  car  au  lieu  de  se  contenter  de 
blâmer  les  maurais  médecins,  il  attaqua  la  médecine  en  elle-même, 
la  traita  de  science  frirole  et  posa  pour  principe  qn^il  est  ridicule 
à  ma  homme  de  Tonloir  en  guérir  un  autre.  » 
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préoëdenteSy  c'est  qu'en  ce  teii^>s-lày  se  sentant  très-maladey  il 
deyenait  plus  âpre  et  plus  sërieusement  irrite  contre  une  soienoe 
qu'il  voyait  dans  une  voie  trop  fausse  pour  en  espërer  du  ie- 
oonrs.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  exprime  cette  disposiCiml 
de  son  esprit  dans  le  second  de  ses  deux  prologues,  où,  sous 
le  nom  de  la  bergère,  c'est  bien  lui«mênie  qui  se  [daint  ains 
des  ce  vains  et  peu  sages  médecins  »  : 

Vous  ne  pouTez  guérir  par  toi  grands  mou  latins 
La  douleur  qui  me  désespère. 

Il  y  a,  dans  la  curieuse  scène  entre  Argan  et  Béralde*,  un 
passage  bien  remarquable,  et  qui  devait  produire  une  impres- 
sion étrange,  dit  par  Molière  si  visiblement  menacé  par  un 
mal  que  chaque  heure  aggravait.  C'est  celui  où  il  faib  tomber 
l'entretien  et  la  dispute  sur  lui-même.  U  y  défie  les  médecins,  qui 
lui  crient  avec  Argan  :  «  Crève,  crève  I  »  et  il  soufBe  à  Béralde 
la  déclaration  qu'il  ne  leur  demande  aucune  assistance  :  «  Il  a 
ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui  ont  des  forces 
de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que, 
pour  lui,  il  n'a  justement  delà  force  que  pour  porter  son  mal.  » 
De  quel  effet  devait  être  cet  aveu,  bien  inattendu  entre  des  éclats 
de  rire,  du  dédin  irrém^iable  de  ses  forces  I  et  quel  singulier 
courage  il  avait  fallu  à  Molière  pour  trouver  dans  son  esprit, 
tout  plein,  à  cette  heure  même,  de  lugubres  pressentiments,  la 
source  vive  de  gaieté  qui,  de  toutes  parts,  jaillit  dans  la  pièce  ! 
Don  Juan  donnant  sa  main  à  la  main  de  pierre  est  égalé  dans 
cette  résistance  si  intrépidement  railleuse  à  la  maladie,  dans  ce 
refus  obstiné  de  se  rendre  à  la  médecine,  dont  le  moment  sem- 
blait pourtant  venu  d'implorer  l'assistance.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  parfait  contraste  avec  la  faiblesse,  l'imbécillité 
d' Argan.  Tandis  que  l'homme  de  santé  robuste,  dont  Molière 
joue  le  rôle,  est  obsédé  du  fantôme  de  toutes  les  maladies, 
lui-même,  par  ses  plaisanteries,  nargue  celle  qui,  chez  lui,  n'est 
que  trop  réelle. 

Et  cependant  Grimarest  a  dit  :  «  Le  Malade  imaginaire  dont 
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on  prétend  qu'il  ctait  TorigmaH.  »  Il  semble  d*abord  qu'il  n'y 
ait  qu'à  se  moquer  d'un  si  étonnant  paradoxe;  mais  peut- 
être  mërite-t-il  plutôt  d'être  expliqué  que  d'être  absolument 
contredît. 

Ceux  à  qui  Grimarest  l'avait  entendu  soutenir  se  souve- 
naient sans  doute  de  cette  comédie  de  le  Boulanger  de  Cha- 
lussay'  dont  on  a  dit  avec  raison  que  le  titre  :  Élomire  hjr- 
pocondrCy  peut  se  traduire  :  Molière  malade  imaginaire^ ,  Là 
Élomire  s'inquiète  fort  de  sa  toux  : 

Je  me  crois  bien  malade, 

Et  qui  croit  l'être  l'est*. 

Dans  ses  alarmes  sur  sa  santë^  il  a  recours  aux  plus  bas 
charlatans,  à  l'Orviétan,  à  Bary.  Après  eux,  arrivent  trois  mé- 
decins, qu'Elomire  rend  témoins  de  son  trouble,  voisin  de  la 
folie.  Épouvanté  par  leur  consultation,  il  dit  tout  bas  à  son 
valet  Lazarile  : 

Us  m'ont  fait  tant  de  peur  que  j'ai  pensé  mourir, 
Et  me  traitent  de  fou. 

Lazarile  répond  : 

Songez  à  vous  guérir, 

Vous  en  pourrez  un  jour  faire  une  comédie*. 

C'est  comme  une  prédiction  de  celle  du  Malade  imaginaire  ; 
peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  souvenir  de  Monsieur  de  Pour^ 
ceaugnac  (1669),  alors  tout  récent.  A  son  tour  vient  un  pré- 
tendu médecin  qui  examine  de  prétendus  malades  en  présence 
d'élomire.  Il  dit  à  l'un  d'eux  : 

Monsieur,  vous  tous  croyez  étique  et  pulmonique  ; 
Mais  TOUS  TOUS  abusez  :  tous  êtes  frénétique, 
Autrement  hypocondre**. 

Dans  son  intention,  c'est  à  l'hypocondrie  d'Elomire  que  ce 
discours  s'adresse. 

I.  Ia  Vit  de  M,  de  Molière^  p.  a83. 

3.  La  première  édition  est  de  1670. 

3.  M.  Louis  Moland,  OEuvret  complètes  de  Molière^  tome  V,  p.  5^7. 

4.  Acte  I,  scène  i.  —  $.  Acte  II,  scène  n. 
6.  Acte  m,  scène  n. 
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Mais  parce  qu'il  a  pla  à  un  ennemi  de  faire  ainsi  passer 
Molière  pour  hypocondre  jusqu'à  la  folie,  est-ce  à  dire  qu'il 
le  fât  en  effet^  et  que  lui-même,  se  jugeant  tel,  se  soit  repré- 
sente sous  les  traits  de  son  Argan  ?  Non  sans  doute,  et  pour^ 
tant  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  que  l'on  puisse  raisonnable- 
ment accorder? 

Il  est  probable  que  la  comëdie-pamphlet  d'Élomire  hypo- 
condre mêle  à  beaucoup  de  satire  mensongère  quelques  ventes 
et  n'a  pas  entièrement  invente  un  Molière  effraye  du  mal  qui 
le  minait.  Si  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  modèle, 
clairement  désigne,  de  cette  caricature  n'ait  point  été  très- 
défigurë  dans  le  rôle  qu'elle  lui  donnait,  il  se  peut  toutefois 
qu'elle  ait  contribué  à  lui  suggérer  l'idée  de  la  comédie  dans 
laquelle,  il  est  vrai,  il  n'a  refait  l'ouvrage  du  satirique  mé- 
chant que  pour  y  donner  un  démenti  et  le  réfuter.  On  l'avait, 
lui  trop  vraiment  moribond,  choisi  pour  un  type  de  malade 
imaginaire;  il  voulut  montrer  comment  on  peint  le  véritable 
caractère  de  l'égoïste  peureux  qui  ne  saurait  se  passer  un  seul 
jour  de  toutes  sortes  de  remèdes  dont  il  n'a  aucun  besoin  ;  et, 
dans  la  comédie  où  il  l'introduisit,  il  prit  soin  de  faire  déclarer 
par  un  de  ses  personnages  combien  lui-même,  cet  Elomire 
hypocondre,  se  moque  des  médecins,  de  ces  médecins  soi- 
disant  vengés^.  Quoique  rien  jusque-là  ne  justifie  l'assertion  de 
Grimarest,  n'afiBi*mons  pas  que  le  Boulanger  de  Chalussay  ait 
fourni  seulement  à  Molière  l'occasion  d'une  riposte,  et  ne  lui 
ait  pas  aussi  donné  envie  de  sonder  ses  propres  misères,  d'y 
trouver  quelques  traits  de  la  peinture  d'un  homme  livré  aux  in- 
quiétudes dont  sont  tourmentés  les  malades.  En  traçant  le  por- 
trait d' Argan,  qui  est  si  loin  d'être  le  sien,  Molière  n'a-t-il  point 
profité  d'observations  faites  sur  lui-même?  On  constate  sans 
peine  dans  plusieurs  de  ses  comédies  qu'il  ne  cherchait  pas 
seulement  au  dehors,  mais  dans  son  propre  cœur,  des  fai- 
blesses humaines  à  noter.  C'était  d'ailleurs  son  art  de  ne  jamais 
rien  mettre  de  sa  personne  dans  ses  créations  sans  transformer 
le  modèle  qui  lui  avait  été  offert  par  le  Connais -toi  toi-même. 

Un  passage  de  la  Préface  SÉlomire  hypocondre  est  remar- 
quable :  <c  Tous  ces  portraits  qu'il  a  exposés  en  vue  à  toute  la 

I .  Le*  Midtcim  vengés  est  le  tous-titre  èiÉlormre  hypocondre. 
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Fnuaot,  n'ayant  pas  en  une  approbation  générale,  eonme  il 
pensoiL..,  il  s'est  enfin  résolu  de  £ure  le  sien....  11  j  a  long- 
temps  qu'il  a  dit,  en  particulier  et  en  public,  qu'il  s'aUoît  jooer 
Im-mèmey  et  que  ce  seroit  li  que  l'on  Terroit  un  coup  de 
maître  de  sa  façon....  J'ai  appris  que,  pour  des  raisons  qui  ne 
me  sont^pas  connues,  mais  que  je  pourroîs  deriner,  ce  fiimeux 
peintre  a  passé  l'éponge  sur  ce  tableau....  Je  me  suis  consolé 
d'une  ft  grande  perte;  et,  afin  de  le  laire  plus  aisément,  j*aî 
ramassé  toutes  ces  idées  dont  f  avois  formé  ce  portrait  dans 
mon  imagination,  et  j'en  ai  fait  celui  que  je  donne  au  pid>lic. 
Si  Élomire  le  trouve  trop  an-dessous  de  celui  qu'il  avoit  £ût, 
et  qu'une  telle  copie  défigure  par  trop  un  si  grand  original, 
il  lui  sera  facile  de  tirer  raison  de  ma  témérité,  puisqu'il  n'aura 
qu'à  re£ûre  ce  portrait  efiaoé  et  à  le  mettre  au  jour.  » 

Le  Malade  imaginaire  serait-il  justement  le  portrait  que 
l'auteur  S  Élomire  fypocondre  avait  provoqué  Molère  à  refidre 
et  à  donner  enfin  au  public  impatient  ?  Si  ce  n'est  pas  certain, 
ce  n'est  pas  impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peintre  n'y  a 
laissé  saisir  que  quelques  lointaines  ressemblances  avec  lui- 
m&me,  et  y  a  mêlé  les  différences  les  plus  propres  à  dérouter, 
n  avait  compris  que  si,  dans  sa  comédie,  il  voulait  peindre  ses 
propres  angoisses,  le  seul  moyen  de  les  rendre  comiques  était 
de  les  prêter  à  un  homme  qui  n'aurait  que  la  peur  du  mal; 
et  Ton  peut  supposer  qu'il  traita  ce  sujet,  non-seulement  pour 
montrer  qu'il  avait  été  manqué  par  son  détracteur,  mais  peut- 
être  aussi  pour  avoir  occasion  de  raffermir  son  courage  en  riant 
des  vaines  terreurs  que  l'amour  de  la  vie  inspire,  en  même 
temps  qu'il  trouverait  un  plaisir  de  vengeance  à  rendre  pu* 
blique  sa  révolte  contre  un  art  dont  il  avait  éprouvé  l'impuis* 
sance. 

Le  dernier  iotermède  de  sa  comédie,  la  réception  du  malade 
imaginaire,  n'en  est  pas  b  moins  ingénieuse,  la  moins  parfiûte 
plaisanterie.  Parmi  tous  les  intermèdes  de  ses  pièces  à  diver- 
tissements, il  n'y  en  a  point,  on  Ta  remarqué  bien  souvent, 
d'ausd  naturellement  amené  et  rattaché  à  la  comédie  propre- 
ment dite.  La  fantaisie  burlesque  y  est  moins  outrée  que  dans 
la  tnrquerie  du  Bourgeois  gemiilhomme,  et  Molière  a  en  le 
talent  de  mettre  dans  cette  folie  de  carnaval  une  plus  grande 
part  de  vérité,  de  comique  excellent,  que  l'on  n'en  demande 
MoLiims.  IX  i5 
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ordinairement  à  ces  imaginations  bouffonnes.  Le  critique  Geof- 
froy en  portait  à  peu  près  le  même  jugement  ^  Après  avoir 
proteste  contre  le  nom  de  farce  donne  quelquefois  à  une  co- 
médie où  il  admirait  avec  raison  l'étude  profonde  d'un  carac- 
tère, il  disait  :  c<  C'est  la  réception  du  médecin  qui  est  une 
véritable  farce,  meilleure  cependant  que  la  cérémonie  turque 
du  Bourgeois  gentilhomme,  La  réception  du  médecin  est  sati- 
rique ;  le  Mamamouchi  n'est  que  burlesque.  »  Nous  dirions  plus 
volontiers  que  le  joyeux  intermède  lui-même  n'est  une  farce 
que  dans  la  forme  :  dans  le  fond,  c'est  une  satire  qui  ne 
$*écarte  pas  trop  de  la  peinture  fidèle  de  l'objet  de  ses  rail- 
leries. «  Ce  morceau,  dit  M.  Maurice  Raynaud',  doit  être 
considéré  comme  un  abrégé,  non-seulement  des  cérémonies 
du  doctorat,  mais  de  toutes  celles  par  où  devait  passer  un 
candidat,  depuis  le  commencement  de  ses  études  jusqu'au  jour 
où  il  recevait  le  bonnet.  Tout  s'y  trouve....  »  La  spirituelle  pa- 
rodie en  effet  était  un  coup  d'autant  mieux  assené  qu'elle  repro- 
duisait, avec  toute  la  vérité  comportée  par  la  caricature,  les 
solennités,  d'un  caractère  moitié  imposant,  moitié  ridicule,  des 
différents  actes  soutenus  par  les  futurs  médecins.  Au  jour  fixé 
pour  l'acte  de  Vespéries,  «  la  séance  était  ouverte  par  un  dis- 
cours latin,  prononcé  par  le  président,  et  ayant  presque  tou- 
jours pour  sujet  l'éloge  de  la  Faculté  ou  de  l'Université,  l'éloge 
de  la  profession  médicale,  les  devoirs  qu'elle  impose....  L'acte 
devait  être  présidé  par  un  ancien,  c'est-à-dire  par  un  docteur 
régent,  comptant  au  moins  dix  ans  de  doctorat.  Il  argumen- 
tait lui-même  le  futur  docteur'.  »  C'était  quelques  jours  après, 
et  sous  la  même  présidence,  qu'avait  lieu  l'acte  du  doctorat. 
Le  récipiendaire,  «  précédé  des  deux  appariteurs  de  la  Fa- 
culté, en  robe  et  portant  leurs  masses  d'argent,  ayant  à  sa 
droite  le  président  de  l'acte,  suivi  des  docteurs  régents  qui 
doivent  l'argumenter,  et  des  bacheliers,...  se  rend  aux  écoles 
inférieures  {pu  salles  basses).,,.  Il  est  dans  la  grande  chaire  avec 
le  président....  Le  premier  appariteur  lui  rappelle  la  formule 


X.  Feuilleton  du  Journal  de  P Empire^  du  i6  février  1806. 
3.  Les  Médecins  au  temps  dé  Molière ^  p.  67  et  58. 
3.  V Ancienne  Pactdté  de  médecine  de  Paris ^  par  M.  le  docteur  A. 
Corlieu,  i  volume  in-8°,  Pari«,  1877,  P«  ^o. 
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du  serment  :  Domine  doctorande,  cuuequam  incipias,  habes 
tria  juranday....  »  U  y  a  trois  serments  aussi  dans  Molière, 
quoiqu'U  n'ait  pas  donne  d'équivalent  à  celui  qui  venait  le  se- 
cond dans  Tordre,  et  dont  le  caractère  religieux  échappait 
nécessairement  aux  railleries  du  théâtre  :  c'était  le  serment 
d'assister  le  lendemain  de  la  Saint-Luc  à  la  messe  pour  les 
docteurs  décédés.  U  n'a  pas  négligé  de  traduire  à  sa  manière 
les  deux  autres,  à  savoir  :  «  i*  D'observer  les  droits,  statuts, 
décrets,  lob  et  coutumes  de  la  Faculté....  3®  De  comlMittre  dcr 
toutes  ses  forces  ceux  qui,  pratiquant  illicitement  la  médecine, 
peuvent  nuire  à  la  santé  et  à  la  vie  des  citoyens  :  vis  ita  /»- 
mi§?...  Le  récipiendaire  prononçait  leyi/ro*.  » 

Il  devait  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions,  comme 
on  le  voit  dans  notre  cérémonie.  Dans  l'acte  de  Licence,  dans 
l'acte  de  Yespéries  et  dans  celui  de  Doctorat,  il  en  était  pro- 
posé de  plusieurs  côtés.  Voici  comment  les  choses  étaient  ré- 
glées par  les  Statuts  de  la  Faculté  de  médecine  de  PariSy  tels 
qu'on  peut  les  lire  dans  l'édition  de  1660'.  Nous  les  tradui- 
sons du  latin  : 

Article  xxxiii.  «  ....  [Dans  tacte  de  Licence^.  Les  aspirants 
à  la  licence  ayant  la  tète  couverte  et  tombant  à  genoux,  le 
chancelier,  ou  celui  qui  tient  sa  place,  lui  accorde,  par  l'au- 
torité dont  il  est  revêtu,  la  permission  et  faculté  de  lire,  d^in- 
terpréter  et  d'exercer  la  médecine  ici  et  par  toute  la  terre, 
au  nom  du  Père,  du  Fib  et  du  Saint-Esprit.  Alors  à  celui  qui 
aura  le  premier  rang  dans  ces  actes  de  licences,  il  doit  propo- 
ser une  question  médicale*.  » 

Article  xxxvni.  «  Celui  qui  recevra  le  laurier  doctoral,  an 
même  nooment,  et  avant  sa  promotion  au  doctorat,  devra  se 
lier  par  le  serment  d'usage*.  » 

Article  l.  «  ....  Celui  qui  aura  présidé  aux  Yespéries  du 

I.  VAmcienne  Faculié  de  inédêcine  de  Paris^  p.  83.  —  On  peut  voir 
oet  mèmet  détails  daiit  V  .urrage  de  Baron,  Âitms^  usus  et  ImuJmàilês 
Fmetitmtiê  mediemm  Paris -e.'isis  eomsuêtudiites^  PUrif,  1761,  p.  94. 

1.  VAmcitmu  Faculté  de  médecmê  dt  Paris ^  p.  84. 

3*  Statuta  Faeultatis  mediemm  Parinetuls^  1660,  Parisiit,  apudFIrmn 
€iê€9am  Muguet^  1  volume  petit  in-ia. 

4*  Page  34* 

5.  Page  38* 
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licencie  sera  aassi  celai  qai  donnera  au  même  [aspiram)  le 
laurier  doctoral  ;  et,  dans  les  YespërieSy  il  proposera  au  can- 
didat une  question  de  médecine  à  discuter  ;  un  autre  docteur 
cependant,  désigne  suivant  la  coutume  de  l'École,  et  dont  la 
chaire  sera  placée  plus  bas,  posera  à  celui  qui  doit  être  vespë- 
risëy  une  question  analogue  à  celle-là*....  Dans  l'acte  de  Maî- 
trise, le  président  mettra  sur  la  tète  du  licencié  le  bonnet, 
insigne  du  doctorat,  et,  avec  grand  soin,  Tavertira  du  devoir  à 
remplir  dans  Texercice  de  la  médecine;  puis  le  nouveau  doc* 
teur  proposera  une  question  médicale  à  un  autre  docteur  place 
dans  une  plus  petite  chaire.  Quand  il  aura  été  satisfait  à  cette 
question,  le  président  donnera  à  discuter  une  question  du  mSne 
genre  au  second  docteur,  assistant  du  premier.  Qu'alors  le 
nouveau  docteur,  dans  un  élégant  discours,  rende  des  actions 
de  grâces  à  Dieu  très -grand  et  très-bon,  au  collège  des  mé- 
decins, aux  parents  et  amis  présents  '.  » 

Les  mêmes  statuts  {article  lu)  règlent  le  costume  des  doc- 
teurs :  «  Lorsqu'ils  font  une  lecture  publique,  les  docteurs  en 
médecine  sont  revêtus  de  la  robe  longue,  à  manches,  ont  le 
bonnet  carré*  et  la  chausse^.  » 

1.  Page  47. 
a.  Page  48. 

3.  On  peut  Toir  la  forme  carrée  de  ce  bonnet  vénérable  (ùoneto 
venerablli  et  docto)  dans  le  portrait  de  Gui  Patin,  qui  est  en  tète  du 
tome  I*'  de  ses  Lettres  choisies  (édition  de  Rotterdam,  1735).  — 
Le  médecin  Jacques  Perreau,  lorsquMI  reçut  Victor  Pa]Iu,  le 
a8  août  i63o,  voulut,  avant  de  lui  mettre  sur  la  tète  ce  bonnet 
carré,  ce  hirretum^  comme  on  l'appelait,  lui  apprendre  à  admi- 
rer la  signification  profonde  de  sa  forme  :  Qundratum  viJes^  ut  in 
omnibtis  constantem  te  et  perfectum  prtestes^  virtHtnm  tetragono  insis- 
tent em^  seientiarumque  quatirivio  ornât  um;  quatuor  veliiti  cornua  or  bis 
imperium  portendunt^  quatuor  plagis  distinctum  et  elementis  quatuor 
conflattim^  etc.  :  voyez  à  la  page  355  du  Stadium  medicum  ad  lau- 
ream  scitolte  Parisiensis^  emensum  a  Fie  tore  Pailu,,,.  {Paris  ii  s,  aputi 
Joannem  Camtuat^  MDCXXx).  Si  Molière  avait  connu  ce  magniGque 
morceau  de  rhétorique,  u^en  aurait-il  pas  enrichi  sa  réception 
burlesque  ? 

4.  Uumrrale  coccinum,  —  Voyez  à  la  page  49  et  5o  des  Statuts, 
Ces  Statuts  ont  été  promulgués  au  Parlement  le  3  septembre  1598  : 
Promulgata  sunt  in  Scnata^  Ht,  septembres  anno  Domini  MD  xcrilt. 
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On  reconnaît  là  les  principaux  traits  de  l'amusant  tableau 
de  notre  cérëmonie,  dans  lequel  il  n'y  avait  pas  à  distinguer 
les  différents  actes  de  la  Faculté,  mais  à  réunir  tout  ce  qu'ils 
offraient  de  plus  caractéristique. 

La  plupart  des  questions  qui  y  étaient  proposées  paraîtraient 
aujourd'hui  bien  étranges.  Les  curieux  les  trouveront  dans  un 
recueil^  puMié  à  Paris,  en  1752.  Molière»  on  n'en  doute  pas, 
en  a  exagéré  le  ridicule  :  c'était  son  droit  d'auteur  comique  ; 
on  retrouve  d'ailleurs  chez  lui,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'es- 
prit du  bizarre  enseignement.  La  question  sur  l'opium  et  la 
réponse  sont  demeurées  célèbres,  comme  une  raillerie  qui 
porte  à  fond,  et  donne  un  très-caractéristique  échantillon  de 
la  mauvaise  philosophie  de  l'école. 

Le  remercîment  d'Argan  rappelle  tout  à  fait  par  ses  hy« 
perboles  et  par  son  lyrisme  les  louanges  sans  mesure  qui  se 
débitaient  dans  ces  solennités.  «  Il  a  beau,  dit  M.  Maurice 
Raynaud',  comparer  Tassistance  au  soleil  et  aux  étoiles,  aux 
ondes  de  l'Océan  et  aux  roses  du  printemps,  jamais  il  ne  sur* 
passera  en  emphase  les  compliments  gigantesques  qui  étaient 
alors  la  monnaie  courante  des  réceptions  académiques;  »  et  il 
en  cite  des  exemples  qui  font  en  effet  trouver  à  peine  exagé- 
rées les  plaisanteries  de  Molière. 

Ce  que  Ton  a  surtout  envie  de  prendre  pour  une  fantabiie,  c'est 
l'air  des  révérences,  après  le  cérémonial  du  bonnet;  ce  sont  les 
instruments  et  les  voix  qui  accompagnent  les  danses  des  chirur- 
giens et  des  apothicaires.  Molière  cependant  n'avait  ajouté  que 
le  petit  divertissement  chorégraphique  ;  quant  a  la  musique  mé- 
dicale, elle  était  dans  les  coutumes  de  la  Faculté,  sinon  peut-être 
de  Paris,  du  moins  de  Montpellier.  Nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage de  Locke.  Vers  la  Gn  de  l'année  1675,  le  philosophe 
anglab  vint  en  France,  pour  y  donner  des  soins  à  sa  santé.  Il 

I.  Qumsttonum  meJ'icarum,,,,  séries  chronologîea  (in-4*')*  Dans  U 
première  série  sont  les  questions  du  Baccalauréat  (de  iSBg  à  iySi)\ 
dans  la  seconde,  celles  des  Fespiries^  du  Doctorat  et  de  la  Bégtmee 
(Regciit'm  vulgo  Pastillariœ*  dictm).  Cette  série  est  de  1576  à  1751. 
On  peut  donc  chercher  dans  Tune  et  Tautre  série  les  questions  du 
temps  de  Molière. 

a.  Page  6a. 

*  Pâtissière^  k  cauM  de»  gâtraiix  qu'on  y  maiij;cait. 
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ëtaity  au  mois  de  mars  1676,  à  Montpellier,  où  il  écrirait  son 
Journal^  dans  lequel  on  lit  sous  la  date  du  18*  :  «  La  manière 
dont  on  faisait  un  médecin  était  celle-ci  :  le  cortège  en  robes 
écarlates  et  en  bonnets  noirs.  Le  professeur  s'assit,  et  apris 
que  des  violons  eurent  joué  quelque  temps,  il  leur  fit  donner 
le  signal  de  se  taire,  afin  qu'il  lui  fût  loi^le  de  parler  à  la 
compagnie,  ce  qu'il  fit  dans  un  discours  contre  les  nouveautés. 
Reprise  alors  de  la  musique.  Puis' l'aspirant  commença  son 
discours,  où  je  trouvai  peu  de  sujet  d'être  édifié  :  il  y  devait 
adresser  un  compliment  au  chancelier  et  aux  professeurs  qui 
étaient  présents.  Le  docteur  alors  lui  mit  sur  la  tète,  en  signe 
de  son  doctorat,  le  bonnet,  qui,  dans  la  marche  du  cortège, 
était  venu  là  au  bout  du  bâton  de  l'huissier,  lui  passa  au  doigt 
un  anneau,  et  s'étant  ceint  lui-même  d'une  chaîne  d'or,  le  fit 
asseoir  près  de  lui,  pour  qu'après  avoir  pris  tant  de  peines, 
il  pût  maintenant  se  mettre  i  l'aise;  il  le  baisa  et  l'embrassa, 
en  gage  de  cette  amitié  qui  allait  désormais  exister  entre  eux.  » 

Le  latin  de  la  Faculté  n'était  sans  doute  pas  plus  barbare 
que  ne  l'aurait  paru  nécessairement  aux  anciens  une  bonne 
partie  du  latin  moderne.  Molière  lui  en  a  prêté  un  qui  est, 
comme  on  dit,  de  cuisine^  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  le 
rendre  comique,  et  vraiseinblablement  aussi  parce  que,  voyant 
une  solennelle  charlatanerie  dans  l'emploi  emphatique  et  pé- 
dantesque  d'une  langue  inconnue  au  vulgaire  et  destinée  par 
son  mystère  à  cacher  beaucoup  de  sottises,  il  trouvait  plaisir 
à  la  discréditer  par  le  ridicule. 

Monchesnay,  dans  le  Bolmana*^  dit  que  ce  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaginaire  avait  été  «  fourni  à  Molière  par 
son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble  avec  Mlle  Ninon  de 
l'Enclos  et  Mme  de  la  Sablière.  »  Nous  voudrions  tout  au 
moins  admettre  l'explication  ou  la  correction  proposée  par  les 

I.  Au  tome  I*%  p.  118  et  119  de  la  FU  de  Locke  {the  Life  of  John 
Locke)^  par  lord  King,  nouTelle  édition,  Londres,  i83o,  a  Tolumes 
în-8*.  —  Aimé-Biartin  (OEupres  Je  MoUère^  i845,  tome  VI,  p.  43o 
et  43 1,  à  la  note)  a  donné  de  ce  même  passage  une  traduction 
d*une  infidélité  qui  peut  étonner,  n^étant  pas  probable  qu*il  ait 
eu  sous  les  yeux  un  texte  différent. 

a.  Page  34. 
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auteurs  de  V Histoire  du  thédire  français^  :  «  llauroit  ël^  plus 
clair  de  dire  que  M.  Despréaux  donna  l'idée  du  latin  macaro- 
nique  du  Malade  imaginaire.  »  Si,  en  effet,  l'on  suppose  un 
fond  de  vérité  dans  Tanecdote,  on  ne  peut  cependant  croire  à 
l'exactitude  des  termes  dans  lesquels  elle  est  contée.  A  entendre 
Fauteur  du  Bolxana^  ne  semblerait-il  pas  que  Boileau  ait  été 
le  véritable  auteur  de  toutes  les  paroles  de  l'intermède?  Lors- 
qu'on en  apprécie,  comme  il  est  juste,  toutes  les  intentions 
comiques,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à  un  autre  que 
Molière  ;  et  s'il  fallait  accorder  qu'il  ait  pu  avoir  des  colla- 
borateurSy  leur  part  ne  doit  pas  avoir  été  la  plus  grande. 
M.  Maurice  Raynaud  n'a  pas  moins  restreint  celle  de  Molière 
que  ne  l'a  fait  le  Bolxana^  tout  en  ne  reproduisant  pas  assez 
fidèlement  le  renseignement  qu'il  y  a  trouvé,  et  qu'il  n'a  sans 
doute  pas  puisé  à  une  autre  source.  Une  première  inexacti- 
tude est  d'avoir  dit,  comme  si  nous  en  savions  quelque  chose, 
que  le  fameux  dîner  eut  lieu  «  chez  Mme  de  la  Sablière  *•  » 
Monchesnay  l'a  nommée  seulement  au  nombre  des  convives. 
Cest  d'ailleurs  un  détail  de  peu  dUmportance.  Voici  qui  est 
plus  hasardé  :  «  Molière  fournit  le  canevas;  chacun  y  mit  son 
mot.  »  Rien  de  semblable  dans  le  BoUtana.  Ce  ne  peut  donc 
être  qu'une  supposition;  et  si  l'on  doit  en  faire  une,  la  moins 
invraisemblable  serait  que  Molière  aurait  récité  à  ses  amis  U 
scène  toute  faite,  et  que  ceux-ci,  au  milieu  des  gais  propos 
qui  suivirent  la  lecture,  auraient,  brodant  sur  le  texte,  jeté 
quelques  mots  de  leur  estoc,  dont  Molière  fit  ou  ne  fit  pas  son 
profit. 

Serait-ce  là,  comme  M.  Magnin  penchait  à  le  croire,  l'ori- 
gine des  cent  cinquante  vers  ajoutés  à  la  cérémonie  authen- 
tique dans  une  édition  de  cet  intermède,  imprimée  à  Rouen  le 
24  mars  1673',  trente-cinq  jours  après  la  mort  de  Molière  ? 


I.  Tome  XI,  p.  383,  note  b, 

9.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  56.  —  Daus  rédition  de 
1773  des  Œuvres  de  Molière^  au  tome  VI,  p.  486,  Bret  a  le  pre- 
mier, nous  le  croyons,  dit  que  le  souper  fut  donné  chez  Mme  de 
la  Sablière.  Parmi  les  con vires,  il  nomme  la  Fontaine,  sans  dire  où 
il  a  puisé  ce  renseignement. 

3.  Dans  un  in-ia,  dont  le  titre  est  :  Receptio  publica  umtajupemt 
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.\I.  Magnin  conjecture*  que  cette  longue  macaronëe  est  la 
première  forme  de  la  réception  d*Argan,  improvisée  en  colla- 
boration inier  pocula.  Nous  la  croyons  plutôt  imaginée  après 
la  mort  de  Molière,  sans  intention  bien  certaine  de  la  faire 
|)asser  pour  son  œuvre.  Elle  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  la  valeur 
que  lui  a  prêtée  M.  Magnin,  qui,  le  premier,  a  conseillé  d'ajouter 
ces  quelques  pages  aux  œuvres  de  notre  auteur.  Lorsque,  en 
nous  défendant  de  toute  prévention,  nous  comparons  cette 
satire  délayée  à  celle  dont  le  texte  a  seul  une  évidente  authen- 
ticité, nous  n'y  trouvons  ni  la  même  urbanité  dans  la  plaisan- 
terie, ni  la  même  habileté  dans  le  maniement  du  latin  bur- 
lesque. Cette  langue  macaronique  a  ses  lois,  que  jamais  aucun 
grammairien  ne  fixera,  mais  que  le  goût  fin  et  l'oreille  fine  de 
Molière  ont  senties  avec  la  même  justesse  que,  en  d'autres  occa- 
sions, les  lois,  non  moins  impossibles  à  rédiger,  du  vers  libre. 
Ces  lois  ne  sont  pas  observées  dans  la  lourde  contrefaçon,  où 
le  français  et  le  latin  s'amalgament  avec  maladresse.  Nous  n'y 
saurions  reconnaître  ni  Molière,  ni  Boileau.  Ce  n'est  pas  eux 
qui  eussent  manqué  à  la  simplicité  si  nécessaire  ici,  en  étalant 
des  élégances  de  bons  thèmes  de  collège,  lepidwn  caput^  — 
gravis  mre^  —  coronm  nos  admireuais,  lis  n'auraient  pas  com- 
pliqué leur  français  latinisé  de  bribes  d'italien',  qui  ont  paru 
dénoncer  la  main  de  LuUi.  Que  dirons-nous  des  grossièretés, 
des  obscénités  de  quelques  passages  ?  Personne,  en  tout  cas,  ne 

mediei  m  Aeademia,  burUtca  JoaumU-Bapiistm  Molière^  doctoris  comici. 
Editio  deuxième^  revisa  et  de  beaucoup  augmentata  super  manuscriptos 
trovatos  post  suam  mortem,  —  Ce  titre  semble  attribuer  à  Molière 
ces  Yariantes  de  son  intermède,  mais  il  ne  le  fait  que  d^une- ma- 
nière très-équivoque.  —  La  même  Rrceptio  publica.,,^  editio  troi- 
sième^ révisa^  etc,^  a  été  publiée  la  même  année  1G73,  et  dans  le 
même  format,  à  Amsterdam.  —  Elle  était  connue  de  Bret,  qui  en 
parle  au  tome  VI,  p.  491,  des  Œuvres  de  MoHère  (1773.) 

1.  Voyez  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i*'  juillet  184^»  tome  XV, 
p.  171  et  suivantes.  —  Malgré  Topinion  que  nous  exprimons  sur 
cette  Yariante  de  notre  intermède,  nous  la  donnons  ci-après  en 
appendice,  à  l'exemple  des  plus  récents  éditeurs  des  OEuvres  de 
Molière, 

2.  Nous  n*en  trouYons  pas  seulement  dans  le  couplet  de  la 
demoiselle  italienne  {una  domicelia  italîana)^  mais  aussi  dans  d*autret 
couplets. 
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pourra  croire  qu'elles  aient  été  destinées  aux  oreilles  des  spec- 
tateurs. Un  critique  aussi  fin  que  M.  Magnin  aurait  dû  plus 
décidément  y  déclarer  Molière  étranger,  et  ne  pas  croire  une 
bouffonnerie  si  médiocrement  plaisante  a  rédigée  en  commun 
dans  le  salon  de  Mme  de  la  Sablière  ^  » 

M.  Magnin  dit  qu^il  est  de  tradition  au  théâtre  d'ajouter  au 
texte  imprimé,  en  1678,  chez  Christophe  Ballard,  des  vers  sur 
la  demoiselle  aux  pales  couleurs,  qui  rappellent  un  peu  la 
longue  tirade  du  livret  de  Rouen.  Rien  ne  nous  apprend  que 
cette  tradition  remonte  au  temps  de  Molière,  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  la  justifier.  Elle  prouverait  seulement  que,  depuis 
assez  longtemps,  les  comédiens  connaissaient  les  dévelop[Mî- 
ments  qu'on  s'était  amusé  h  donner  à  la  cérémonie.  L'authen- 
ticité de  ces  développements  n'est  pas  mieux  démontrée  par 
ce  fait,  ra|)porté  aussi  par  M.  Magnin,  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  en  italien  du  Malade  imaginaire  qui  a  été  pu- 
bliée, en  1697,  à  Leipsick,  par  Nie.  di  Castelli,  secrétaire  de 
rélecteur  de  Brandebourg.  M.  Magnin  fait  remarquer  que  ce 
même  Castelli  a  donné  exactement,  dans  sa  traduction  du 
Festin  de  pierre^  la  scène  du  Pauvre.  Cela  suppose  sans  doute 
que  le  traducteur  avait  mis  beaucoup  de  soin  à  s'enquérir  du 
vrai  texte  des  comédies  de  Molière;  mais,  en  mcme  temps 
qu'il  cherchait  curieusement  ce  texte  jusque  dans  des  éditions 
non  cartonnées,  ne  peut-il,  pour  la  cérémonie  du  Mcdade  ima- 
ginaire^  l'avoir  cherché  où  il  n'était  pas,  trop  peu  en  garde 
contre  la  longue  et  fausse  variante,  fabriquée  on  ne  sait  par  qui? 
Si  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  ait  eu  besoin  d'aide  pour 
traduire  en  latin  de  fantaisie  celui  de  la  très-salubre  Faculté^ 
une  conjecture  que  nous  repousserions  moins,  sans  la  juger 
toutefois  nécessaire,  c'est  qu'il  se  serait  adressé  ù  quelque 
homme  de  l'art  pour  se  faire  initier  à  la  connaissance  exacte 
des  majestueuses  solennités  de  la  rue  de  la  Bâcherie.  Cela  s'est 
dit;  et  le  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  qui  a  passé  pour 
le  traître  ayant  vendu  ses  frères  est  le  docteur  Mauvillain, 
*    ami  de  notre  poète.  Nous  avons  cité  ailleurs*  l'acte  d'accusa- 

I.  Revue  des  Deux  Mondes  déjà  citée,  p.  175. 

a.  Dans  notre  tome  IV,  p.  Sg"»  et  396,  à  la  noie  a  du  troisième 
Placet  de  Moli^^e. 
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don  contre  Mauvillain,  que  l'on  trouve  dans  un  exemplaire  de 
V Index  funereus  chirurgorum  Parisiensium^  publie  en  1714. 
C'est  une  addition  manuscrite,  que  Ton  croit  de  la  main  même 
de  Jean  de  Vaux,  auteur  de  Y  Index,  Il  y  reproche  à  Mauvil- 
lain  d'avoir  fourni  à  Molière  ce  qu'il  appelle  «  les  scènes  ac- 
cessoires, »  c'est-à-dire  le  fameux  intermède  de  son  Malade 
imaginaire  :  quelques  notes  seulement,  ce  serait  plus  facile  à 
admettre  ;  et  nous  croyons  que  pour  en  faire  usage  avec  tant 
d'esprit,  Molière  n'a  eu  recours  à  personne. 

Il  nous  a  semble  que  l'on  pouvait  parler  un  peu  longue- 
ment de  ce  dernier  intermède  de  la  pièce,  qui  est,  à  lui  seul, 
une  petite  comédie,  et  qui  d'ailleurs  a  pris  plus  de  place 
encore  dans  l'histoire  du  théâtre  de  Molière  par  le  funeste 
souvenir  de  ce  jour  où,  pendant  qu'il  était  joué  pour  la  qua- 
trième fois,  le  dernier  rire  de  son  auteur  se  perdit  dans  une 
convulsion  d'agonie.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  mériter  le 
reproche  d'oublier,  pour  des  scènes  cuxcssoires ^  comme  on  les 
a  bien  nommées,  la  principale  et  véritable  comédie.  Sans  que 
l'on  puisse  nous  demander  ici  une  analyse  détaillée  de  l'excel- 
lente pièce,  les  jugements  qui  en  ont  été  portés  nous  amènent 
à  l'apprécier  en  quelques  mots. 

Des  critiques  l'ont  trouvée  moins  divertissante  que  lugubre, 
au  milieu  de  toute  cette  apothicaircrie  déchaînée  sur  un  pauvre 
corps,  malade  ou  non,  dont  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle  n'ait 
bientôt  raison,  et  parmi  ces  sinistres  corbeaux  de  la  gent  mé- 
dicale, ces  affreux  tourmenteurs  qui  ne  laissent  aucune  trêve  à 
leur  patient,  tandis  qu'une  femme  hypocrite  guette  le  moment 
où  docteurs  et  apothicaires  auront  avancé  l'heure  de  son  hé- 
ritage, et  qu'une  servante  insolente,  avec  son  rire  sans  pitié, 
s'amuse  des  terreurs  du  pauvre  hypocondre*. 

II  y  a  bien  des  misères,  en  effet,  autour  du  fauteuil  d'Argan. 
Avec  quel  art  cependant  Molière  a  caché  au  spectateur  der- 
rière tant  de  détails  comiques  le  triste  fond  du  tableau,  qui 
n'est  reconnu  qu'à  la  réflexion!  Il  fallait  n'avoir  pas  un  mo- 
ment perdu  de  vue  les  vraies  conditions  de  la  comédie  pour 
remplir  d'une  telle  gaieté  une  chambre  où  l'on  ne  parle  que 

I.  Voyez  les  Deux  masques^'  de  Paul  de  Saint-Victor,  tome  III, 
p.  494-497- 
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de  maux  d'eatrailles,  de  bile  à  expulser  et  de  mort.  Après 
tout,  la  maladie  n'est  pas  sérieuse,  et  le  burlesque  des  scènes 
où  sont  étalées  crûment  toutes  les  impuretés  de  notre  misé- 
rable nature  en  sauve  le  répugnant  s|)ectacle.  Si  les  oiseaux  de 
malheur,  lâchés  par  la  Faculté,  viennent  là  s'abattre  sur  leur 
proie,  ils  paraissent  avec  des  tètes,  non  de  Méduses,  mais  de 
grotesques,  et  sont  si  drôles,  qu'ils  cessent  d*ètre  terribles. 
On  admire  comment  Molière  a  pu  surpasser,  dans  notre  pièce, 
la  gaieté  et  la  vérité  des  tableaux  qui  déjà,  dans  V Amour 
médecin,  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  dans  Monsieur  de 
Pourceaugnac^  nous  avaient  représenté  avec  des  couleurs  si 
vivantes  et,  par  bien  des  côtés,  si  fidèles,  les  ridicules  des 
Esculapes  du  dix-septième  siècle.  Les  portraits  des  deux  Dia- 
foirus  ont  toujours  été  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Le  jeune  benêt  Thomas,  parfait  exemplaire  de  la  bêtise  or- 
née de  science,  fait  admirablement  comprendre  quelle  édu- 
cation formait  ces  prodigieux  médicastres.  Quant  à  Toinette, 
à  qui  l'on  reproche  son  impitoyable  malice,  elle  n'est  assu- 
rément pas  tendre;  mais  que  de  verve  amusante  dans  ses 
incartades,  au  fond  pleines  de  bon  sens!  Tel  est,  en  général, 
le  caractère  des  servantes  dans  les  comédies  de  Molière,  où  il 
n'y  en  a  aucune  dont  le  rôle  soit  aussi  nécessaire  à  la  pièce 
que  celui  de  Toinette.  Sa  rude  franchise  fait  le  plus  heureux 
contraste  avec  la  méchanceté  doucereuse  de  Béline.  Celle^ 
est,  dans  notre  comédie,  la  seule  physionomie  vraiment  noire; 
car  le  redoutable  Purgon  n'est  pas  nécessairement  méchant 
diable,  et  ses  cruautés  ne  sont  que  celles  de  son  fanatisme 
médical.  La  figure  de  Béline  cependant  ne  sort  pas  du  cadre 
comique,  parce  que  le  ridicule  s'y  montre  toujours  à  côté  de 
l'odieux,  et  qu'elle  a,  comme  celle  du  Tartuffe,  des  traits  qui 
rendent  risibles  les  plus  vilains  artifices. 

Le  petit  rôle  de  Louison  était  fort  admiré  de  Goethe.  Dans 
iits  Conversations^  recueilfies  par  Eckermann,  il  a  jugé  la 
scène  viii  de  l'acte  II  une  des  plus  vivantes  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  L'enfance  en  effet,  sa  grâce  naïve,  son  espièglerie 
n'ont  jamais  trouvé  pour  les  peindre  avec  autant  de  vérité  et 
d'agrément,  un  aussi  délicat  pinceau.  Horace  a  dit  au  poète  : 

I.  Voyez  la  traduction  de  M.  K.  Delerot,  tome  I*,  p.  3ia. 
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«  Tu  dois  noter  les  mœurs  de  chaque  âge^  »  Molière,  qui 
savait  tout  de  l'homme,  n  a  pas  manqué  au  prëcepte,  et  les 
traits  du  premier  âge  même  n'ont  pas  échappé  à  sa  fine  obser- 
vation, 

11  nous  reste  à  chercher  s'il  y  a  des  ressemblances  à  noter 
entre  la  dernière  œuvre  du  génie  de  Molière  et  d'autres  comé- 
dies soit  antérieures,  soit  postérieures  en  date. 

Des  comédies  antérieures,  avons-nous  réellement  quelque 
chose  à  dire?  Molière  a-t-il  fait  à  tel  ou  tel  de  ses  devanciers 
des  emprunts  bien  avérés?  Pour  ce  qui  est  du  principal  et  vrai 
sujet  de  sa  pièce,  il  est,  tout  au  plus,  permis  d'admettre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qii^Élomire  hypocondre\\xi  en  a  fait  naître 
ridée,  idée  toutefois  dont  il  s^est  emparé  pour  la  transformer 
entièrement  et  la  rectifier,  en  la  prenant  comme  à  rebours. 

On  a  conjecturé',  mais  seulement  sur  la  très-vague  indi- 
cation fournie  par  un  titre  de  pièce,  que,  dans  les  rôles  des 
deux  Diafoirus,  il  avait  tiré  quelque  chose  du  Grand  benêt 
de  fils  aussi  sot  que  son  père.  Nous  ne  savons  rien  de  cette 
comédie,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  jouée  pour  la  première  fois, 
en  visite,  chez  le  secrétaire  d'Etat  le  Tellier,  le  17  janvier 
1664,  et  plusieurs  fois,  la  même  année,  sur  le  théâtre  de 
Molière.  Il  y  a  bien  des  variétés  de  benêts,  fils  de  sots  ;  et 
nous  n'avons  guère  de  raisons  de  croire  que  Molière  ait  trouvé 
là  les  figures  de  son  jeune  médecin  et  de  son  respectable  papa. 
Lorsqu'on  a  vu  quelque  vraisemblance  à  un  tel  emprunt,  c'est 
qu'on  a  pensé,  comme  les  frères  Parfaict,  que  ce  Grand  benêt 
pouvait  être  attribué  à  Molière,  qui  souvent  reprenait  son  bien 
dans  ses  anciennes  farces.  Mais  la  comédie,  connue  seulement 
par  son  titre,  n'était  pas  un  de  ces  petits  canevas,  tels  que  le 
Médecin  volant  ou  la  Jalousie  du  Barbouille'^  puisque,  à  elle 
seule,  elle  a  pu  quelquefois  composer  le  spectacle,  et  le  Re^ 
f^istre  de  la  Grange  nous  apprend  qu'elle  est  de  Brécourt', 

I .  Mtat'is  cujusque  notandi  sunt  tibi  mores, 

(Art  poétique  y  ver»  i56.) 

3.  Voyez  V Histoire  du  tliédtre  françoisj  tome  X,  p.  iio  et  note  c 
(le  la  même  page. 

3.  Voyez  notre  tomel,  p.  9. 


NOTICE.  a37 


/ 


Un  des  éditeurs  de  Molière,  Petitot^,  a  cru  trouver  le  mo* 
dèle  du  rôle  de  Béline  dans  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
antérieure  au  Malade  imagirtairc  et  qui  a  pour  titre  le  Mari 
malade.  Il  avait  sous  les  yeux  cette  comédie,  que  nous  avons 
cherchée  en  vain.  Elle  «  |>orte,  dit-il,  le  nom  de  Molières,  »  Ce 
Molières^  dont  il  écrit  ainsi  le  nom,  était,  selon  lui,  un  co- 
médien de  rilôtel  de  Bourgogne'  qui  avait  composé  d'autres 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une  tragédie  de  Polfxène^. 
Voici  la  courte  analyse  que  Petitot  donne  du  Mari  malade  : 
a  Un  vieillard  qui  a  é|)ousé  une  jeune  femme  est  malade  ;  sa 
femme  faratt  avoir  le  plus  grand  soin  de  lui;  mais  elle  le  hait 
en  secret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  recevoir  un  amant.  Le 
mari  meurt  pendant  la  pièce;  et,  ce  qui  est  odieux,  la  femme 
se  réjouit  de  sa  mort.  »  Pour  que,  en  dépit  des  différences  qui 
de  cette  courte  analyse  ressortent  entre  les  deux  rôles,  la  res- 
semblance de  la  perfide  é|)ouse  avec  Béline  permît  de  croire, 
sans  hésiter,  à  des  imitations,  il  faudrait  savoir  si  quelques 
traits  des  câlineries  de  celle-là,  ou  i*  expression  de  son  conten- 

I.  OEuvres  de  Molière^  Paris,  nouvelle  édition  (i8a3),  6  Tolomes 
in-8*  :  voyez  au  tome  VI,  p.  436. 

a.  Petitot  a  faXt  une  confusion.  Le  comédien  de  THÔtel  de 
Bourgogne  à  qui  Ton  parait  avoir  donné  quelquefois  le  nom  de 
Molière^  et  qui  est  d^un  temps  moins  ancien,  est  Raisin  cadet. 
Voyez  le  Moliériste  du  i"  septembre  1880,  p.  177-179. 

3.  La  seule  Polj-xène^  d'un  sieur  de  Molière^  que  nous  connais- 
sions, est  un  roman  (mentionné  aux  Précieuses^  tome  II,  p.  67, 
note  i).  Nous  en  avons  vu  une  édition  (la  troisième)  de  i63a,  pur 
bliëe  après  la  mort  de  Tauteur,  François  de  Molière.  Le  MollérUte 
(juin  1881,  p.  70)  dit,  diaprés  des  documents,  qu*il  s'appelait 
François  Forget,  sieur  de  Molière  et  d*Essertlnes;  on  écrivait  aussi 
tCRssartlnes,  A  la  même  page  du  Moliériste^  on  cite  le  titre  d*un 
ouvrage  de  sa  femme,  publié  en  16 19  :  a  Odes  spirituelles.,,,  par 
Anne  Picardel,  vefve  du....  sieur  de  Meulières  et  d'Essartines.  » 
Maupoint,  dans  sa  Bibliothèque  des  théàtres(  1 733),  parle,  à  la  page  a54« 
d*un  Molière  le  tragique^  et  de  sa  tragédie  de  Pollxè/te,  qu'il  croit 
avoir  été  représentée  souvent  à  la  cour.  L'existence  de  cette  pièce 
est  généralement  mise  en  doute.  C'est  évidemment  sur  la  foi  de 
Maupoint  que  Voltaire,  dans  sa  f^te  de  Molière,  tL  dit  (tome  XXX VIII 
des  OEuvres f  p.  191)  :  c  II  y  avait  déjà  eu  un  comédien  appelé  Mo- 
lière, auteur  de  U  tragédie  de  Poljrsèiu.  » 
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tement  quand  elle  est  débarrassée  de  son  valétudinaire,  rap- 
pellent certains  détails  des  scènes  correspondantes  du  MaUuk 
imaginaire. 

Ce  qui  nous  parait  moins  douteux,  c'est  un  petit  emprunt 
fait  par  Molière,  dans  une  des  scènes  épisodiques  de  Sa  pièce, 
au  Don  Berirtui  de  CigarreU^  de  Thomas  Corneille^  qui  fat 
joue  en  i65o.  Parmi  les  comédies  de  ses  devanciers,  celle-ci 
est  une  de  celles  que  Molière  à  dû  ne  pas  dédaigner;  souvent 
les  vers  en  sont  très-spirituels,  et  l'on  y  trouve  des  idées  plai- 
santes. En  voici  une  dont  on  croit  que  Molière  a  fait  son  profit. 
En  présence  d'Isabelle,  que  le  bizarre  et  grossier  ^on  fiertran 
veut  épouser,  du  père  de  cette  Isabelle  et  de  don  Bertran 
lui-même,  don  Alvar,  amant  de  la  jeune  fille,  la  voyant  en 
danger  d'être  sacrifiée,  raconte  une  histoire  (acte  II,  scène  iv), 
qui,  sous  un  voile  transparent,  est  celle  même  de  leur  mutuel 
amour.  Le  récit  de  Cléante  (acte  II,  scène  y)  est  une  ficticm 
ingénieuse  imaginée  avec  une  intention  toute  semblable.  Don 
Bertran  n'a  pas  plus  de  peine  qu'Argan  à  comprendre  qu'on 
se  joue  de  lui,  et  ne  montre  pas  avec  moins  de  mauvaise  hu- 
meur qu'il  n'est  pas  dupe.  Il  déclare  à  Isabelle  qu'elle  a  en- 
tend trop  le  jargon  »  : 

Holà  I  vous  en  sarez  bien  d^autres,  que  je  pense. 

Je  me  trompe  bien 

Si,  pour  TOUS  égayer,  il  tous  conle  plus  rien. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  Molière  ne  s'est  pas  rencontré 
fortuitement  avec  Thomas  Corneille,  et  qu'il  lui  doit  la  ruse 
de  Géante  \  à  moins  qu'il  n'ait,  lui  aussi,  puisé  à  la  source 
espagnole,  et  directement  imité  don  Francisco  de  Rojas,  que 
l'auteur  de  Don  Beriran  de  Cigarral  reconnaît,  dans  VÉpCtre 
imprimée  en  tête  de  la  pièce,  lui  avoir  servi  de  modèle '. 

I.  C*est  aussi,  dans  le  Barbier  de  SévUle,  la  ruse  d'AlmaTÎTa, 
qui  Tient  chez  Bartholo  remplacer  le  maître  de  musique  absent, 
comme  fait  Clëante  chez  Argan.  Cest  un  petit  emprunt  que  Mo- 
lière, plutôt  sans  doute  que  Thomas  Corneille,  a  fourni  à  Beau- 
marchais. 

a.  Rojas  a  intitulé  sa  comédie  :  Le  jeu  rouie  entre  des  sots  ou  Don 
Lucas  de  Cigarral,  Demeuré  justement  célèbre,  il  était  bien  connu 
en  France  de  ses  contemporains  du  dix-septième  siècle.  Scarron 
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Après  avoir  rencontré  dans  la  comédie  de  Molière  de  si 
rares  empnints,  les  uns  douteux,  les  autres  assez  insignifiants, 
on  peut  désirer  savoir  ce  que  lui  ont  dû  les  imitateurs. 

Le  titre  d'un  ouvrage  de  Dufresny,  la  Malade  sans  maladie^ 
semblerait  promettre  une  imitation  du  sujet  lui-même.  Cette 
comédie,  en  cinq  actes  et  en  prose,  fut  représentée  pour  la 
première  fois  le  27  novembre  1699^  Cest  une  pièce  des  plus 
médiocres,  sans  gaieté,  sans  peinture  sérieuse  des  caractères. 
S'il  est  naturel  de  s'attendre  à  y  trouver  un  Argan,  dont 
l'imitateur  se  serait  borné  à  changer  le  sexe,  cette  attente  est 
trompée.  Dans  la  maladie  du  principal  personnage  il  entre 
beaucoup  d'inquiétudes  d'une  imagination  frappée,  et,  comme 
on  disait  alors,  de  vapeurs;  mais  cette  hypocondrie  est  faible- 
ment indiquée,  et  Dufresny  n'en  a  rien  su  tirer  de  comique, 
malgré  le  modèle  que  lui  avait  donné  Molière,  et  auquel  il 
est  évident  qu'il  a  pensé.  Voulant  que  sa  malade  eût  près  d'elle 
une  sorte  de  Béline,  il  lui  a  donné  une  perfide  amie.  Puis  il 
y  a  une  suivante,  Lisette,  qui,  lorsqu'elle  introduit  auprès  de 
la  malade  un  faux  médecin,  s'est  souvenue  de  Toinette,  jouant 
elle-même  ce  rôle  de  docteur.  Enfin,  comme  dans  le  Malade 
imaginaire^  Tintrigue  ourdie  par  une  avide  cajoleuse  est  dé- 
jouée. On  trouve  donc  là  quelques  idées,  dont  la  source  est 
visible;  mais  Dufresny  en  a  fait  un  très-pauvre  usage. 

Le  rôle  de  Béline,  qu'il  est  plus  facile  de  s'approprier  que  le 
rôle  d' Argan,  principal  objet  de  notre  comédie,  a  surtout  tenté 
les  imitateurs,  entre  autres  Goldoni,  celui  des  auteurs  étrangers 
qui  s'est  le  plus  attaché  aux  traces  de  Molière.  Dans  sa  Serva 
amorosa^^  comédie  au  fond  si  différente  du  Malade  intagi^ 
nairey  et  dont  l'intrigue  est  tout  autre,  Béatrice,  une  marâtre 

Ta  eu  pour  modèle  dans  son  JoJeUt  ou  U  MtUtre-^mUt^  et,  ce  qa 
vaut  mieux,  Rotrou  daus  son  Feneeslas^ 

I.  Voyez  au  tome  II  des  OEuvrts  de  M,  Rivière  du  Frény  (Paris, 
chez  Briaison,  I73i).  —  Maupoint  dit  à  tort  (Bibliothèque  des 
Thidirety  IJ^S,  p.  193-194)  que  cette  pièce  n*a  pas  été  jouée.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  put  Tachever  ;  après  le  second  acte,  il  fallut  changer 
le  spectacle. 

1.  Cette  comédie  eu  trois  actes  et  en  prose  a  été  représentée, 
pour  la  première  fois,  à  Bologne,  au  printemps  de  1759.  Sablier 
Ta  traduite  en  français  sous  le  titre  de  la  Domestique  géméreuse  .* 
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copiëe  sur  Bëlîne,  a  obtenu  du  vieillard  Ottavio,  son  mari, 
qu'il  chassât  de  la  maison  Florindo,  le  fils  du  premier  lit.  Pour 
qu'il  soit  déshérite  à  son  profit,  elle  n'épargne  aucune  ma- 
nœuvre. Ottavio  fera  un  testament,  pour  lequel  elle  mande  un 
notaire,  qu^elle  se  croit  assurée  de  mettre  dans  ses  intérêts. 
Mais,  par  les  conseils  de  Corallina,  la  servtinte  amoureuse,  le 
bonhomme  Ottavio  se  prête,  comme  Argan,  à  une  comédie  de 
mort.  Béatrice,  le  croyant  défunt,  mais  se  gardant  d'en  rien 
dire,  fait  semblant  de  recueillir  de  sa  bouche  ses  dernières 
volontés,  quelle  dicte  au  Notaire.  Celui-ci,  qui  n'est  pas, 
comme  elle  l'avait  espéré,  son  complice,  donne  lecture  du  vrai 
testament,  par  lequel  le  fils  est  institué  seul  héritier.  Béatrice 
essaye  de  protester.  Ottavio  ressuscite  alors  pour  confirmer 
ses  véritables  intentions  et  remercier,  comme  elle  le  mérite, 
la  méchante  femme  de  tout  le  bien  qu'elle  lui  veut.  On  voit 
que  l'auteur  du  Malade  imaginaire  a  passé  par  là  :  ce  n'était 
pas  trop  la  peine  ^. 

Regnard  a  su  mieux  imiter  Molière.  Ce  n'est  pas  que  nous 
pensions,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  à  un  de  ses  plus  fai- 
bles ouvrages,  composé  pour  le  théâtre  italien,  à  son  Arle- 
quin  homme  à  bonne  fortune^  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  janvier  1690, 
Il  s'y  trouve  sans  doute  une  réminiscence  de  notre  pièce.  Bro- 
cantin  veut  faire  épouser  à  sa  fille  Isabelle  le  médecin  Bassi- 
net, qui  n'est  pas  un  parti  du  goût  de  la  demoiselle.  On  re- 
connaît la  scène  v  de  l'acte  1"  du  Malade  imaginaire;  mais 
l'analogie  n'a  pas  grande  importance.  Dans  cette  même  pièce, 

voyez  les  OEuvres  de  3/***,  Londres,  1761,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  Théâtre  if  un  Inconnu,  Paris,  chez  Ducbesne,  1765. 

I.  Parmi  les  auteurs  étrangers,  qui  ont  imite  ie  Malade  îmap- 
noire,  il  peut  sufilre  ici  d^avoir  nommé  Gol^ni,  le  plus  marquant. 
On  en  rencontrerait  sans  doute  plusieurs  autres.  M.  Henri  van 
Laun,  dans  le  Moliérute  du  i*'  mai  et  du  i*'  août  1881,  a  signalé 
en  Angleterre  :  i*  la  comédie  de  Sir  Patient  Faney^  jouée  en  1678, 
et  dont  Fauteur  était  une  dame  hollandaise,  Mme  Alpbra  Bebn; 
on  reconnaît  Argan  dans  le  héros  de  la  pièce,  laquelle  d^allleurs 
doit  beaucoup  aussi  à  r Amour  médecin;  a*  la  comédie  intitulée 
Doctor  léost  in  his  cliariot,  ou  beaucoup  dVmprunts  ont  également 
été  faits  au  Malade  imaginaire;  elle  est  d^Isaac  Bickerstaffe. 


grosàère,  Regoaurd  a,  suÎTant  sod  lubitudey  gUne  diei 
Molière  de  plosieurs  antres  côlés,  prenant  ça  et  là  des  traits 
à  l*ÂPare^  an  Bourgeois  gentilhomme^  an  Mariage  forcée  aux 
Femmes  savantes^  aux  Précieuses  ridicules.  Tontes  ces  imita* 
tionSy  très-saper6cielles,  ont  peu  d'intérêt. 

n  £iat  faire  plos  d*attention  au  Légataire  aM/Vvrfe/,  que 
le  même  Regnard  fit  jouer  pour  la  première  fob  le  9  janTÎer 
1708.  C'est  assurément  du  Malade  imagimtire  qu'est  née  cette 
comédie,  dont  le  sujet  est  tout  autrement  lugubre,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  étincelante  de  yerrty  et  que  Ton  regarde, 
arec  raison,  comme  la  plus  plaisante  de  toutes  celles  de  Re- 
gnard. Plus  hardi  que  Molière,  et  il  ne  l'a  été  qu'en  passant 
les  justes  bornes,  Regnard,  dans  son  tableau  des  misères  d*nn 
homme  devenu  la  proie  des  remèdes  de  la  Factilté  et  des  in- 
trigues de  coquins  qui  pourchassent  sa  succession,  nous  montre, 
au  heu  d'un  maniaque  qui  s'imagine  être  malade,  un  trop  yrai 
moribond.  Cela  n'empêche  pas  que,  en  entendant  son  Gérante, 
il  nous  semble  souvent  que  c'est  Argan  qui  parle  : 

J*ai,  cette  naît,  été  secoué  comme  il  faut, 
Et  je  Tiens  d*essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil,  à  coup  sûr,  emporteroit  la  place'. 

U  quitte  fréquemment  la  scène  sans  autres  raisons  que  celles 
qui  forcent  Argan  à  sortir  avec  la  même  hâte.  Les  lavements 
qui  mettent  Géronte  en  fuite  viennent  de  chez  Molière.  L*a- 
pothicaire  Qistorel,  «  plus  têtu  qu'une  mule,  »  est  évideoH 
ment  de  la  famille  du  médecin  Purgon,  dont  il  ne  saurait  être 
désavoué,  quand  il  arrive  tout  en  colère,  pour  reprocher  à 
Géronte  ses  sottises  : 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  tous*. 

Lisette  a  quelques  traits  de  Tomette,  quoiqu'elle  ne  l'imite  pas 
dans  sa  fidélité  : 

Il  ne  me  donne  rien  ;  mais  j^aî  pour  récompense 

Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 

Je  lui  dis,  à  son  nez,  des  mots  asses  piquants'. 

I.  Lt  Ligataire^  acte  I,  scène  iv.  —  s.  Acte  II,  scène  xi. 
3.  Acte  I,  scène  i. 

IX  lO 
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Le  notaire  Scrupule  est  proche  parent,  son  nom  même  l'îii- 
dique,  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 

Lorsque  Grispin  prend  la  robe  de  malade  et  le  bonnet  de 
nuit  de  Gëronte,  qu'il  tient  pour  trépasse,  il  a  peur  un  mo- 
ment de  sa  hardiesse  : 

Mais,  arec  son  habit,  si  son  mal  m'alloit  prendre'  ? 

Cette  frayeur  superstitieuse  rappelle  celle  d'Argan  :  a  N'y  a-t-il 
point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort'  ?  »  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  comédie  de  Regnard, 
une  suite  de  gentilles  variations  sur  le  thème  fourni  par  Mo- 
lière. Si  Ton  veut  que  ce  soient  des  larcins,  ils  ont  trouvé  si 
naturellement  leur  place  dans  une  œuvre  très-différente,  qu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  légitimes;  ils  n'ôtent  pas  à  cette  œuvre 
la  valeur  comique  qui  lui  est  propre,  et  dont,  bon  gré  mal  gré, 
Ton  est  fort  amusé,  an  milieu  même  de  cet  appareil  mortuaire 
et  des  plus  pendables  coquineries.  Le  tour  de  force  de  Mo- 
lière, de  nous  faire  si  franchement  rire  dans  une  chambre  de 
malade,  avait  été  grand  :  celui  de  Regnard,  qui  a  voulu  ren- 
chérir, est  plus  extraordinaire  ;  mais  dans  le  Légataire ^  dans 
cette  prodigieuse  débauche  de  facéties,  qu'on  est  loin  de  la 
profondeur  de  la  peinture  du  Malade  imaginaire^  loin  aussi 
du  style  de  Molière  !  Si  celui  de  Regnard  est  très-agréablement 
plaisant  et  d'une  vivacité  étourdissante,  il  manque,  dans  sa  fa- 
cilité spirituelle,  de  cette  forte  originalité  qui,  chez  Molière, 
fait  penser  en  faisant  rire,  et,  par  chaque  trait,  met  en  saillie 
les  caractères. 

Sur  la  distribution  des  rôles  de  la  pièce  aux  premières  repré- 
sentations le  livre  publié  dès  lors  chez  Christophe  Ballard  ne 
nous  apprend  rien  :  il  «  ne  donne  ni  les  noms  des  acteurs  qui 
ont  joué  la  comédie,  ni  même,  ce  qui  est  singulier,  les  noms 
des  chanteurs,  des  danseurs  et  des  musiciens'.  »  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  des  renseignements. 

I.  Le  Légataire^  acte  IV,  scène  iv. 

a.  Le  Malade  imaginaire,  acte  III,  scène  xi. 

3.  Documents  sur  le  Malade  imaginaire,,.,  par  M.  Edouard  Thierry 
(Paris,  1880),  p.  I.  —  Peut-être  s'était-on  abstenu  de  donner  les 
listes  des  chanteurs  et  des  danseurs  engagés  par  Molière,  parce 
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Que  Molière  ait  joué  le  principal  r^le^  celui  ^Jrgan^  pour 
n'en  pas  douter  il  était  à  peine  besoin  des  témoignages  posi- 
tif des  contemporains  qui  ont  parlé  de  la  représentation  où 
il  mourut  dans  ce  rôle,  sinon  de  ce  rôle.  L'inventaire  de 
1673  ne  dit  rien  des  habits  qu'il  portait  en  le  jouant,  relique 
funèbre,  que  vraisemblablement  on  ne  voulut  pas  y  faire 
figurer,  et  qui  était  peut-être  tachée  du  sang  de  la  veine 
rompue.  On  donnera  ci-après,  dans  les  notes  sur  les  person- 
nages, la  description  du  costume  d'Argan,  d'après  les  indica- 
tions de  la  contrefaçon  de  la  pièce,  imprimée  à  Amsterdam 
chez  Daniel  Elzevir.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  costume 
ait  exactement  été  celui  de  Molière;  c'est  toutefois  le  plus  pro- 
bable. On  y  remarque  surtout  la  camisole  rouge,  qui  aurait  dû 
rester  toujours  de  tradition,  au  lieu  de  la  robe  de  chambre. 
E adore  Soulié  a  fait  l'observation  que  ce  costume  est  bien 
celui  d'Argan  dans  la  planche  gravée  en  1676  par  le  Pautre, 
laquelle  reproduit  la  représentation  du  2 1  août  1674,  à  Ver- 
sailles*; et  que,  dans  l'édition  de  1682,  la  gravure  de  P.  Bri- 
sart  montre  également  Argan  vêtu  de  la  camisole*.  Il  en 
oooclut  qu'il  faut  tenir  pour  très-suspecte  l'anecdote  racon- 
tée par  le  président  Hénault  dans  ses  Mémoires^ ^  où  il  dit  : 
«  Jean-Remi  Hénault,  mon  père....  donna  à  Molière,  pour  son 
Malade  imaginaire^  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit 
de....  M.  Foucault,  son  parent,  l'homme  le  plus  chagrin  et  le 
plus  redouté  dans  sa  famille,  et  qui  travailloit  toute  la  journée 
en  robe  de  chambre.  » 

Il  existe  aujourd'hui  encore  un  vénérable  témoin  du  rôle  joué 
par  Molière  dans  sa  dernière  comédie  :  c'est  le  fauteuil  dans 
ïecpel  il  réglait  le  mémoire  de  M.  Fleurant.  Les  meubles  ont 
la  vie  plus  dure  que  les  hommes,  sans  exception  ni  privilège 
pour  les  poètes  immortels,  qui  ne  le  sont  que  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  Ce  fauteuil,  où  successivement  se  sont  assis  les 

qu'elles  auraient  été  un  areu  public  des  contraYentions,  simplement 
tolérées,  au  PriYili<ge  de  Lulli. 

1.  Voyez  ci-après,  p.  348. 

2.  Recherche*  tur  Molière^  p.  88  et  89. 

3.  Mémoires  du  préiiJemt  Hénault.,.,  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
mm  mrrière^eveu^M,  le  baron  de  Figan^  i  Tolume  in-8*,  Paris,  i855, 
p.  4  et  5. 
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hëritiera  du  rôle  â^Àrgan  dans  la  maison  de  Molière,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  à  rodéon,  a  toute  une  histoire  que  M.  Mon- 
valy  archiviste  de  la  ComMie-Francaise,  nous  a  racontée  dans 
la  Revue  mensuelle  qu'il  publie  sous  le  titre  du  Moliériste^, 
Il  en  a  donne  la  description  et  nous  a  appris  que,  revenu  de 
rOdëon  au  Théâtre -Français  depuis  près  d'un  siècle,  il  y  est 
|>récieusement  conservé,  mais  que,  pour  le  ménager,  on  a  ré- 
cemment décidé  que  Ton  ne  s'en  servirait  plus  dans  les  repré- 
sentations du  Mttlade  imaginaire^  où  il  serait  remplacé  par  un 
fauteuil  qui  n'en  est  que  la  fidèle  copie. 

Pour  attribuer  à  Mlle  Molière  et  à  la  Grange  les  rôles  d'^/i- 
gélique  et  de  Cléante^  on  n'en  est  pas  réduit  à  la  vraisem- 
blance. Le  Mercure  de  1740  dit  de  la  première  :  «  Elle  avoit 
de  la  voix,  et  chantoit  ordinairement  ave  la  Grange  dans  le  se- 
cond acte  {scène  r)  du  Maiiuie  imaginaire*,  »  Il  vaut  encore 
mieux  citer  ce  que,  bien  plus  près  du  temps  de  Molière,  écrivait 
l'auteur  des  Entretiens  galants^  publiés  en  168 1  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  nommer  la  comédienne  et  le  comédien  ;  il  porte 
un  jugement  sur  leur  talent  dans  cette  même  scène  :  «  Cette 
belle  scène  du  Malade  imaginaire,..,  n'a-t-elle  pas  toujours 
eu  sur  le  théâtre  de  Guénegaud  un  agrément  qu'elle  u'auroit 
jamais  sur  celui  de  l'Opéra  ?  La  Molière  et  la  Grange,  qui  la 
chantent,  n'ont  pas  cependant  la  voix  du  monde  la  plus  belle. 
Je  doute  même  qu'ils  entendent  finement  la  musique  ;  et  quoi- 
qu'ils chantent  par  les  règles,  ce  n'est  point  par  leur  chant 
qu'ils  s'attirent  une  si  générale  approbation;  mais  ils  savent 
toucher  le  cœur,  ils  peignent  les  passions*.  »  Il  est  vrai  que  là 
c'est  seulement  du  théâti'e  Guénegaud  qu'il  est  parlé;  mais  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  certain  que  sur  le  théâtre  aussi 
du  Palais-Royal,  et  dès  la  première  représentation,  Mlle  Molière 
et  la  Grange  ont  joué  les  rôles  dont,  si  peu  d'années  après, 
nous  les  trouvons  en  f)05session  avec  beaucoup  de  succès  ? 

Si  les  frères  Parfaict  ont  puisé  à  bonne  source,  comme  nous 

1.  Voyez  aux   pages   355-36o  de  la    i'*   année   du    Moiiérisie^ 
i"  mars  1880. 

2.  Mercure  de  France ^  de  mai  1740,  lettre  sur  la  vie  et  les  ou9ragu 
tle  Molière  et  sur  Us  comédiens  de  son  temps ^  p.  843. 

3.  Entretiens  galants  [Paris,  Jeau  Ribou,  1681).  La  Musique^ 
/'/•  Entretien^  tome  H,  p.  91. 
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sommes  dispose  à  le  croire,  leurs  informations  sur  les  rôles  de 
Thomas  Diafoirus  et  de  Toinette^  ce  fut  par  Beanval  et  par  sa 
femme  que  ces  rôles  furent  remplis  ;  et  voici  l'anecdote  qu'ils 
racontent  :  «  On  dit  que  Molière,  en  faisant  répéter  cette  pièce 
(le  Medade  imaginaire)^  parut  mécontent  des  acteurs  qui  y 
jouotent,  et  principalement  de  Mile  Beauval,  qui  reprësentoit 
le  personnage  de  Toinette.  Cette  actrice  peu  endurante,  après 
lui  avoir  répondu  assez  brusquement,  ajouta  :  «  Vous  nous 
«  tourmentez  tous,  et  vous  ne  dites  mot  à  mon  mari.  —  Vea 
a  serois  bien  fâché,  reprit  Molière  :  je  lui  gâterois  son  jeu  ;  la 
«  nature  lui  a  donné  de  meilleures  leçons  que  les  miennes 
a  pour  ce  rôle*.  » 

C'est  par  une  distraction  évidente,  peut-être  par  une  simple 
faute  d'impression,  que  l'on  a  donné  l'âge  de  trois  ans'  à  celle 
des  petites  Beauval  qui,  dit-on,  représenta  Louison  en  1673. 
L'enfant  eôt  été  vraiment  trop  précoce,  et  personne  ne  soup- 
çonnera Molière  d'avoir  voulu  indiquer  cet  âge,  ou  à  peu  près, 
pour  celui  de  sa  gentille  petite  rusée,  dont  l'innocence  en  sait 
déjè,  ou  du  moins  en  devine  assez  long,  avec  ses  toHt  ci  tout  ça. 
Celle  des  nombreux  enfants  des  Beauval  qui  avait  alors,  non 
pas  trois  ans,  mais  deux  ans  et  trois  mois  (le  prodige  auquel  il 
nous  faudrait  croire  serait  encore  plus  étonnant),  n'était  pas 
Louise,  comme  nous  le  lisons  au  même  endroit,  mais  Jeanne- 
Catherine,  levée  sur  les  fonts  par  Molière  et  Mlle  de  Brie,  le 
i5  novembre  1670.  Pour  Louise,  on  la  croit  née  à  Lyon  vert 
i665*.  M.  Jal^  a  eu  raison  de  la  désigner  comme  celle  qui 
joua  le  charmant  rôle,  à  l'âge  d'environ  huit  ans.  «  La  veuve 
de  Beaubourg....  vit  encore  aujourd'hui,  dit  l'abbé  d'Allainval 
dans  sa  Lettre  à  Mylord^*^  sur  Baron ....  (  1 7  3o,  p.  2 1  et  2a)  ; . . . 
elle  est  fille  de  la  Beauval....  et  elle  fit  le  rôle  de  Louison 
dans  le  Malade  imaginaire,  » 

Les  deuils  sont  de  courte  durée  à  la  comédie  :  une  impérieuse 

I.  Histoire  dm  Théâtre  fnmçou^  tome  XIV,  p.  535. 

3.  Note  de  M.  Livet,  page  163  de  In  Fameuse  comédienne, 

3.  L^acte  de  son  mariage,  daté  du  16  janrier  i683,  la  dit  âgée 
d*enTiron  dix-hait  ans.  Elle  fit  partie  de  la  Troupe  du  ThéArr«- 
Français  sous  le  nom  de  Mlle  Bertrand  en  i685,  et  plus  tard  sous 
eelai  de  Mlle  Beaubourg.  Ce  fut  une  comédienne  médiocre. 

4.  Dictionnaire  crititpte^  p.  t56,  colonne  a,  et  p.  i58,  colonne  t. 
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nëoessitë  les  abrëge.  Le  septième  jour  après  la  mort  de  Molière, 
ses  camarades  jouèrent  son  Misanthrope^  puis  ses  deux  petites 
pièces  de  la  Comtesse  d*Escarbagnas  et  des  Fâcheux;  cft 
bientôt,  maigre  le  lugubre  et  si  rëcent  souvenir  (il  remontait 
seulement  à  deux  semaines),  ie  Malade  imaginaire  fut  repris. 
On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange^  à  la  suite  des  détails  que 
nous  avons  ci-<lessus  transcrits  sur  la  mort  de  notre  poète  : 
<c  Dans  le  désordre  où  la  Troupe  se  trouva  après  cette  perte 
irréparable,  le  Roi  eut  dessein  de  joindre  les  acteurs  qui  la 
composoient  aux  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, après  avoir  été  le  dimanche  19  et  mardi  ai  sans  jouer, 
en  attendant  les  ordres  du  Roi,  on  recommen<^  le  vendredi 
240  février  par  le  Misanthrope,  M.  Baron  joua  le  rôle....  Di- 
manche a6*,  idem,.,.  Mardi  a8%  Esearbagnas  et  Fâcheux,,., 
Vendredi  3*  mars,  on  recommença  le  Malade  imaginaire^ 
M.  de  la  Torillière  joua  le  rôle  de  M.  de  Molière.  »  La  recette 
de  cette  représentation  du  3  mars  et  celle  des  huit  représen- 
tations qui  suivirent  dans  le  même  mois  furent  très-belles  et 
à  peu  près  égales  à  celles  des  représentations  données  du  vivant 
de  Fauteur. 

Le  Registre  parle  ensuite  des  fortes  dépenses  que  la  Troupe 
avait  dû  faire  pour  notre  comédie.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entre  ne  sont  pas  sans  intérêt,  surtout  parce  qu'ils  font  con- 
naître que  le  Palais-Royal,  par  faveur  spéciale  sans  doute, 
n'observa  pas  rigoureusement,  dans  cette  pièce,  les  inhibitions 
signifiées  aux  théâtres  de  Paris  par  les  Privilèges  de  Lulli  : 
«  Les  frais. ...  du  Malade  imaginaire  ont  été  grands  à  cause  du 
f)rologue  et  des  intermèdes  remplis  de  danses,  musique  et  us- 
tensiles, et  se  sont  montés  à  deux  mille  quatre  cents  livres.... 

ce  Les  frais  journaliers  ont  été  grands,  à  cause  de  douze 
violons  à  3  l.,  douze  danseurs  à  5  1.  10  s.,  trois  symphonistes 
à  3  1.,  sept  musiciens  ou  musiciennes,  dont  il  y  en  a  deux  à 
II  1.,  les  autres  à  5  1.  10  s....  Lorsqu'on  cessa  les  représen- 
tations à  Pâques,  la  Troupe  devoit  encore  plus  de  1000  1.  des- 
dits frais  extraordinaires.  » 

Lulli  ne  |>ensa-t-il  pas,  après  la  mort  de  Molière,  que  les 
infractions  à  son  monopole,  tolérées  dans  les  représentations 
du  Malade  imaginaire^  avaient  rendu  nécessaire  la  confirma- 
tion de  ses  droits?  C'est  ce  que  nous  porte  à  croii*e  cette  pe- 
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tit»  note  du  Registre  de  la  Grange:  «  Ordonnance  dn  Boî  du 
3o  avril  1673,  portant  dëfense  et  règlement  poor  les  Toiz  et 
danseurs  que  le  Roi  permet  d'avoir  aux  oomëdiens  ',  confinnÀ 
depuis  en  faveur  du  sieur  LuUy  le  ai  mars  1675  et  3o  juillet 
i68a.  » 

Parmi  les  représentations  de  1673,  enregistra  par  la 
Grange,  la  dernière  est  du  ai  mars.  On  était  arrivé  à  la  clô- 
ture d'usage.  Les  tristes  conséquences  qu'eut  la  mort  de  Mofière 
pour  la  fortune  de  son  théâtre  allaient  être  de  plus  en  pku 
senties.  Ses  camarades,  privés  de  leur  illustre  chef,  commeB* 
cèrent  à  donner  le  spectacle  d'un  régiment  qui  se  débande. 
<c  Les  sieurs  de  la  ToriUière  et  Baron,  dit  le  Registre  de  la 
Grange^  quittèrent  la  Troupe  pendant  les  fêtes  de  Pâques  ; 
Mlle  de  Beauval  et  son  mari  les  suivirent.  Ainsi  la  tronpe  de 
Molière  fut  rompue.  »  Sans  toutefois  perdre  courage,  elle  s'oe- 
cupa  de  combler  les  vides  faits  par  la  désertion.  Elle  reçut,  le 
3  mai  1673,  l'engagement  deBosimond,  qui  se  sépara  alors 
de  la  troupe  du  Marais,  dont  il  était  le  meilleur  comédieUt  et 
prit  au  Palais-Royal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ', 
les  rôles  de  Molière.  L'Histoire  du  théâtre  freinçois^  fait,  par 
erreur,  remonter  au  a 5  février  1673  cet  engagement  de  Bo- 
simond  et  dit  qu'il  fut  en  état  de  jouer  le  rôle  SArgan  k 
vendredi  3  mars,  et  qu'il  le  continua  jusqu'à  la  clôture  ordi- 
naire. Ce  n'est  pas  lui,  mais  la  Thorillière,  on  Ta  vu  ci-des- 
sus^, qui  fut  alors  chargé  de  ce  rôle.  Il  ne  put  être  donné 
que  plus  tard  à  Bosimond,  lorsque  la  Troupe  se  fut  établie 
rue  Mazarine,  dans  le  jeu  de  paume  de  Laffemas,  connu  de- 
puis, ou  peut-être  dès  le  court  séjour  qu'y  avait  (ait  XAca^ 
demie  des  opéras^  sous  le  nom  d'hôtel  Guénegaud.  On  fut 
redevable  de  ce  déménagement  à  Lulli,  l'homme  de  malheur, 
qui  semblait  avoir  à  cœur  d'achever  la  désorganisation  du 
théâtre  de  Molière.  La  note  du  Registre  de  la  Grange  sor 
la  retraite  de  plusieurs  des  comédiens  de  la  Troupe  continue 
ainsi  :  ce  Ceux  des  acteurs  et  actrices  qui  restoient,  se  troo- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  aïs  et  note  3  de  la  même  page, 
a.  Tome  VI,  p.  a3. 

3.  Tome  XI,  p.  184  et  a85. 

4.  Page  a46. 
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Tèrant  Bon-Mnlemeiit  tans  troupe,  maii  Miif  tbëltret  le  Roi 
ayant  tronrë  à  propoi  da  donner  la  joiriiaanoe  de  la  salle  da 
Falais-Royal  à  M.  de  Lnlly.  » 

L'enTahissante  Académie  rofiUe  de  musique^  pour  se  pitH 
cnrer  une  noui^elle  installation,  chassait  la  oouMklie,  mais  sans 
pouvoir  la  tuer  :  la  maison  de  MoKère  ëtait  solide.  La  Tnmpe 
da  Rai  (elle  avait  conserve  ce  titre),  ayant  émigré  à  Yhàtd 
Gnënegand,  y  recommença  ses  représentatioDS  le  9  juillet 
1673.  Une  ordonnance  du  a3  du  mois  précédent  Pavait  ren- 
forcée par  l'adjcmction  de  la  troupe  du  Marais.  Le  Malade 
itmagiaaire  ne  fîit  repris  que  le  4  mai  1674,  avec  parts  d'auteur 
pour  la  veuve  de  Molière.  Quoique  la  Trompe  Royale  de  PHAtel 
de  Rourgogne  Mt  en  droit  de  représenter  concurremment  les 
comédies  de  Molière,  elle  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  son 
dernier  ouvrage.  «  Le  7  janvier  1674,  dit  le  Registre  de  la 
Graage^  la  Troupe  obtint  une  lettre  de  cachet  ^  portant  défenses 
à  tons  autres  comédiens  que  cens  de  la  Troupe  du  Roi  déjouer 
le  M€dade  imaginaire  jusques  à  ce  que  ladite  pièce  fût  impri- 
mée. »  Depuis  le  4  niai  1674,  jusqu'au  3 1  juillet  inclusivement, 
leMédade  imagimtire  fut  représodté  tous  les  jours  où  la  Thmpe 
jouait,  ce  qui  porte  à  trente-huit  le  nombre  de  ces  représenta- 
tions. A  la  date  du  ai  août  i6^4«  jour  où  il  n'y  eut  pas  spec- 
tacle à  la  ville,  le  Registre  nous  apprend  qu'on  représenta  le 
Malade  imaginaire  «  à  Versailles  pour  le  Roi  :  »  première  men- 
tion que  nous  trouvions  de  cette  comédie  jouée  devant  celui 
pour  qui  Molière  l'avait  composée*.  Depuis  l'époque  où  un 

I.  n  y  en  a  mi  fiio-timile  dam  U  MoUérutê  de  septembre  1883, 

p.  177. 

».  Dans  le  tableaa  des  Keprétentatloeê  m  le  cour  donné  par 
M.  Despols,  à  la  page  557  dn  tome  l*',  celle-oi  eft  la  seule  qu*il  ait 
pn  oonstater  de  1673  k  1680.  Il  en  a  releTë  cinq  de  1680  à  171 5.  — 
Fëliblen,  qui  a  laissé  une  relation  officielle,  et  ornée  de  grarures  de 
le  Pantre,  des  Diptrtissêmemts  dé  Fersalllti  dommit  (en  six  journées) 
per  le  Bol  k  toute  tn  cour  au  retour  do  im  eom^uite  de  ta  Franehe-Comlé 
M  rumuéo  1674,  dit  qae  le  Mahde  imogiuaire  fut  joué  là,  le  19*  du 
même  mois  (de  jaillel,  ce  semble),  dans  la  troisième  journée  ;  mais 
toute  sa  chronologie  est  peu  claire;  il  faut  s*en  tenir  à  la  date  de  la 
Grange,  qui  plus  que  jamais  alors  a  dû  tenir  note  exacte  de  ces 
TÎsites  k  la  cour,  et  n^a  certainement  omis  la  mention  d*aucane. 
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ordre  du  Roi,  date  du  8  «oât  1680,  avait  rëuni  les  com^ 
diens  de  FHAtel  de  Bourgogne  à  ceux  de  Guënegaud,  ce  que 
nous  savons  de  la  distribution  des  nMes  du  Malade  imaginaire 
nous  est  appris  par  le  Répertoire  des  comédies  francoixes  qui 
xe  peuvent  jouer  (à  la  cour)  en  i685  : 

Daaioiselles. 

BxLiini •    .    .     de  Brie, 

Ahosliqux Guerln^, 

Tomm Drauval  ou 

Cniot, 
LOUISOH 

HoAtMZS. 

Cl^ahts ia  Gramge, 

Aboah.    .    • Rotlmoni, 

Bbraldb Guerin, 

DiAPHOiRUS   père Hubert. 

DiAPHOiEtTS  ÀIs Beaupai. 

PuRGON /«  Grange, 

Flobaict,  apothicaire Raisin, 

BoNiiEPOY,  notaire du  Croisjr, 

On  voit  que  la  Grange  faisait  alors  deux  personnages. 

Parmi  les  cnmëdiens  d*un  temps  moins  ëloignë,  qui  jouèrent 
dans  le  Malade  imaginaire^  quelques-uns  doivent  être  nommes. 
Dans  la  seconde  rooitië  du  dix-huitième  siècle,  Bonneval  joua 
supérieurement,  dit-on',  le  rcMe  âiJrgan,  Au  bas  d'un  de  ses 
portraits',  on  Ta  représente  dans  la  i'«  scène  de  la  pièce.  Un 
peu  après  lui  (c*ëtait  dans  les  premières  années  de  notre  siè- 
cle), Grandmesnil  eut,  dans  le  même  rôle,  le  plus  grand  suc- 
cès. Geoffroy,  qui  le  loue,  ne  lui  trouvait  pas  tout  à  fait  cepen- 
dant le  phj'sique  requis,  Iï  cause  d'une  maigreur  sans  doute, 
qui  faisait  un  peu  contre-sens,  et  qu'il  avait  bien  fallu  d'ail- 
leurs accepter,  dès  le  début  des  représentations,  dans  la  per- 
sonne de  Molière;  «  mais  il  a,  dit  le  critique,  l'esprit  du  per- 

I.  La  reuve  remariée  de  Molière. 

a.  Lemazurier,  Galerie  historique  des  acteurs  du  théâtre  français ^ 
tome  I*,  p.  i56. 

3.  DeMÎnë  par  Huquier  fils,  gravé  par  J.  B.  Michel. 
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soimage^.  »  Le  choix  que  Grandinesiiil  fit  de  ce  rôle  pour  une 
de  celles  qui  mirent  fin  à  sa  carrière  thëâtrale^  le  a  i  mars  1 8 1 1 , 
prouve  qu'il  le  jugeait  lui-même  un  de  ses  meilleurs.  La  per- 
sonne de  Montmesnil  (le  fils  aine  de  le  Sage) ,  par  «  son  air  de 
santéy  y>  avait  mieux  répondu  à  Tidëe  d'un  malade  imaginaire  : 
voyez  ce  qu'en  dit  Remond  de  Sainte- Albine  dans  le  Comédien*, 
Dans  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus^  que  Reauval  avait  joué 
au  gré  de  Molière,  Dangeville,  qui  avait  débuté  en  1 70a  et  se 
retira  en  1740,  était  fort  plaisant,  a  inimitable,  »  dit  Lema- 
zurier*.  Nous  avons  sur  Dangeville  ce  témoignage  de  Collé: 
a  Je  n'ai  jamais  manqué,  tant  qu'il  a  vécu,  de  voir  le  Mcdetde 
imaginaires  dans  lequel  il  étoit  curieux  de  lui  voir  rendre  le 
rôle  de  Thomas  Diafoirus^,  »  Raptiste  cadet,  le  Thomas  Dia^ 
foirus  du  temps  où  Grandmesnil  était  Argan^  faisait  beaucoup 
rire,  mais  sans  être  aussi  approuvé  des  connaisseurs  que  Dan- 
geville, et  sans  se  contenter,  dans  la  niaiserie,  de  la  même 
naïveté.  Geofiroy,  disposé  peut-être  à  peu  de  bienveillance 
pour  lui,  se  plaignait  de  ses  lazzis,  qui  lui  paraissaient  gâter 
un  des  rôles  les  plus  comiques  du  Malade  imaginaire^.  Il  est 
à  croire  que  cette  critique  n'était  pas  trop  injuste  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  Études  sur  Molière^  de  Cailhava;  car  c'est  évi- 
demment Raptiste  cadet  qui  y  est  désigné  comme  ce  Diafoirus 
assis  sur  une  chaise  d'enfant,  qui  «  voulant  se  donner  une  petite 
collation,  tire  de  sa  poche  successivement  un  gobelet,  une  bou- 
teille d'osier,  avec  un  biscuit  qu'il  met  tremper  dans  du  vin,  et 
que  Toiaette  lui  enlève  finement,  dans  le  temps  qu'il  déploie  un 
mouchoir  en  guise  de  serviette.  »  Le  même  Cailhava  propose 
comme  le  plus  parfait  modèle  du  personnage  de  Purgon,  le  fa- 
meux Préville,  qui  brilla  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française 
de  1753  à  1786''. 

I.  Feuilleton  du  Journal  de  C Empire^  du  16  férrier  1806.  Voyez 
aussi  reloge  que  fait  de  Grandmesnil,  dans  ce  rôle,  un  feuilleton 
antérieur  du  même  Geoffroy,  du  i3  nivôse  an  XI  (3  janvier  t8o3). 

3.  Édition  de  1747,  p.  igS,  ou  à  la  suite  des  Mémoires  de  Moléy 
i8a5,  p.  a35. 

3.  Dans  Touvrage  cité,  tome  I*',  p.  209. 

4.  Journal  et  Mémoires  de  Charles  Colley  tome  I",  p.  146. 

5.  Voyez  les  deux  feuilletons  cités  plus  haut  dans  la  note  i. 

6.  Page  341.  —  7.  Ibidem^  p.  334-337» 
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Mlle  Dangeville  et  Mme  Bellecoarty  qui  prit  set  rôles,  ont 
ëtë  d'excellentes  Toinettes.  Après  elles,  et  avec  moins  de  perfe6- 
tion,  Mme  Devienne  a  été  très-piquante  dans  le  même  rôle. 

On  sait  que  Mlle  Gaussin  ëtait  charmante  dans  la  comédie 
comme  dans  la  tragédie  ;  un  des  rôles  où  elle  a  laissé  ce  sou- 
venir fiit  celui  de  notre  Angélique.  Aussi  charmante  au  moins 
y  fut  Mlle  Mars,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Au  temps  on  elle  jouait  dans  le  Malade  imaginaire  à  côté 
de  Grandmesnily  Béline  était  représentée  par  Mme  Lacfaa»- 
saigne^  que  nous  nommons  pour  cette  seule  raison,  que  le. 
choix  qu'on  avait  fait  d'elle  donna  lieu  à  des  observations  de 
quelque  intérêt  sur  l'emploi  auquel  ce  rôle  doit  appartenir. 
Geoffroy  ne  pensait  pas  que  cet  emploi  fôt  celui  que  Mme  La- 
chassaigne  remplissait,  celui  «  que  les  comédiens  appellent  des 
caractères^  et  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  des  caricatures^.  » 
il  aurait  voulu  que  le  rôle  fût  donné  à  de  jeunes  femmes'. 
Tel  était  aussi  l'avis  de  Cailhava.  Il  pensait  que  la  seconde 
femme  d'Jrgan  était  mal  représentée  par  une  duègne^;  et 
les  raisons  qu'il  tire  de  Texamen  du  rôle  nous  semblent 
concluantes.  «  Béline,  disait-il,  ne  doit....  avoir  qu'environ 
trente  ans;  aussi  Mme  Grandval'  ne  se  donnait-elle  que  cet 
âge  en  jouant  le  rôle.  »  La  question  qui  fut  alors  soulevée  ferait 
désirer  de  savoir  à  qui  le  personnage  de  Béline  avait  été  confié^ 
par  Molière.  Est-ce  à  Mlle  la  Grange,  comme  l'a  dit  un  ré- 
cent éditeur  de  Molière  *,  nous  ignorons  d'après  quel  rensei- 
gnement? En  i685,  on  Ta  vu  ci-dessus  t,  le  rôle  appartenait 

I.  Reçue  en  1769,  retirée  du  théâtre  en  1804,  elle  arait  joué 
dans  la  tragédie  les  confidentes,  dans  la  comédie,  les  caraetirtt. 
Voyez  la  Galerie  historique  de  Liemazurier,  tome  II,  p.  401. 

s.  Jourmml  dee  Débtttt  du  3  janrier  i8o3. 

3.  Journal  de  r Empire  du  16  février  1806. 

4.  Études  sur  MoUère^  p.  33o-333. 

5.  Cette  comédienne  avait  débuté  en  1734,  et  se  retira  en  1760. 
Elle  joua  surtout  avec  succès  les  rôles  de  grandes  coquettes.  Ce- 
pendant elle  en  a  aussi  joué  d^autres,  puisque,  dans  le  Chevalier 
à  la  mode^  de  Dancourt,  elle  remplissait  celui  de  la  ridicule 
Mme  Patin,  qui  toutefois  ne  nous  semble  pas  être  dans  les  carac- 
tères. Voyez  la  Galerie  de  Lemazurier,  tome  II,  p.  a44'348. 

f).  M.  L.  Moland,  au  tome  VII  des  Œuvres  île  Molière^  p.  i5o. 
7.  Page  949. 
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à  Mlle  de  Brie.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'elle  l'avait  crée  ? 
Elle  était  assez  âgée  en  i685,  et  dc^jà  même  en  1673  ;  mais  ses 
rôles,  plus  jeunes  que  son  âge,  n'étaient  pas  ceux  qu'on  ap- 
pelait caractères^  lesquels  étaient  plutôt  remplis  par  Mlle  la 
Grange,  qui,  beaucoup  plus  jeune,  avait  cependant,  en  1671 
et  167a,  fait  le  personnage  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas^. 

Ceux  qui  de  nos  jours  ont  vu  M.  Provost  dans  le  rôle  d'^r- 
gan^  M.  Régnier  dans  celui  de  Thomas  Diafoirus^  ont  gardé 
le  souvenir  du  talent  qu'y  faisaient  admirer  ces  excellents 
comédiens.  Mme  Augustine  Brohan,  qui  n'a  quitté  le  théâtre 
qu'en  1868,  a  été  la  plus  parfaite  Toinetie.  Dans  ces  dernières 
années,  jérgan  a  été  fort  bien  joué  par  MM.  Talbot,  Barré 
et  Thiron,  Thomas  Diafoirus  par  M.  Coqaelin,  Purgon  et  le 
Prmses  par  M.  Got,  Jngélique  par  Mme  Barretta-Worms, 
Béline  par  Mme  Jouassain. 

L'impression  du  Malade  imaginaire  qu'on  pourrait  dire 
vraiment  la  première,  parce  que  le  texte  qu'elle  donne  a  seul 
tous  les  caractères  de  l'authenticité,  se  fit  attendre  longtemps. 
Nous  avons  parlé*  de  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  les  comé- 
diens de  la  Troupe  du  Roi,  pour  constater  leur  droit  de  faire 
jouer  la  pièce,  à  l'exclusion  de  toute  autre  troupe,  tant  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  fait  imprimer.  Il  y  avait  donc  un  grand  inté- 
rêt pour  eux  à  ne  s'y  décider  que  le  plus  tard  possible.  Une 
publication  si  longtemps  différée  contrariait  les  libraires  étran- 
gers. Ils  résolurent  de  prendre  les  devants,  sans  souci  des  mau- 
vaises conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  réduits  à  le  faire. 
La  dernière  comédie  de  Molière,  mais  étrangement  dëOgurée, 
fut  d'abord  publiée  à  Amsterdam,  en  1674,  chez  Daniel  Elze- 
vir.  Pour  fabriquer  le  texte,  qui  est  complètement  dénaturé  et 
falsifié,  sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  empruntés  aux 
livrets  de  1678  et  de  1674,  on  paraît  s'être  adressé  à  quelqu'un 
qui  avait  assisté  aux  représentations  de  notre  comédie,  et  se 
chargea  de  donner  comme  l'œuvre  de  Molière  ce  qui  en  était 
resté  dans  sa  mémoire.  Comment,  ayant  pu  généralement  en 
garder  un  souvenir  assez  étonnant,  avait-il  oublié  les  noms  des 
personnages,  ou  les  avait-il  si  mal  entendus  ?  Il  change  Argan 

I.  Voyez  au  tome  VIIT,  p.  587.  —  a.  Ci-dessus,  p.  148. 
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en  Orgon^  Purgon  en  Turbon^  etc.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  la  façon  dont  il  altère,  non-seulement  le  style,  mais  la 
pensée  de  Molière.  Un  passage  du  rôle  de  Béralde  (devenu 
Oronie),  où  les  attaques  contre  la  médecine  perdent  toute  leur 
force,  a  fait  penser  que  le  faussaire  était  un  ami  des  médecins. 
On  lit  dans  un  avis  Au  lecteur  des  éditions  d'Amsterdam  (  i683) 
et  de  Bruxelles  (1694)  :  «  Ces  vénérables  Messieurs  (dS?  la 
Faculté)  y  voyant  leur  art  aboli  et  devenu  infructueux  par  leur 
ignorance,  et  leurs  momeries  tournées  en  dérision,  et  que  leur 
science  n'était  devenue  que  pure  chimère,  eurent  recours  à  Sa 
Majesté  pour  en  empêcher  l'impression,  pour  qu'elle  ne  parât 
en  public  et  principalement  en  France...  :  c'est  ce  qui  fît  qu'un 
de  leurs  amis  en  mit  une  au  jour  sous  ce  même  titre,  n'y 
ayant  ni  rime  ni  raison....  » 

Mais  évidemment  il  n'était  pas  juste  d'accuser  les  médecins 
des  retards  de  l'impression,  dont  nous  avons  dit  la  vraie  cause; 
et  même  rien  ne  prouve  qu'il  faille  les  rendre  responsables 
de  l'altération  du  texte  dans  la  dispute  d'Argan  et  de  Béralde 
sur  l'art  de  guérir.  Leur  intervention  n'est  guère  là  plus  vrai- 
semblable que  ne  serait  celle  des  notaires  dans  la  suppression, 
qu'on  s'était  permise,  du  personnage  de  Monsieur  de  Bonnefoi. 
Il  ne  faut  voir  sans  doute  dans  ces  ridicules  changements  que 
la  prétention  de  corriger  de  prétendues  fautes  de  Molière,  ou 
des  maladresses  de  l'écrivain  qui,  fournissant  de  mémoire  le 
texte  dont  le  libraire  d'Amsterdam  se  contenta,  était  forcé  de 
combler  à  sa  façon  les  lacunes  de  ses  souvenirs. 

La  même  année  1674*  il  y  eut  deux  autres  impressions  du 
Malade  imaginaire  :  l'une  de  Cologne,  chez  Jean  Sambtz; 
l'autre  datée  de  Paris,  quoique  probablement  elle  sorttt  d'une 
presse  hollandaise.  Elles  sont  beaucoup  moins  infidèles.  Elles 
furent  reproduites  dans  l'édition  publiée  à  Paris  en  1675,  chex 
Thierry  et  Barbin,  où  l'on  se  borna  à  en  corriger  les  fautes 
typographiques. 

Enfin  une  édition,  dont  le  texte  est  authentique,  fut  dtmnée, 
en  i68a,  par  la  Grange  et  Vinot  au  tome  II  des  Œupr es  pos- 
thumes^ qui  est  le  tome  VIII  des  Œuvres,  Les  éditeurs  aver- 
tissent que,  dans  les  éditions  précédentes,  des  scènes  entières 
avaient  été  faussement  ajoutées  et  sup|K>sées,  que  ces  alté- 
rations sont  corrigées  par  eux  sur  l'original  de  l'auteur;  et 
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qu'ainsi  les  scènes  vu  et  vin  de  l'acte  1"  et  l'acte  III  tout 
entier  sont,  pour  la  première  fois,  a  de  la  prose  de  M.  de 
Molière,  a  C'est  ce  que  nous  admettons  sans  peine,  non- 
seulement  sur  la  foi  de  leur  témoignage,  diEBclIe  h  récuser, 
mais  parce  qu'il  suffit  de  comparer  leur  texte  au  texte  de  ces 
parties  dans  l'impressiitn  de  1675  (nous  donnons  celui-ci  en 
appendice)  pour  reconnaître  lequel  des  deux  porte  la  vraie 
marque  de  Molière. 

Voici  le  liire  de  l'édition  de  168a  : 


MALADE 

IMAGINAIHE, 

MESLÉE   DE   MUSIQUE 

DE   DANSES. 

Par  .VoniUiir  Je  UouEHK, 

Corrigée  Tur  l'original  de  l'Aulfaeur,  de 

loutM  les  faulTei  additions  et  rupporilîoni 

de  Scènes  eutierps,  faites  dans  les 

Heprtfmtét  poar  la  pnaùtrt  fait,  far  la 

Thtùiri  de  la  SalU  du  Palait  Bayai, 

It  ducUmt  Fcrritr  1673. 

Par  la  Trouppe  dn  Rot. 

Nous  avons  suivi,  pour  la  comédie  mtme,  le  lexla  de  i68a, 
auquel  noua  comparons,  dans  les  notes,  les  deux  étions  de 
1674,  datées,  l'une  de  Cologne,  l'autre  de  Paria',  et  de  plus 
celles  de  Paris  167S,  de  Rouen  1680,  d'Amsterdam  i683,  de 
Bruxelles   i694-  Pour  le  premier  prologue  et  les  inienaèdes, 

I.  Nous  ne  caonuMons  de  celle  éditiou  dat^  de  Parô  qu'un 
exemplaire,  qui  appartenait  au  r^retté  baron  James  de  Rotbachild, 
et  qu'il  nom  arait  permis  de  coUationncr  dani  ta  bibliolbèque. 
Cest  un  petit  ia-8°,  de  m  pages,  qui  porte  la  rubrique  de  Parii 
et  le  nom  d'Elienae  Lojson  ;  il  ne  contient  ni  le  premier  ni  le 
second  prologue.  Nous  distinguons  les  deux  éditions  de  1674  par 
Im  initiales  C  et  P  :  a  1674C,  1674 P.  • 
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ooas  suivons  le  livre  ou  livret  de  Paris  1678,  imprime  par 
Christophe  Ballard,  dont  nous  avons  rapproche  l'impression 
hollandaise  de  ce  même  livret  (1673  A),  les  éditions  ënumé- 
rées  au  commencement  de  cet  alinëa,  et,  en  outre,  un  autre 
livret  de  Paris  (1678  R),  sans  nom  de  libraire,  que  nous 
avons  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Ruble,  et  qui 
nous  a  fourni  aussi  quelques  variantes.  Pour  le  second  pro- 
logue, nous  nous  conformons  au  livret  de  1674,  qui  n'a  que 
ce  prologue-là,  et  où  il  a  paru  pour  la  première  fois  ;  nous 
donnons  aussi  les  variantes  de  ce  livret  pour  les  intermèdes. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations  du  MeUiide  imaginaire^ 
publiées  à  part,  nous  en  indiquerons  ici  deux  en  italien  (17009 
1701),  et  une  en  dialecte  napolitain  (i835);  une  en  portugais 
(184a);  trois  en  anglais  (1678,  1769, 1875);  trois  en  nëerian- 
dais  (une  de  1 7 1 5,  deux  de  1 866  ;  plus  une  adaptation,  datëe  de 
174a,  de  la  cérëmonie  finale  ou  réception  burlesque,  avec  tra- 
duction en  néerlandais,  par  J.  J.  Mauricius,  des  indications  fran- 
çaises); une  en  allemand  (1868);  trois  en  danois  (17479  181 3, 
1849]  ;  deux  en  suédois  (1769,  1857)  ;  ^^^  ®°  polonais  (1783)  ; 
une  en  russe  (1802)  ;  deux  en  serbo-croate  (i85a,  1867);  une 
en  grec  moderne  (i834}  ;  une  en  magyar  (1800);  une  en  turc 

(1849?)*.  

SOMMAIRE 

DU  MALADE  IMAGINAIRE,  PAR  VOLTAIRE. 

CVst  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beau* 
coup  de  scènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naïreté,  peut-être 
poussée  trop  loin,  en  fait  le  principal  caractère.  Set  farces  ont  le 
défaut  d*étre  quelquefois  un  peu  trop  basses,  et  tes  comédies  de 
n'être  pas  toujours  assez  intéressantes;  mais,  arec  tous  ces  défauts- 
là,  il  sera  toujours  le  premier  de  tous  les  poètes  comiques.  Depuis 

I.  «  A  Constantinople,  on  a  joué  récemment  U  Malade  Imagi» 
naire,  traduit  en  turc,  et  tous  les  rôles  indistinctement  étaient 
joues  par  de  jeunes  Turcs  de  la  maison  du  sultan.  »  (Article  de 
M.  Deschanel  sur  Arbtophane,  dans  la  Liberté  de  peitiër^  numéro 
du  iS  août  1849»  p<  a3o.) 
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lai,  le  théâtre  fraoçaU  t*ett  soutenu,  et  même  a  été  aaterri  à  des 
lois  de  déeenœ  plue  rii^ureuiet  que  du  tempe  de  Molière.  On 
n*Merftît  aujourd'hui  hasarder  la  scène  où  le  Tartufe  presse  la 
femme  de  son  hôte;  on  n*oserait  se  servir  des  termes  de  fils  de 
pmimm^  de  earogme  et  même  de  cocu;  la  plus  exacte  bienséance 
règne  dans  les  pièces  modernes'.  Il  est  étrange  que  tant  de  régula- 
rité n*ait  pu  lerer*  encore  cette  uche  qu'un  préjugé  très-injuste 
attache  à  la  profession  de  comédien.  Us  étaient  honorés  dans 
Athènes,  où  ils  représenuient  de  moins  bons  ouvrages.  U  7  a  de 
la  cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  nécessaires  à  un  État  bien 
policé,  qui  exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent  très- 
difficile  et  très-estimable.  Mais  c*est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  leur  talent  pour  appui  de  travailler  pour  un  public  ingrat*. 

On  demande  pourquoi,  Molière  ayant  autant  de  réputation  que 
Racine,  le  spectacle  cependant  est  désert  quand  on  joue  ses  co- 
médies, et  qu'il  ne  va^  presque  plus  personne  à  ce  même  Tartufe 
qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu'on  court  encore  avec 
empressement  aux  tragédies  de  Racine,  lorsqu'elles  sont  bien  re- 
présentées? C'est  que  la  peinture  de  nos  passions  nous  touche  en- 
core davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules;  c'est  que  l'esprit 
se  lasse  des  plaisanteries  et  que  le  cœur  est  inépuisable.  L'oreille 
est  aussi  plus  flattée  de  l'harmonie  des  beaux  vers  tragiques,  et  de 
la  magie  étonnante  du  style  de  Racine,  qu'elle  ne  peut  l'être  du 
langage  propre  à  la  comédie  ;  ce  langage  peut  plaire,  mais  il  ne  peut 
jamais  émouvoir,  et  Ton  ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

U  faut  encore  convenir  que  Molière,  tout  admirable  qu'il  est  dans 
son  genre,  n'a  ni  des  intrigues  asses  attachantes,  ni  des  dénoue- 
ments assez  heureux,  tant  l'art  dramatique  est  difficile. 

I.  Voltaire,  en  parlant  ainsi,  flattait  beaucoup  trop  son  temps. 
Il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire,  si  c'en  était  la  place,  à  quel- 
ques-uns des  jugements  de  ce  Sommaire, 

1.  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  laissé  imprimer  dans  sa  première 
et  dans  sa  dernière  édition  (1739,  1764)  :  fdut-il  avec  Beuchot 
lire  laver  f 

3.  Tel  est  le  texte  de  1764;  en  1739,  Voltaire  avait  dit  :  a  Mab 
c*est  le  sort  de  tous  les  gens  à  talent,  qui  sont  sans  pouvoir,  de  tnt- 
Tailler  pour  un  public  ingrat,  a  et  là  se  terminait  le  Sommaire. 

4*  Rt  pourquoi  il  ne  va  :  Toyei  le  Dktiomnaire  de  lÀttré  k  Qui 
conjonction,  Ters  la  fin  de  17*. 
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La  troupe  de  Molière  ayant  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre 
auteur  et  la  satisfaction  du  public*  dans  la  senle  représentation 
du  Maladb  iMACiHAiBB,  sans  en  laisser  imprimer  la  copie',  quel- 
ques gens  se  sont  avisés  de  composer  une  pièce  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  même  titre  ^,  dont  on  a  fait  *  plusieurs  impressions,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume,  qui  ont  été  débitées  et  ont  bien 
abusé  du  monde*.  Mais  les  mémoires  sur  lesquels  ces  gens- là 
aToient  travaillé ,  ou  Pidée  qu'ils  croy oient  avoir  conservée  de  la 
pièce,  lorsqu*ils  Pavoient  vu  représenter,  se  sont  trouvés  si  éloi- 
gnés de  la  conduite  de  l'originaP  et  du  sujet  même,  qu'au  lieu  de 
plaire,  ils  n'ont  fait  qu'inspirer  des  désirs  plus  pressants  de  voir* 

I.  Avis  au  iacteub.  (i683,  94.)  —  Cet  Avis  a»  lecteur  n*ett  pat  dans 
les  éditions  de  1675,  i68a,  ni  de  1^34.  Bien  que  nous  «uivions  celle  de  1689 
pour  le  texte  de  la  comédie,  nous  aTonii  cru  devoir  le  reproduire,  à  cause 
des  renseignements  quUI  donne  sur  les  premières  impressions  du  Malade 
imaginaire,  II  se  trouve  dans  les  éditions  de  1674  (Cologne  et  Paris],  de 
1680,  i683  et  1694;  le  texte  est  identique  dans  les  trois  premières;  nons 
donnons  les  variantes  des  deux  autres. 

a.  Ayant  bien  voulu  borner  la  gloire  de  cet  illustre  auteur  pour  la  satisfac- 
tion du  public.  (i683,  94.) 

3.  La  véritable  copie,  (ihidêm.) 

4.  Il  s*agit  de  Tédition  tout  à  fait  infidèle  publiée  en  1674  cbez  Daniel 
Elzevir  :  voyez  ci-dessus  à  la  Notice^  p.  a5a  et  a53,  ci-après,  p.  376,  et 
p.  455,  note  I. 

5.  Ce  même  titre,  dont  on  en  a  fait.  (i683,  94.) 

6.  Qui  ont  été  débitées,  lesquelles  ont  jusqu^à  présent  abusé  bien  du 
monde.  (Ibidem,) 

7.  Si  éloignés  de  Tonginal.  [Ibidem.) 

8.  Voici  quelle  est,  à  partir  d^ici,  la*  fin  de  cet  avant-propos  dans  les 
éditions  de  i683  et  de  1694  :  <  de  voir  celle  de  cet  illustre  qui  avoit  si  bien 
su  remarquer  les  défauts  de  la  médecine  et  de  ceux  qui  en  exercent  la  pra- 
tique ;  cette  impression  ici  la  fera  distinguer  des  autres,  n*y  ayant  aucune 
ressemblance,  sinon  au  titre;  et  il  étoit  fort  aisé  de  voir  qu*un  si  habile 
homme  n*avoit  pas  fait  [iC avoit  fait ^  i683)  une  si  pitoyable  pièce,  qui  anroit 
plutôt  servi  à  ternir  sa  réputation  qu*à  augmenter  sa  gloire.  Cest  ce  qui  fait 
que  nous  la  donnons  au  public,  quoiqu*on  ait  défendu  de  Pimprimer  :  oà 
le  lecteur  trouvera  oae  grande  différence  et  y  pourra  remarquer  le  style, 
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oelle  de  Molière  imprimée.  Cette  impreieion  que  je  d<nme  aiqoiir- 
d*lmi  satisfera  à  cet  empressement  ;  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un 
effort  de  la  mémoire  d'une  personne  qui  en  a  tu  plusieurs  repré- 
sentations, elle  n'en  est  pas  moins  correcte,  et  les  scènes  en  ont 
été  transcrites  a^ec  tant  d'exactitude,  et  le  jeu  obserré  si  réguliè- 
rement où  il  est  nécessaire,  que  l'on  ne  trouTera  pas  un  mot  omis 
ni  transposé,  et  que  je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  cette  co- 
pie aToueront,  à  la  gloire  de  Molière,  qu'il  âToit  trouré  l'art  de 
aussi  bien  sur  le  papier  que  sur  le  théâtre. 


l'esibdlÎMBBieBt,  kt  jeux,  et  ïm  toar  qv«  «•  grand  hmant  «mât  dooiier  aux 
bdlst  ehom.  Le  prcdogne*  ett  mttè  àa  dÎTtrMt  fhsaioiii  ooatrs  le  corps  de 
la  Faculté,  de  daoMt,  de  motiqne,  d'mtr&et  de  ballet,  d'intermèdes  et  d'une 
eérémonie  grotesque  pour  U  réception  da  Malade  en  médecins  et  cette  pièce 
n'avait  pn  être  mita  aa  Jour,  parce  qoe*  eas  Ténérablea  lleanean,  vojant  lear 
art  aboU  et  devena  infrnctoenx  par  leor  ignorance  et  laort  momeriea  toomées 
en  dérision  {et  mommiê»  tn  dérision^  i663)(  et  qne  leor  scknee  n'étoit  de- 
venoe  que  para  cbimère,  et  qae  letur  corpa  alloit  m  décadence  depuu  qae  la 
Facolté  avoit  été  bernée  et  ndae  tant  de  Ibis  an  Tbéitra  à  leor  confosion  *, 
eurent  reconra  à  Sa  Majesté  pour  en  empêcher  Pimpreation,  pour  qu'elle 
ne  parût  en  public  et  principalement  en  ftance,  où  eaa  Meatieura  a'étoUnt 
fiûta  airichea  à  Ibree  d'aToir  tué  tant  de  monde  en  les  étourdiaaant  par  leurs 
caqueta.  Ceat  ce  qui  fit  qu'un  de  leura  amia  en  mit  une  an  jour  aooa  ce 
mteie  titre,  n*j  ayant  ni  rime  ni  raiaon,  et  n'j  ayant  aucune  chanaon,  en- 
trée de  ballet,  muaique,  danae,  ni  aucune  cérémonie  :  au  lieu  que  celle-ci  en 
est  t6ute  remplie,  et  le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  ronnoltre  qne  celle-ci 
eat  l'original.  » 

*  Cett-ihdire  ici  la  première  partie  du  volume,  tout  les  dircrtissementa 
(depuis  Ton  et  Tatitre  prologue  jusqu'à  la  cérémonie  finale),  imprimés  de 
auite  an-deyant  du  texte  de  la  comédie  :  voyes  ci-après,  p.  971,  la  seconde 
partie  de  la  note  i . 

*  Cea  derniers  mots,  à  partir  de  «  et  que  leur  corpa  »,  ont  été  inter- 
rertis  par  rimprimcur  étranger,  et  placés  à  la  fin  de  la  phrase,  après 
«  par  leurs  caquets  ». 
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COMÉDIE 

MÈLMM  DB  MVtlQUS  ST  DB   DAVfB, 
BBPBBSnràB  tUR  LB  THbItBB   DU  PÂLAI»-ROTAL^. 


LE   PROLOGUEV 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victo- 
rieux de  notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que 
tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses 
louanges,  ou  à  son  divertissement.  C'est  ce  qu'ici  Ton 
a  voulu  faire,  et  ce  prologue  est  un  essai  des  louanges 
de  ce  grand  prince,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  du 

I.  Tel  est  le  titre  intérieur  (p.  3]  da  lÎTret  original  de  1673  que  noa« 
toiTons.  Le  grand  titre,  identique  à  celui-ci,  porte,  en  outre,  arec  le  nïQr 
lésime,  FadresM  tuivante  :  «  A  Paris,  chez  Christophe  Ballard,  seul  impri- 
meiir  du  Roi  pour  la  musique,  rue  Saint-Jean-de-BeauTais,  au  Mont  Par- 
nasse. »  Ce  petit  Tolume  ia-4*,  en  gros  caractères,  avait  été,  suivant  toute 
apparence,  imprimé  à  l'usage  des  spectateurs  curieux  des  paroles  du  chant 
et  des  sujets  des  entrées.  Des  livrets  analogues,  pour  les  FStes  de  VAmomr 
et  de  i7accA«r  (167a),  pour  Cadmut  et  Hermione  (1673),  s'achetaient,  dans 
le  même  temps,  à  la  porte  de  TOpéra. —  Les  éditions  de  1676,  8a,  83,  94 
ont  seules  danses  au  pluriel.  —  Mêlée  de  musique,  représentée  sur  le  théâtre 
de  la  troupe  du  Roi.  (Livret  de  1674.)  —  CoiiiDXK-BAX.LBT.  (1734.)  Dani 
cette  édition  les  huit  lignes  d*avis  suivent,  non,  comme  dans  notre  original, 
le  titre  de  PnoLooun,  mais  immédiatement  le  titre,  qu'on  vient  de  lire,  de 
la  comédie.  Cet  avis  est  omis  dans  le  texte  de  1773. 

a.  Ce  prologue-ci,  donné  d'abord  dans  le  livret  de  1673  destiné  aux  pre- 
miers spectateurs  du  Palais-Rojal,  ne  se  trouve  pas  dans  le  livret  de  1674  t 
voyez  plus  bas,  p.  271,  note  i.  —  L'édition  de  1674  P  ne  eontient  ni  le  prt« 
mier  ni  le  second  prologoe. 
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Malade  imaginaire^  dont  le  projet  a  été  fait  pour  le 
délasser  de  ses  nobles  travaux^. 

La  déooatioii  repréaeate  un  lien  champêtre  fort  agréaUe*. 

I.  Molière,  on  Ta  tu  à  li  199tie€  (p.  aïo),  i  dd  eoneeroir  Tidèe  de  ce 
Prologue  après  le  retour  du  Roi  (le  i**  aoAt  167a)  qui  oiarqua  la  fia  des 
premièref  opérationt  ai  heureuies,  eu  apparenee  ai  dèdairef ,  de  la  guerre 
de  Hollande;  et  c*eat  ehes  le  Roi  lui-même,  comme  oet  ATertîatement  le 
couttate,  qu*il  avait  etpèrè  produire  d*abord  aa  BOUTolIe  eomédie-ballet; 
eette  aatiafaetioa  lui  fiit  refiiaèe.  A  la  date  oà  la  MmUidê  immgùmirû  fnt 
représenté  au  Palait-Rojal,  vert  le  printemps  de  1673,  si  Turenne  sur- 
tout, par  sa  eampague  d*antomne  et  d^hirer,  avait  appria  au  publie  que  le 
Roi  n*aTait  paa  précisément  fuUti  U$  mnmtê  famtê  d^eaMgmû  (ci-après, 
p.  9Ô3),  «  la  situation  générale  paraiasait  très4M>nne  pour  Louis  JUV«,  » 
et  le  prologue  avait  encore  son  à-propos.  Il  eAt  donc  été  possible  que  la 
louangeuse  églogue  servit  d*ouverture  ans  quatre  représentations  données 
du  vivant  de  Molière  et  aux  neuf  qui,  quinae  Jours  plus  tard,  avant  Pâques 
1673,  avant  les  défisnses  signifiées  par  Lulli  le  3o  avril,  précédèrent  la  rup- 
ture de  la  troupe  du  Palais-RoTal  :  ç*aurait  été  là,  pour  Toravre  musicale 
aasociée  à  la  comédie  du  Mmlâdê  imaginaire^  et  dont  Téglogae  est  la  par- 
tie la  plus  considérable,  de  beaucoup  la  plus  brillante,  ce  temps  de  splen- 
deur que,  bien  quHl  l*eût  espéré  plus  beau  encore,  se  rappelait  toi^ours 
Gbarpentier*  ;  d*oae  part  Timpreasion  de  c«  premier  prologue  aanl  tout 
aundevant  du  livret  de  1S73  que  Molière  fit  distribuer  ou  vendre  aux  specta- 
teurs', d'autre  part  quelques  indices  recueilUs  par  H.  Edouard  Tbierry^^, 
la  mention  de  certains  accessoires  portés  dana  lea  comptes  du  tbéâtre  en 
1673,  ne  seraient  pas  contraires  à  la  supposition  que  le  récit-solo  de  la 
Bergère  malade  d*amour  et  le  court  divertissement  qui  le  suit  ne  furent 
qu*en  1674  substitués  à  la  grande  pastorale  de  Flore.  Mais  si  Molière,  qui 
mourut  au  sortir  de  la  quatrième  représentation,  avait  fait  exécuter  le  pre- 
mier prologue,  comment  expliquerait-on  l*existence  du  second,  dont  l*su« 
tbenticité  est  bors  de  doute  et  attestée  par  les  éditeurs  de  i68a?  Vojes  ci- 
après,  p.  270,  note  4«  1*  coigecture  que  Ton  serait  amené  à  faire.  -—  Ce 
qui  est  certain,  c*est  que  Tun  et  l*autre  prologue  ont  été  mis  en  musique  ; 
la  partition  du  premier,  accompagnée  de  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  en  diriger  Tcxécution,  est  conservée  intacte  dsns  les  cabiers  originaux 
du  compositeur  :  vojes  le  dernier  Afptndice  (p.  5o4-5o6). 

a.  Un  lieu  chamfêtre  §t  Héanmoitu/cri  ogréMe,  (1675,  8a.) 

•  Yojex  VHîsioire  dâ  France  d*Henri  Martin,  tome  Xm  (1860),  p.  414. 

*  Tojex  p.  a  14  de  la  Ifotiee, 

•  Vojes  le  titre  de  ce  livret,  ci-dessus,  p.  aSg  et  note  i. 

*  Voves  les  Docmmenis  qu*il  a  publiés  en  1880  eur  le  Malade  imaginaire ^ 
particnlièrement  p.  a4a;  il  s*agit  d^aecesaoires  nécesaairea  au  premier  pro- 
logue et  peu  utilisables  dans  le  second. 
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ÉCLOGUE* 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE>. 

FLOBB,   PAU,    CLIMàVB,  PAPHHB,  TI|iCIS,   DOBILAS,  DEUX  WHIESy 
TROUPE  DB  BBBGiaBS  BT  DB   BKBOBBS^. 

FLORE  *. 

Quittez  y  quittez  vos  troupeaux ^ 
Venezy  Bergers^  venez^  Bergères^ 
Accourez^  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères^ 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez^  quittez  vos  troupeaux^ 
Venez  y  Bergers  y  venez  ^  Bergères  ^ 
Accourez  y  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux^. 

CLIMÈNS   ET   DAPHNÉ. 

Berger  y  laissons  là  tes  feux^ 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCI9  BT  DORILAS  *. 

Mais  au  moins  dis-moi^  cruelle  ^ 

I.  Égix>ouk.  (1674,  75,  80.)  —  a.  Et  en  danses.  (i683,  94>) 

3.  Taoutb  di  BEnOBRs  iT  1»  smoiABS.  (Ibidem,) 

4.  Une  ouyertare  instrumentale  précède,  dans  la  partition,  ce  récit  de 
Flore.  —  On  trourera  an  dernier  Appendice  rénumération  des  morceaux 
composés  par  Charpentier  pour  les  intermèdes  du  Malade  imaginaire,  et 
quelques  renseignements  sur  let  premiers  interprètet  du  II'  intermède  et 
de  la  Cérémonie. 

—  PROLOGUE, 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLOBB,  DEUX  zipHIBS  dantanU, 

FLcnta.  (1734.) 

5.  Au  lieu  de  ce  dernier  rers,  le  musicien  faisait  chanter  :  «  Venes,  ac- 
coures, yenei,  accoures  sous  cet  tendret  ormeaux,  Tenes,  aoeoarex,  aceoares 
sons  cet  tendres  ormeaux.  » 

6.  SCÈNE  II. 

PLOBB,    DBUX    BBtniBB    damsOUts,   CLIMBBB,   DAPUri,    TIBCIS,   DOBILAt. 

CuMàMB,  à  Tirets,  et  DAPHiri,  à  Dorilas, 
Berger,  etc. 

TnaSf  à  CUmèm^  #l  Domi.ab,  à  Dmpkmd.  {ijH») 
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TIEGU. 

Si  iun  peu  (ttunitié  tu  pajrera»^  mes  vœux  P 

DOKILA8. 

Si  tu  eerae  sensible  à  mon  ardeur  fidèle? 

cutfÂirx  XT  liAPmrf. 
Foilà  Flore  qui  nous  appdle. 

TIAC»  ET  OOUliAS. 

Ce  iCest  qiiun  motf  unmoif  un  seul  moi  que  Je  peux. 

TIXCI8. 

LangulraU-je  toujours  dans  ma  peine  mortMef 

M»ftILàB. 

PuiS'je  espérer  qu^ un  Jour  tu  me  rendras  heureux? 

CUMiKS  IT  DAPHlli. 

Fbilà  Flore  qui  nous  appelle. 

ENTRÉE  DE  EALLET. 

Toute  k  troupe  des  Bergers  et  des  Bergères*  va  se  placer  * 

en  cadence  autour  de  ^ore. 

CLUlilIX. 
Quelle  nouvelle  parmi  nous^ 
Déesse j  doit  Jeter  tant  de  réjouissance? 

DJlPHlfK. 

Nous  brûlons  éC  apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILÂ8. 

Uardeiœ  nous  en  soupirons  tous. 

I.  Même  compte  de  t/llabet  qa*aa  rert  8oa  de  Tartmjff'ê  et  aa  rers  940 
da  Misanthrope;  compares  encore  gajrêté  metnré  en  trois  tyllabes  an  yen 
1*90  d^jMtfhitrjroMf  et  rojes  la  note  à  ce  dernier  Tert. 

a.  JDûê  Bergers  et  Bergères,  (id83,  94.) 

3.  SCtoE  lU. 

pLoaa,  DEUX  zBPHiaf  damsants^  GUMÉiiB,  DAPunÉ,  naos,  do&ilas, 
naOBai  «l  BiaoloiBI  de  U  emitê  de  Jircie  et  de  DerUms^  ckantamU  et 

VBMMJÈWLE  Umtfl  M  BALUT. 

Les  bergers  et  Ue  kergà^w  vont  se  /Iccer,  etc.  (1734.} 
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TOUS^ 

Nous  en  mourons  (T  impatience. 

'  FLoas. 

La  çoici  :  silence^  silence  I 
Vos  çœux^  sont  exaucés^  Loois  est  de  retour ^ 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  V amour ^ 
Et  vous  ifoyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 
Il  quitte  les  armes. 
Faute  (V ennemis  *. 

TOUS*. 

Jh!  quelle  douce  nouvelle^  ! 

Quelle  est  grande!  qu^elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah^  !  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  quelle  est  belle! ' 


I.    Tous  IRSBMBUB.    (1675,   8a.)    —   CUMBHI,   DaFEN^,    TimOt,    DOBILàf. 

(1734.)  Dans  la  partition,  Tircis  ditd*abord  seal  :  «  Nous  en  mourons,  nous 
en  mourons  d'impatience;  •   puis  les  trois  autres  amants,  mêlant  plus  on 
moins  leurs  Toiz,  font  encore  entendre  une  quadruple  répétition  de  ces  paroles, 
a.  Nos  Tœuz.  (1673  R.) 

3.  Flore,  dans  le  chant,  ajoute  encore  deux  fois  le  premier  de  ces  deux 
Ters,  et  une  fois  le  second. 

4.  CHOBum.  (1734.)  Ici  en  effet  les  roix  basses  d'autres  bergers  te  joi« 
gnent  à  celles  des  deux  couples. 

5.  Ce  vers  est  dit  trois  fois;  Ahl  est  à  marquer  Ur  la  première  fois,  biê  la 
seconde,  et,  la  troisième,  nVst  pas  répété.  -^  Le  rers  suivant  est  répété 
tout  entier,  et  dans  le  troisième  Ters  les  mots  «  que  de  ris,  que  de  jeux  I  » 
sont  repris. 

6.  Ahi  est  ici  h  marquer  quater, 

7.  Le  musicien,  après  cette  reprise  des  deux  premiers  rers  du  couplet,  a 
amené  celle-ci  des  trois  suirants  :  c  Que  de  plaisirs  (bis  ces  trois  mots)  !  qua 
de  ris!  que  de  jeux!  Que  de  succès  heureux  {bit  ce  rers]!  Et  que  le  O'el  a 
bien  rempli  nos  tobuxI  •,  et  il  y  a  encore,  pour  finir,  une  triple  redite  des 
deux  premiers,  arec  un  Ah/  qui  est  h  marquer  ter.  Pendant  que  le  cboMir 
des  Toix,  accompagné  par  un  petit  cbcsur  d'instruments  (quelquefois  par  tons), 
rechant«  aiad  les  Ters  da  ea  eoaplet,  les  dansann,  toateaas  par  la  grand 
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ENTRÉE  DE  RALLETi. 

Tout  les  Rergen  et  Bergères  expriment  par  des  daiifei* 
les  transports  de  Unr  joie. 

FLOBS. 

Depoi  ftùies  boeagères 
RéifeUlez  les  plus  beaux  sons: 
Laou  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  maUères. 

Après  cent  combats^ 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoiref 

Formez  entre  vous 

CerU  combats  plus  douSj 

Pour  chanter  sa  gloire  \ 

Tou•^ 

Formons  en^^e  nous 

CerU  combats  plus  doux^ 

Pour  chanter  sa  gloire^. 

VLOKB. 

Mon  jeune  amant* y  dans  ce  bots^ 
Des  présents  de  mon  empire 

orehettre,  te  mettent  en  branle,  rempliftant  de  leur  numiqne  les  panies  In- 
diqoéet  ans  rois  après  chaque  membre  de  {Jiraae,  et  exprimant  de  nourean 
à  krur  manière  le  tena  des  paroles  ;  i  la  derniira  redite  des  denz  rers  da 
refrain,  il  est  écrit  que  «  la  danse  se  mêle  [se  mêU  iomi  à  fait)  arec  le 
diant.  •  Puis  la  danse  continue  seule. 

I.  AUTAI  XRTUÉB  DB  BAUJIT.  (1675,  8a.} 

A.  II*  BVTSiv  DB  BALLBT. 

Lit  htrgert  tt  les  hergèn*  exprimëmt  fmt  Umrt  dmuêt^  ete.  (1734.) 
S.  Pour  chsnter  la  gloire,  (Idvretde  1673  A;  fiinte  évidente,  qui  ne  retient 
point  trois  rers  plus  bas.) 

4.  CioBim.  (1734.) 

5.  Climène  et  Daphné  font  entendre  d*abord  seules  le  couplet  en  entier; 
puis  Tous  se  réunissent  pour  le  redire  deux  fois. 

6.  Zéphjrre,  dont  les  eouronnes  serontt  rers  la  fin  du  prologue,  appor- 
tées aux  bergers  par  deux  génies  on  moindres  dieux  de  sa  suite. 
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Prépare  un  prix  à  la  iH>ix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÂNE, 

Si  Tircis  a  Favantage^ 

DÀPHIIÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur^ 

CLIMÂRB. 

A  le  chérir  je  ni  engage, 

DAPHNB. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIIICIS. 

O  trop  chère  espérance  î 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur  ! 

TOUS   DBUX^ 

Plus  beau  sujets  plus  belle  récompense 
Peuifent'ils  animer  un  cœur  •  ? 

Les  riolons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  Bergers  au  combat, 
tandis  que  Flore,  comme  juge,  Ta  se  placer  au  pied  de  Tarbre, 
aTec  deux  Zéphirs*,  et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  oc- 
cuper les  deux  coins  du  théâtre  *. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux^ 
Contre  r effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n^est  rien  (Tassez  solide; 
Digues j  châteaux^  villes^  et  bois^ 

I.  TIBCIS   et  DOAILàS.  (1734.) 

a.  Ces  deux  yen  sont  redits  par  In  deux. 

3.  Au.  pied  d'un  bel  arbre,  qui  est  au  milUu  du  théâtre^  a^ec  dêux  ZÀfkùre, 
(i68a.) 

4 .  Lee  deux  c6té*  de  la  scène.  [Ibidem,)  —  Tandis  pte  les  wiolams  Jouant 
un  air  pour  animer  Us  deux  Bergers  au  combat^  Flore^  eomune  juge^  fw  ee 
placer  au  pied  éTun  arbre,  qui  est  au  milieu  dm  théâtre  g  les  deux  trompes  de 
Bergers  et  de  Bergàroe  eu  plmaamt  eketcmm  dm  oM  de  lamr  aka/,  (1734.) 
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Hommes  et  troupeaux  à  la  faie^ 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Telj  et  plus  fieryei  plus  rapide^ 
Marche  Loves  dans  ses  exploits. 

BALLET. 

Les  Bergen  et  Bergères  de  ion  oAté*  dament  autour  de  lui,  fur  une 
ritomelle,  pour  exprimer*  leurs  applaudissements. 

DOaiLAS. 

Le  foudre  menaçant^  qui  perce  qpec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée^ 

Fait  uTépouiHuUe  et  d!,horreur 

Trembler  le  plus  ferme  cœur  : 

Mais  à  la  tête  eTune  armée 

LoDis  jette  plus  de  terreur*. 

BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  son  edté^  font  de  même  que  les  autres  >. 

Tuas. 
Des^  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés^ 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  iH)yons  la  gloire  effacée^ 

Et  tous  ces  fameux  demi-^ieux 

Que  i^ante  F  histoire  passée 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux  ^. 

I.  Du  côté  de  TireU,  (1675,  8«.) 
a.  DI.  asimii  m  baulit. 

Leë  Bêrgetê  et  les  Bergères  de  im  tuite  de  Tireis  damtent  mUotur  de  lui 
pmw  exprimer^  etc.  (1734O 

3*  Dorilas  redit  cet  deux  demiert  T«n. 
4.  Dm  eâté  de  Doriime,  (1734*) 

5.  IV.  KRniU  Dl  BAXUBT. 

Lêe  Bergers  et  les  Bergères  de  la  smité  de  Deriias  apj^lmuUssemt  à  ses 
êktmts  en  dmtummi  amtour  de  Imi,  (iUdem.] 

6.  Diai  11  partition  de  Charpeatîer  1  «  De  ». 

7.  Cet  deux  dcrmn  v«n  toat  répétés  daas  la  chant. 
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BALLET. 
Les  Bergers  et  Bergères  de  ion  côté  font  encore  la  même  ehose  *• 

DOllILAS. 

Lovis  fait  à  nos  temps^  par  ses  faits  inouïs^ 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  F  histoire 

Des  siècles  évanouis  : 

Mais  nos  neveux^  dans  leur  gloire^ 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  Lovu^. 

BALLET. 

Les  [Bergers  et]  Bergères  *  de  son  cdté  font  encore  de  même, 
après  quoi  les  deux  partis  se  mêlent. 

PAN|  suivi  de  nx  Faunes. 

Laissez  *,  laissez^  Bergers^  ce  dessein  téméraire. 
Hé^  l  que  tfouleZ'Çous  faire  ? 
Chanter  sur  9os  chalumeaux 
Ce  qu  Apollon  sur  sa  Ijre^ 
Aifec  ses  chants  les  plus  beaux  ^ 
Nentrepr endroit  pas  de  dire^ 

I.  y.  Birraû  db  ballxt. 

Le*  Bergen  et  Us  Bergères  du  eoié  de  Tircie  recommencent  leurs  danse*. 

(1734.) 
a.  Dorilas  redit  ce  dernier  rers. 

3.  Les  Bergers  manquent  ici,  tans  doate  par  Caate,  dans  le  livret  original. 

4.  YI.  EaraBB  nx  bâllbt. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  dm  eâté  de  Dorilas  recommencent  aussi  leurs 
danses, 

VU.  BHTaia  na  batuit. 
Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tireis  et  de  Dorilas  sa  mêlent 
et  dansent  ensemble, 

SCÈNE  IV. 

FLons,  PAa,DKUx  ZBPHias  iiffMan//,  cluixrb,  DàPHJii,  tibgis,  DoaiiJkS, 

FAUHES  dansants^  BEacxas  et  BxacxaES  chantants  et  dansants. 

nur. 

Laisses.  (1734.) 

5.  On  Ut  «  £t  >  au  lieu  de  «  Mi  »  dans  la  partition. 
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(Test  donner  trop  (tessor  au  feu  qui  cous  inspire^ 
Cest  monter  ^  vers  les  cieus  sur  dès  ailes  de  cire^ 
Pour  tomber  dans  le  fond  dès  eaux^. 

Pour  chanter  de  Louis  Fintréplde  courage^ 

Il  n  est  point  drossez  docte  poix^ 
Point  dé  mots  assez  grands  pour  en  tracer  Timage  : 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d^ autres  soins  à  sa  pleine  çietoire  : 
Fos  louanges  iCont  rien  qui  flatte  ses  désirs  ; 

LaisseZf  laissez  là  sa  gloire^ 

Ne  songez  qu*à  ses  plaisirs  '• 

TOUS*. 

Laissons^  laissons  là  sa  gloire^ 
Ne  songeons  qu^à  ses  plaisirs  *. 

FLOU*. 

Bien  que^  pour  étaler  ses  iwius  immortelles^ 

La  force  manque  à  vos  esprits^ 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix  '  ; 

I.  «  Cflst  Toler.  »  (Parli<Mii  é$  CkmrjfÊmlàêt^  C?ett,  «royons-nous,  la 
Mille  faute  ou  rariante  de  qaelqoe  impoitanoe  qal  soit  à  j  relerer. 

a.  Ce  coaplet  rappelle  la  première  ttrophe  de  Tode  u  du  litre  lY  d*Horace  : 

Pmdmrmm  auUquiê  stmdêt  tunmUui^ 
Juiê,  eeratts  cpe  Dâsdalêa 
Ifiiiiur  penms  vUreo  daimrus 
Nomina  pimto. 

L*ambitieax  rirai  qai  reat  raÎTre  Pindare 

Sur  une  aile  de  cire  est  porté  dans  les  airs. 

Et  Ta  donner  son  nom,  comme  nn  noaTel  leare, 

A  Tablme  des  mers.       {Traduetion  de  Daru,) 

3«  Ptn,  après  aToir  dit  «s  deos  demien  vers  en  répétant  le  premier,  les 
vapnnd  de  suite. 

4.  Cnonm.  (1734.) 

5.  Ces  deux  rers  sont  repris  dana  le  ehant,  et  la  aeconde  fois  le  dernier 
ait  enoore  répôté. 

6.  FkAnn,  à  Tirât  êi  à  DoriUs.  (1734.) 

7.  lei  Charpentier  arait  écrit  dans  sa  partition,  mais  pour  le  biffer  en- 
suite :  «  Die  présente  à  tous  deux  une  couronne  de  fleurs.  »  On  va  Toir 
dans  le  liTiet  que  ce  sont  Us  Z^^yrt  qui  apportent  les  cooronBes. 
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Dans  les  choses  grandes  et  belles 
Il  suffit  Jta^oir  entrepris^. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deax  Zëphirs  dansent  a^eo  deux  couronnes  de  fleuri  à  la  main, 
qu'ils  Tiennent  donner  ensuite  aux  deux  Bergers. 

CLIMÈNE  KT  DAVHNÏ,  en  leur  donnant  U  main*. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles  * 
//  suffit  davoir  entrepris, 

TIRCIS  ET  D0RILA8. 

Ha  !  que  dun  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLORE  ET  PJIN. 

Ce  quon  fait  pour  Louis,  on  ne  le  perd  jamais. 

LES    QUATRE    AMANTS^. 

jiu  soin  ^  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais  ^« 

I.  C*ett  la  traduction  de  Tadage  tiré  de  Tibulle  {lisez  de  Prop«||ce  : 
vojrez  lé  vert  6  de  ViUgie  x  de  ton  livre  II  *)  : 

....  /a  magnit  et  voluiese  tmt  est. 

La  Fontaine  a  dit  de  même,  en  terminant  son  ditcoors  à  Mgr  le  Dmtsfhiti 
(qui précède  le  I^  livre  des  Fables,  1668)  : 

Kt  si  de  t*agréer  je  nVmporte  le  prix, 

J^anrai  da  moins  Thonneur  de  TaToir  entrepris. 

(Fhte  d*diuger.) 

a.  Vin.  Smis   DE  BALLET. 

Les  deux  Zépkir*  déuuent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  lu  main^  ^Us 
viennent  donner  ensuite  à  Tircis  et  k  Dorilas, 

CLDfiirm  et  dafshb,  donnant  la  main  a  leurs  amants.  (1734.) 

3.  C*est  à  la  &a  de  ce  Tcrs  que  la  partition  donne  Tindication  qn*osHeat 
de  lire  an-derant  du  couplet  :  «  Elles  donnent  la  main  à  leurs  amants.  » 

4.  GLIIlàHl,   DAPHKB,    TIBCIS,    DOBILAS.   (1734.) 

5.  Dans  le  livret  de  1673,  «  au  soins  [sic)  •  :  fant-il  mettre  les  deox  mots 
an  pluriel,  ou,  comme  nous  arons  fait,  d*après  la  partition  et  d*aprit  loales 
les  antres  Mhions,  an  singulier  ? 

6.  Le  second  hémistiche  est  répété  dans  le  chant, 

•  Augtr  se  sonTcnait  da  rers  7  de  la  pièce  non  élégiaqne  placée  d'ordi- 
naire en  tête  da  IT*  livra  de  Tibolle  : 

Est  noiis  voluisse  satis. 
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noBB  ar  wàm. 
Heureux^  heureus  qtdpwi  lui  cmioerer  sa  vie! 

TOUS*. 

Joignant  UmM  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix^ 

Ce  jour  nous  y  convie^; 
Et  foLisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

«  Louis  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux f  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  9iel  » 

DERNIÈRE  ET  GRANDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faonet,  Bergen  et  Bergtoet,  tout  te  mtleBl»  et  il  le  foit  *  entre  eux 
des  jeux  de  danie,  après  qaoi  ila  te  Tont  préparer  pour  la  Co- 
médie*. 

I.  Ciacua.  (1734.) 

a.  Tout  le  Chœur  (FloM,  les  Ana.  eonplM,  Eut  et  les  Bergwt)  commtBM 
par  faire  ealaadri  lee  deax  premiers  vert  da  eooplet,  et,  les  quatre  aminte 
aealf  ayant  fait  eatendre  le  troisième,  il  redit  ees  trois  rers  en  répétant  le 
dernier.  Et  Toiei  comment,  après  avoir  dit  une  seole  fois  le  quatrième,  il 
chante  edai  qa*il  cnroie  ans  échjM,  et  dont  ini-méme  sans  donte  (faote  d'an- 
tres Toiz  dans  la  eonlisse)  il  faisait  entendre  les  retours  t  Fort^  «  Louis  »  ; 
iJMue,  «  Louis  »  \/ûn^  «  Louis  »  \  dswr,  «  Loeie  *  ;  /!n*#,  «  est  le  plus  grand 
des  rois  »  ;  Jotut^  «  plus  grand  des  rois.  »  Après  que  le  Ckaur  dêt  vioions 
a  répété  la  phrase  arec  ses  altemalie«  à»  fort  et  de  iemxz  «  Et  faisons  aux 
échos  redire  ;  fort^  mille  fois  ;  damxy  «  mille  fois  »  ;  forty  c  mille  fois  »  ; 
dtmx^  «mille  fois  »  ;  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  »  ;  ^éo,  «  pins  grand 
des  rois.  »  Violons  et  écho  de  riolons.  Puis  :  «  Louis  est  le  plus  grand  des 
rois  »  ;  ecAo,  «  plus  grand  des  rois  ».  Violons  et  écho  de  riolons.  Puis  : 
fort^  «  Louis  »  ;  tcho^  «  Louis  •  ;  smbréeot^t  «  Louis  »  \/ôri,  «  Louis  »  ;  eeéo, 
«  Louis  »  ;  suMcot^  «  Louis  »  ;  /ort^  «  Louis  est  le  plus  grand  des  rois  »  ; 
Jôrt,  «  Louis  »  ;  écho,  «  Louis  »  ;  êubréet^  «  Louis  »  ;  «  Louis  est  le  plus 
grand  des  rois.  »  Pour  terminer  Thymne  éclatant,  le  rers  qui  suit,  «  Heu- 
reux, heureux....  »,  déjà  chanté  à  deux  (par  Flore  et  Pan),  parut  faible  au 
musicien,  et  il  Ta  supprimé  (  mais  tout  ce  chant  de  gloire,  à  partir  de 
«  Et  faisons  aux  échos....  »,  était  eneore  à  redire,  et  à  la  reprise  commen- 
taient, pour  se  continuer  pendant  trois  ou  quatre  airs  de  ballet,  les  érolu- 
tîons  des  danseurs.  » 

3.  K*  «t  dernière  xnraiB  de  ballet.  —  Le*  Faunes^  lee  Berger*  «t  Ue 
Bergère*  se  mêlemt  eiuemhief  U  ee/ait^  etc.  (1734.) 

4.  C'est  donc  toute  la  troupe  champêtre  qui,  inspirée  par  Flore,  Ta 

•  Charpentier  a  «nployé  œ  mot  (eet-ee  par  plaisanterie?)  pour  #«r-ieib, 
400011^  éeko,  écko  lomimimg  U  l'écrit  et  1«  ffcrit  aiml  :  emireçei^  tout  en  or- 
thographiant très-bicB  Mo, 
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AUTRE  PROLOGUE*. 
Le  théâtre  représente  une  forêt. 

L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  un  bruit  agréable  d'instru- 
ments'.  Ensuite  une  Bergère  vient  se  plaindre  tendrement  de  ce 
qu'elle  ne  trouve  aucun  remède  pour  soulager  les  peines  qu'elle 

donner  an  Roi  le  diyertissenient  de  la  comédie  et  des  intermèdes.  AxÊuà 
le  premier  prologue  se  rattache  à  la  pièce.  Le  second,  qu'on  Ta  lire, 
8*7  relie  par  un  fil  plus  léger  encore;  il  ne  contient  qu'une  rague  an- 
nonce du  sujet,  et  n'était  qu'une  simple  ourerture  en  musique,  non  à  la 
comédie,  mais  à  la  soirée,  à  un  spectacle  qu'allaient  encore  rarier  (sans 
compter  le  dialogue  de  Cléante  et  d'Angélique  et  la  grande  cérémonie 
finale)  deux  intermèdes  de  chant  et  de  danse  tout  aussi  hors  d'œurre  que 
ce  premier  concert.  Il  est  à  présumer  cependant  que  la  mise  en  scène,  et 
aussi  la  mimique  des  Faunes  et  Égipans  indiquaient  que  la  comédie-ballet 
est  une  des  réjouissances  de  la  fête  qui  les  rassemble,  et  qu'ils  se  dispo- 
sent k  en  être  les  acteurs.  —  Si  l'on  admettait  que  le  premier  prologue 
a  pu  être  exécuté  du  rivant  de  Molière  sur  son  théâtre,  il  Csudrait  sans  doute 
supposer  ou  que  le  second  prologue  était  une  scène  épisodique  du  premier, 
scène  d'abord  retranchée,  et  plus  tard  retrourée  pour  être  utilisée  avec 
plus  ou  moins  d'à-propos,  ou  qu'il  est  un  fragment  d'un  prologue  ina- 
cheré,  mais  réellement  préparé  par  Molière  en  prérision  d'un  temps  où 
le  prologue  de  circonstance  derrait  disparaître.  Il  est  hors  de  doute  qu'à 
la  reprise  de  1674,  il  en  fallut  un  tout  autre  que  le  premier.  De  yieilles 
allusions  à  des  conquêtes  abandonnées  ne  pouvaient  plaire,  et  quant  à  la 
conquête  nouvelle  de  la  Franche-Comté,  c'était  bien  définitirement  alors 
à  Lulli  qu'appartenait  le  privilège  de  mettre  en  musique,  pour  le  public, 
les  vers  qui  la  célébraient.  C'est  par  la  simple  plainte  de  la  Bergère 
amoureuse  que  s'ourrit  probablement  la  représentation  donnée  à  Versailles 
cette  année-là,  comme  par  elle  seule  s'était  ourerte  (le  livret  de  1674  en 
fait  foi)  la  première  reprise  de  la  pièce  au  Palais-Royal. 

I.  AuTRB  paoLOODK.  Ckanson  coutTc  Ics  médccius.  (i683,  94*)  -~  Ce 
second  prologue,  qui  n'est  pas  dans  les  livrets  de  1678,  est  donné  ici  d'après 
le  livret  de  1674,  où  il  est  intitulé  -éimpleraent  PaoLoous,  car  il  y  sert  de 
prologue  unique.  Autrk  paoLOOUi  est  le  titre  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions ;  les  Ters  y  suivent  ce  titre,  sans  être  précédés  des  indications  intermé- 
diaires que  nous  reproduisons  d'après  le  livret  de  1674.  —  Dans  l'édition 
falsifiée  d'£lievir  (Amsterdam,  1674:  voyez  ci-dessns,  p.  a57,  note  4),  o&  les 
prologues  et  les  intermèdes  sont  plaeès  avant  la  eoroédie,  ce  second  prologue 
est  en  tête,  et  suivi  immédiatement  des  couplets  italiens  du  premier  intermède 
(voyez  p.  3a3-3a5)  ;  après  ee  commencement,  emprunté  an  KTret  de  i674t 
Tiennent  le  premier  prologue  et  toute  la  suite  des  intermèdes,  tels  que  les 
donne  le  livret  de  1678. 

2.  La  partition  de  second  état  (on  verra  au  dernier  /appendice  qu'elle  a 
été  remaniée  deux  fois)  oompreBd  lossi  une  ouvcrtore  pour  le  noaveau  pro- 
logue. 
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endure.  Plnjieurs  Faane*  el  lï^gipans,  assemblés  pour  de»  Hle»  « 
dea  jeux  qui  leur  toat  piirlicuJier«,  rencontreut  la  Bergèrtr.  Us 
écoulent  ses  plaintes,  et  forment  un  spectucle  tr^s-dirertiisaiil'. 

PLAINTS  DE  LA  BËnctRs'. 

feutre  plut  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Fairu  et  peu  sages  médecins; 
f^ous  ne  pouvez  gttcrir  par  vos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
fotre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas  '  !  je  nose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  Berger  pour  qui  je  soupire, 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir. 
Ignorants  médecins,  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Kotre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connaissez  Vadmirable  vertu. 
Pour  les  maujc  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d'un  Malade  imaginaire. 

Votre*  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins; 

I.  O  pnambiJc  n>ti  p:n  doiu  l'idiiion  (1«  1734.  —  A  1>  Su  de  Ii  dcr- 

pralagaa?  n'idit-ec  p»  plntAI  Imit  1e  apcctiicli  qai  nlluit  luifri:  i^n'innoD- 
^■il  >iiui  l«  progrimme  ?  Vojei  ci-denu>.  p.  370,  nnlt  (. 

3.  Duo  1*  parlilion,   la  B«rgFre  a  noia  Climani,  —  [Im  Biasiia  cliaii- 
la^'t.  (173(.) 

3.  Ilélaal  Hilaa!  (iSj^C,  ;5,  80.  8î,eî,  g!..]  HJlat  nt  aaui  lipitidmia 
l>  cbBDi. 

IDC  tant  entier  dam  te  liirel  de  1674. 
>D  le  rcdiiiili  cils  lui  doaDa  Is  nom 


AUTRE  PROLOGUE.  273 

yous  ne  pouuez  guérir  par  çfos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Fbtre  plus  haut  sai^oir  nest  que  pure  chimère^. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre  '. 


assez  singulier  de  «  grande  intercallate  •,  c'est-i-dire  couplet  interealairt, 
grande  reprise,  grand  refrain,  par  différence  arec  le  premier  rert  serrant, 
arec  sa  mélodie,  de  petit  refrain  au  second  couplet. 

I.  «  Après  quoi,  porte  ici  la  partition,  les  yiolons  recommencent  Toa- 
▼erture.  »  11  n^y  a  pas  d^autre  air  de  ballet  ;  mais,  dans  son  troisième  ar- 
rangement. Charpentier  en  ajouta  un,  arant  la  reprise  de  TouTerture,  pour 
une  entrée  de  Satyres. 

a.  Une  chambre  où  est  le  malade,  (i683,  94.)  ^  A  la  suite  de  cette  indi- 
cation, on  lit  dans  les  livrets  de  1673,  qui  n*ont  pas,  noua  Tarons  dit,  le 
second  prologue,  et  dans  le  livret  de  1674,  ces  mots  :  ub  FAKMum  acte  de 
L4  coM^Dii.  Ces  Hfrets  marquent  de  même  la  place  des  actes  après  les  deux 
intermèdes  suivants. 
—  ....  n*est  que  pure  diimère. 

Fin  des  prologues.  (1734.) 
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ACTEURS*. 

AKGAN,  malade  imaginaire. 

BÉLINE*,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan,  et  amante  de  Qéante. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angëlique*. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angëlique. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant  d'Angélique. 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan*. 

I.  Sur  la  première  distribution  des  rôles,  Toyez  à  la  Notice  les 
renseignements  donnés  p.  ^43  ^t  suirantes,  et  aussi,  p.  a49»  ceux 
que  peut  fournir,  non  sans  yraisemblance,  le  Répertoire  de  i685. 
M.  Moland,  par  conjecture  sans  doute,  attribue  la  création  du  rôle 
de  Béralde  à  du  Croisy,  celle  de  Monsieur  Diafoirus  à  de  Brie,  de 
Monsieur  Purgon  à  la  Thorillière.  Pour  Tun  ou  Tautre  de  ces  per- 
sonnages, ou  encore  pour  celui  du  Prmses  de  la  Cérémonie,  on  peut 
croire  que  Molière  ne  se  priva  point  du  concours  de  Baron.  — 
La  liste  des  acteurs  de  la  Comédie,  du  Prologue  et  des  Inter- 
mèdes est  placëe  avant  le  premier  prologue  dans  Tédition  de  1734. 

a.  Ce  nom  de  la  doucereuse  femme  d'Argan  dérive  sans  doute  du 
mot  hcl'in^  qui  dans  Tancien  français  désignait  le  mouton.  Beline^ 
lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  C ancienne  langue  française  de  M.  Go- 
defroj,  ce  terme  de  caresse,  en  parlant  d'une  femme,  comme  qui 
dirait  petite  brebis  ;  9  l'exemple  suivant  est  pris  des  Poésies  de  J. 
Tahureau  (i574,  f"  60,  r")  : 

Les  baisers  de  sa  Méline, 
De  sa  Mélîne  beline. 

Sur  le  personnage,  voyez  ci-dessus  la  Notice^  p.  a35,  et  ci-aprcs, 
p.  3o6,  note  i. 

3,  An  OBLIQUE,  fiUe  (tArgan,  * 
LouisoN,  petite  fille  y  sœur  d'Angélique.  (1734.) 

4.  Thomas  Diapoihus,  /î/i  </e  Monsieur  Diafoirus. 
MoKSiEUR  PuHGOK,  médecin,  (Ibidem,) 


ACTEURS.  ^7$ 


MONSIEUR  FLEURANTS  apothicaire ^ 
MONSIEUR  BONNEFOY»,  notaire. 
TOINETTB,  servante*. 

La  scène  ett  à  Paris*. 


1 .  Le  nom  de  l'apothicaire  est  de  ceux  cpie  M.  End.  Sonlié  a 
rencontrés  dans  des  actes  authentiques  du  temps  (rojez  notre 
tome  V,  p.  77,  note  a);  il  a  été  choisi  pour  sa  signification.  Sur  le 
verbe  neutre  fleurer^  voyez  au  tome  II  la  note  a  de  la  page  365, 
et,  au  tome  YI,  la  note  5  de  la  page  459*  —  Le  rôle  revint  probable- 
ment à  celui  des  acteurs  qui  avait  représenté  TApothicaire  de  Jfo»- 
sieur  de  Pourceaugnae  :  pour  Pun  et  Tautre  personnage  on  nonmie, 
en  i685,  Raisin  :  voyez  ci-dessus,  p.  949?  ^t  tome  VU,  p.  aaS. 

2.  Apothicaire  d'Argan.  (16740,  74 P,  80,  83,  94.) 

3.  Moifsnim  db  Bomnpoi.  (1773.)  Cest  également  ainsi  (avec 
la  particule)  qu*il  est  nommé  par  Argan  dans  Tédition  originale 
de  1683  et  dans  celle  de  I734i  au  commencement  de  la  scène  vii 
de  Pacte  I.  —  Sur  le  premier  acteur  probable  et  son  costume,  voyez 
p.  3ia,  note  z. 

4.  Servante  d^Argan.  (1674  C,  74  P,  80,  83,  94,  1734.) 

5.  Le  vieux  décorateur  a  laissé  de  la  scène  et  des  accessoires  la 
description  suivante,  à  côté  de  laquelle  est  inscrite  la  date  de 
1680'.  Il  n*y  a  nulle  mention  de  Prologue.  «  [Le]  théitre  est  une 
chambre  et  une  alcôve  dans  le  fond.  Au  I*'  acte,  une  chaise*, 
table,  sonnette,  et  une  bourse  avec  jetons,  un  manteau  fourré,  six 
oreillers,  un  bâton  «.  —  I*'  intermède.  Une  guitare  ou  luth,  quatre 
mousquetons,  quatre  lanternes  sourdes,  quatre  bâtons,  une  vessie'. 
—  II'  acte.  Il  faut  quatre  chaises,  une  poignée  de  verges,  du  pa- 

•  Cest  éyidemmeiit  aTant  la  réanion  qae  ceci  était  écrit  ;  car  \  la  page 
suivante  on  voit  la  mention  de  la  réanion  an  a5  août  1680.  (NoÈê  de 
M,  Detpcis.)  —  Voyes  dans  Im  DoemmenU  sur  U  Malade  imaginaire  pablict 
par  M.  Éd.  Thierrj  (particolièrement  p.  241  et  stiiyantes)  rénomeration 
complète  des  aecessoiret  foomis  pour  les  toutes  premières  représentations, 
qui  furent  les  plus  brillantes  ;  la  comparaison  fera  constater  que  la  mise  en 
scène»  la  figuration  avaient  été  réduites  en  1680. 

*  Un  fauteuil  à  crémaillère,  et  à  planchette  mobile  pouvant  servir  de 
table,  d*après  la  description  qu*a  donnée  M.  Monral  du  vieux  meuble  histo- 
rique contemporain  du  premier  Argan  (voyes  la  Ifoiiee,  p.  244  et  note  i). 

o  Le  bâton  qu'Arcan  réclame  au  début  de  la  scène  m,  et  qui  était,  ainsi 
que  les  verges  du  U*  acte,  accroché  an  fauteuil. 

'  Que  Polichinelle  se  trouve  avoir  sur  lui,  qn*il  gonfle  et  fait  éclater 
en  coup  de  pistolet? 
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pier  '.  —  II'  intermède.  Quatre  tambours  de  basque.  —  III*  inter- 
mède. Il  faut  la  chaise  *  du  Prmses  et  les  deux  grands  bancs,  huit 
seringues,  quatre  échelles,  quatre  marteaux,  quatre  mortiers,  qua- 
tre pilons,  six  tabourets.  Les  robes  rouges  frnisse  {illisible  :  a  finis- 
sent ?  fraîches  ?  fraises  ?  fourrées  ?  d  c«  dernier  est  le  plus  naturel^ 
sinon  le  mieux  indiqué  par  P écriture),  —  Il  faut  changer  le  théâtre 
au  I*'  intermède  et  représenter  une  rille  ou  des  rues  ;  et  la  cham- 
bre parait  comme  on  a  commencé.  Il  faut  trois  pièces  de  tapis- 
serie de  haute  lice,  et  des  perches  et  cordes  pou...^.  » 

Dans  Tédition  de  1674  (Amsterdam,  D.  Elzerir),  où  la  pièce, 
sauf  les  prologues  et  les  intermèdes,  est  complètement  dénaturée 
ou  falsifiée',  et  dans  les  éditions  de  i683f  94,  i733,  est  indiquée, 
à  la  suite  de  la  liste  des  Acteurs,  la  manière  dont  chaque  personnage 
doit  être  habillé.  Bien  que  ces  descriptions  de  costumes  ne  puissent 
ôtre  en  aucune  façon  attribuées  à  Molière,  il  y  a  apparence  qu'elles 
sont  assez  exactes,  et  nous  croyons  deToir  les  donner  ici. 

Argon.  Est  véta  en  malade  :  de  gros  bat,  des  moles,  an  haut-de- 
chansse  étroit,  niia  camisole  rouge  avee  quelque  galon  ou  dentelle,  un 
mouchoir  de  cou  à  rieux  passements,  négligemment  attaché,  un  bonnet 
de  nuit  avec  la  coiffe  de  dentelle.  {F'ojrez  à  la  Notice,  p,  a43,  et  toute  la 
fin  de  cette  note^  empruntée  à  M,  É,  Thierry.) 

Béralde.  En  habit  de  caralier  modeste. 

Cléante.  Est  rétu  galamment  et  en  amoureux, 

Pmrgon,  Diafoirus  père  et  Dia/oirut  fils.  Tous  trois  sont  rétus  de  noir, 
les  deux  premiers  en  habit  ordinaire  de  médecin,  et  le  dernier  avec  un 
grand  collet  uni,  de  longs  chereux  plats,  un  manteau  qui  lui  passe  les 
genoux,  et  portant  une  mine  tout  à  fait  niaise. 

L* Apothicaire,  Est  aussi  rétu  de  noir,  ou  de  gris-brun,  avec  une  courte 
serviette  devant  soi  et  une  seringue  à  la  main,  sans  chapeau. 

Les  Femmes,  Sont  Têtues  comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les 
pièces  comiques. 

Parmi  les  nombreux  Documents  sur  le  Malade  imaginaire ^  publies 
par  M.  Edouard  Thierry,  se  trouTc  (p.  ao5)  le  mémoire  du  tailleur 
qui,  immédiatement  après  la  mort  de  Molière,  habilla  la  Thoril- 
lière  pour  le  rôle  d'Argan.  Si  le  noureau  costume  ne  fut  pas  une 
copie  du  premier,  il  en  conserva  certainement,  comme  le  remarque 
M.  Edouard  Thierry,  Taspect,  le  goût  général  et  en  quelque  sorte 

A  Des  rouleaux  de  musique  probablement,  pour  Géante  et  Angélique. 

^  C'est-à-dire  la  chaire. 

^  Pour  tendre  la  salle  de  réception  sans  doute  :  TOjez  à  la  Cérémonie. 

^  Voyez  à  la  Notice,  p.  a5a  et  a53,  et  ci-dessus,  p.  a57,  note  4.  —  Nous 
rétablissons,  dans  la  citation  qu*on  ra  hre,  les  vrais  noms  des  personnages, 
qui,  sauf  celui  des  Dialbirus,  ont  été  changés  ou  défigurés  par  Téditeur 
<ie  Hollande. 
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Tesprit.  Voici  ce  mémoire,  et  quelques  passages,  que  nous  ne  poa- 
voDS,  bien  à  regret,  citer  plus  au  long,  de  rintéressante  note  dont 
Ta  fait  suirre  M.  Edouard  Thierry.  —  «  Parties  pour  les  Messieurs  du 
Palais- Royal  pour  un  habit  du  Malade  imaginaire,  —  ....En  relours 
amarante  pour  la  chemisette,  14^.  —  Plus  une  panne'  pour  les 
chausses,  i3ft.  —  En  ratine*  grise  pour  doubler  ladite  chemisette, 
6*^  —  Plus  pour  le  fourreur  qui  a  fourni  les  bandes  de  petit-gris 
pour  la  chemisette  et  le  bonnet,  20^.  —  La  soie  et  le  galon,  i  * 
i5'.  —  La  doublure  des  chausses  et  le  padou'',  1^  lo*.  —  Plus 
en  parements,  1^.  —  Plus  pour  avoir  fait  Phabit  deux  fois,  11^. 
—  Plus  j*ai  fourni  en  boutons  d*or  pour  le  long  des  chausses,  i  H* 
4'....  —  Somme  toute,  66^.  »  —  a  Dans  le  mémoire  de  Baraillon, 
dit  M.  Éd.  Thierry  (p.  108  et  209),  nous  retrouvons  la  camisole 
{de  la  description  de  Hollande)  qui  s*appelle  la  chemisette,  et  la  cou- 
leur de  la  camisole  rouge  dans  celle  du  velours  amarante.  Ce  qui 
diffère,  c^est  Tomement...',  mais  la  différence  est  moins  dans  le 
détail  que  dans  la  physionomie  générale  des  deux  costumes  :  Tun 
plus  pauvre,  Tautre  plus  riche;  Tun  plus  coquet,  Tautre  plus  né* 
gligé....  Nous  verrons....  par  le  mémoire  du  bonnetier....  que  les 
bas  fournis  pour  la  Thorillière  étaient  des  bas  de  soie  rouge  extra- 
fins; et  tandis  que  la  description... ^  de  1674  rétrécit  le  haut- 
de-chausses  d*Argan  amaigri,  Baraillon  ég<iye  le  même  haut-de- 
chausses  avec  des  boutons  d*or....  La  tradition  de  Molière  c^est 
toujours  la  comédie  riante  et,  de  là,  son  malade  pour  rire.  Molière 
d'ailleurs  savait  bien  par  lui-même  qu^un  malade  amoureux,  ma- 
rié à  une  jeune  femme,  n*a  garde  de  se  négliger....  Baraillon, 
comme  le  tailleur  de  M.  Jourdain,  fit  aussi  son  chef-d*œuvre,  un 
habit  de  cacochyme  qui  fàt  en  même  temps  un  habit  d*honnéte 
homme.  » 

L^éditeur  de  1734  donne  à  la  suite  de  la  liste  des  acteurs  de 
la  Comédie,  qu^on  vient  de  voir,  p.  174  et  27$,  celle^i  des  acteurs 
du  Prologue  et  des  Intermèdes  (il  a,  nous  l'avons  dit,  placé  ces 
listes  avant  le  premier  prologue.) 

ACnURS  DQ   PROLOGUE. 

Florb. 

Deux  z^phirs,  dansants, 

CLiifin. 

DAPHn. 


•  Étoffe  de  toie  :  rojex  tome  YIII,  p.  41,  note  b. 
^  Sorte  de  «  drap  croisé  dont  le  poil  est 


drap  croisé  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors,  et  frisé  de' 
niére  à  former  eomme  de  petits  grains.  »  {Dietùmnaire  de  PÂeaddmief  |835.) 
•  Sorte  de  raban  à  boraer  :  voyes  tome  VI,  p.  aa,  note  1. 
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TiBCit,  amant  de  Climène^  chef  d^une  troupe  de  iergert, 

DoRiLAS,  amoMt  de  Daphni,  chef  d^une  troupe  de  bergers, 

BuiGBHS  et  BULGÉBSt  de  la  suite  de  Tireis^  chantants  et  dai^ 
sants, 

BmosBf  et  suLoiaBS   de  la  suite  de  DorUat^  chantants  et 

dansants, 
Pav. 
Fauves,  dansants, 

ACTEUBS  DBS  nnsBidoBt. 
Dans  le  premier  acte» 

POLXCHIHBLLB. 
Um  VIXILLE. 
VlOLOHt. 

Arghuis,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  second  acte» 

UsB  ÉoTpnxiniB,  chantante. 

Un  Éotptibh,  chantant, 

ÉoTPTiBVS  et  ÉGTPrnanvBS,  chantants  et  dansants. 

Dans  le  troisième  acte, 

TAPiMDUit,  dansants, 

Lb  PBBSiDBifT  de  la  Faculté  de  médecine, 

DOCTEUBS. 

Argab,  bachelier, 

Apothigaibes,  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons, 

p0btb-8ebibgues. 

Chibubgibhs. 

La  scène  est  à  Paris, 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGANy  seul  dans  sa  chambre  assis  ,  une  table  devant  loi,  compte 
des  parties  d'apothicaire  avec  des  jetons  ;  il  fait,  parlant  à  lai- 
même  I  les  dialogues  sniTants  • 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font 

I.  Seul  dans  une  chambre  assis.  (1675.) 

a.  Parlant  à  sol-mime,  [^Ihidem.) 

3.  AmoAn,  dans  une  chaise^  avec  une  table  devant  /m,  compté  des  pmrdês 
d'apothicaire  avec  des  j etons ,  (1674 C,  74  F*  83,94.)  —  L'indication  qui  soit 
le  nom  d'AmoAii  manque  dans  l'édition  de  1680. 

-  ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  ^Argan, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
AtGAn,  assis  ^  ayant  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des  jetons  les  parties 

de  son  apothicaire,  (1734*) 

—  Des  parties  d'apothicaire,  un  mémoire  d'apothicaire.  Partie,  article  de 
compte,  de  mémoire  ;  les  parties,  la  note,  le  compte  détaillé.  Le  mot  n'é- 
tait pas  particulier  au  stjle  d'apothicaire  :  on  l'a  lu  ci-dessus,  p.  977, 
dans  l'intitulé  mis  par  le  tailleur  Baraillon  à  son  mémoire  détaillé  dn  eos« 
tume  d'Argan.  «  L'une  (de  ces  belles)  a  soin  de  son  équipage,  l'autre  lui 
fournit  de  quoi  jouer,  celle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur.  »  (Dan- 
court,  le  Chevalier  à  la  mode,  1687,  acte  III,  scène  u.)  —  «  Les  jetons.... 
se  réduisent  à  une  échelle  dont  les  puissances  successiTcs,  au  lieu  de  se 
plaeer  de  droite  à  gauche,  comme  dans  l'arithmétique  ordinaire,  se  met- 
tent du  bas  en  haut,  chacune  dans  une  ligne  oà  il  faut  autant  de  jetons 
qu'il  j  a  d'unités  dans  les  coefiBcients  :  cet  inconvénient  de  la  quantité  de 
jetons  Tient  de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  seule  figure  ou  caractère,  et  e'est 
pour  J  remédier  en  partie  qu'on  abrège  dans  la  même  ligne,  en  marqoaat 
les  nombres  5,  So,  5oo,  ete.,  par  un  seul  jeton  séparé  des  autres.  Cette 
fiiçon  de  compter  est  très-ancienne,  et  elle  ne  laisse  pas  d'être  utile  ;  les 
femmes  et  tant  d'antres  gens  qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  écrire,  aiasest 
è  manier  des  jetons.  •  (Boffont  Essai  tParithmiétiquê  moraUf  hnprinMrie 
royale,  tome  lY  du  Supplément*  i777t  S  zxTiiit  p*  isia.)  M.  Caasille  Da- 
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vingt.  Trois  et  deux  font  cinq*.  «  Plus,  du  vingt-qua- 
tt  trième*,  un  petit  clystère  insinuatif*,  préparatif,  et 


reste,  dans  an  article  sur  VEittoire  de  la  numiraiitM,  inséré  au  tome  XX 
(18621)  de  la  Bévue  germanique  et  française  et  aaquel  nous  emprontons 
cette  citation  de  Buffon,  prouve  par  des  exemples  (p.  879  et  38o]  que 
cette  méthode  de  calcul  était  fort  usitée  au  dix-septième  siècle  :  Tojez, 
entre  autres,  une  lettre  de  Mme  de  Sérigné  du  10  juin  1671  (tome  H, 
p.  240)-  «  H  n*j  a  pas,  lit-on  p.  a64  d*un  mémoire  de  Mahudel  (1724) 
analysé  au  tome  Y  de  VSistoire  de  VAcadémie  dès  inscriptions  et  belles^ 
lettres^  il  n^j  a  pas  un  siècle  qu^on  employoit  encore  dans  la  dot  d*une 
fille  è  marier  la  science  qu*elle  aroitdans  cette  sorte  de  calcul,  »  cVst-à- 
dire  qu*on  n^oubliait  pas  de  comprendre  cette  science  dans  le  compte, 
établi  par  les  parents,  de  son  apport  moral,  qa*on  l*énumérait  et  relerait 
parmi  les  connaissances  et  talents  dont,  suivant  IVxpression  de  Philaminte 
(▼ers  869),  la  future  était  meublée.  On  trouvera  an  tome  Y,  a*  série,  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  p.  274  et  275,  un  exposé  intéressant, 
fait  par  M.  Léopold  Delisle,  du  procédé  de  calcul  par  les  jetons  employé 
pour  la  reddition  des  comptes  les  plus  considérables  devant  la  cour  nor- 
mande de  rËchiquier.  La  petite  méthode  d*Argan,  comme  on  va  le  com- 
prendre par  son  dialogue  avec  M.  Fleurant,  est  toute  conforme  à  celle 
qu*a  observée  Bufîon.  II  faut  supposer  entre  ses  mains  un  sac  rempli  de 
jetons  tous  de  même  forme,  et,  sur  la  petite  table  ou  la  planchette  placée 
devant  lui,  trois  lignes;  le  long  du  tracé  de  celles-ci  il  range  :  i*  au  bas, 
les  jetons  représentant  les  six-deniers  on  demi-sous  (il  n^j  avait  pas  lieu 
de  diviser  cette  unité)  ;  7?  au-dessus,  les  jetons  représentant  les  sous,  et 
quUl  partage  entre  trois  casiers  ou  groupes,  en  trois  tas  bien  séparés  :  ce- 
lui des  sous  simples,  celui  des  cinq-sous,  et  celui  des  dix-sous;  3®  au  haut, 
les  jetons  représentant  les  livres  (ou  Tingt  sous)  et  formant  aussi  quatre 
groupes  :  celui  des  livres  simples,  celui  des  cinq-livres,  celui  des  dix- 
livres  (unité  approchant  du  louis  ou  de  la  pistole)  et  celui  des  vingt-livres. 

I.  Au  moment  où  Argan  est  montré  au  spectateur,  il  procède  à  une 
simplification  de  la  manière  dont  il  a  figuré  les  sommes  qu*il  vient  d^énon- 
cer  :  ramassant  5  jetons  (3  et  a)  au  casier  ou  tas  des  sous  simples  (où 
pent-étre  des  livres  simples,  mais  nous  ne  pouvons  savoir  de  laquelle  de 
ces  unités  il  s^agit),  puis  i  jeton  aux  cinq-sous  (ou  cinq-livres),  et  i  aux 
dix-sous  (ou  dix-livres),  il  les  remplace  par  un  seul  jeton  porté  soit  aux 
livres  simples  (ou  vingt  sous)  soit  aux  vingt-livres.  Enfin  trouvant  encore 
5  jetons  soit  aux  sous  soit  aux  livres  simples,  il  les  remplace  par  un  jeton 
mis  aux  cinq.  Il  peut  continuer,  dans  la  suite,  ces  petites  corrections  de 
pose  sans  les  indiquer  tout  haut  ;  il  ne  les  marque  plus  de  la  voix  qu'une 
seule  fois,  un  peu  avant  d*énumérer  le  total  de  toute  son  opération. 

1.  Ce  sont  les  parties  d*un  mois  tout  entier  qu*Argan  examine,  comme 
nous  le  verrons  à  la  fin.  Mais  la  vérification  d'un  mémoire  aussi  chargé 
d'articles  aurait  été  extrêmement  longue.  C'est  pourquoi  le  rideau  ne  se 
lève  qu'au  moment  où  Argan  en  est  au  24*  du  mois.  {Note  d'Auger,) 

3.  Propre  è  faire  pénétrer  des  médicaments. 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  aSi 

«  rémollieiit\  pour  amollir,  humecter,  et  rafraîchir  les 
n  entrailles  de  Monsieur  *.  »  Ce  qui  me  plaît  de  Mon- 
sieur Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses  parties 
sont  toujours  fort  civiles  :  «  les  entrailles  de  Monsieur, 
trente  sols.  »  Oui,  mais,  Monsieur  Fleurant,  ce  n*est 
pas  tout  que  d'être  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lave- 
ment': je  suis  votre  serviteur^,  je  vous  Tai  déjà  dit. 
Vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu*à 
vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage  d'apothicaire,  c*est 
a  dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  «  Plus',  dudit  jour, 
«  un  bon  cly stère  détersif^,  composé  avec  catholicon'' 
a  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant 
«  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver,  et  nettoyer  le 
«  bas- ventre  de  Monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre 
permission,  dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un 
«  julep  hépatique*,  soporatif,  et  somnifère,  composé 
a  pour  faire  dormir  Monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne 
me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir. 
Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols,  six  deniers*.  «  Plus, 

I .  Le  mot  est  employé  par  M.  Macroton  è  P Amour  méeUcin  (tome  V, 
p.  339)  ;  le  Dictionnaire  de  Littré  ne  donne  que  la  forme  ordinaire  émotlisnt, 
a.  «  Les  entrailles  de  Bionsienr,  trente  sols.  »  (1674  C,  74  P,  j5, 8o«  83,  94.) 
3.  Un  lavement.  (1674  C,  74  P,  80.)  —  Un  lavement?  (1675.) 
4*  Formule  de  négation  et  de  refus,  comme  je  suit  potre  vaUt  (Toyes 
tome  VI,  p.  548,  note  4). 

5.  Les  Toilè.  «  Plus.  »  (1674 C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

6.  Propre  à  nettoyer. 

7.  Catholicon,  remède  nnÎTersel.  «  Électuaire  de  séné  et  de  rhubarbe 
qu*on  croyait  propre  à  toutes  sortes  de  maladies.  »  (Dictionnaire  de  Littré,) 

8.  «  Hépatique^  propre  aux  maladies  du  foie,  »  explique  Auger,  et  nous 
▼errons  (à  la  fin  de  la  scène  ti  de  Pacte  II)  que  M.  Purgon  a  reconnu 
chex  Argan  une  maladie  de  foie.  Cependant  Littré  ne  donne  point  ce  sens, 
et  peut-être  le  mot  indique-t-il  plutôt  qu*il  entrait  du  foie  de  soufre,  kèpar^ 
dans  la  préparation.  •—  D*après  ce  qui  a  été  dit  tome  V,  p.  329,  note  a, 
Argan  prononçait  y  «lef. 

9.  La  manière  dont  Argan  suppute  en  réglant  ces  parties  a  embarrassé 
quelques  personnes.  Voici  un  julep  porté  pour  35  toit  par  M.  Fleurant. 
Argan  se  loue  de  Peffet  de  ee  ramèdei  de  manière  è  faira  croire  qu'il  va 
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«  da  TÎiigtHnnqaièmei  une  bonne  mëdedne  porgative 
«  et  cdRoboratÎTe^»  composée  de  caue  récente  airec 
«  aéné  levantin^  et  antres,  suivant  Fordonnance  de 
«  Monsieur  Purgon,  poor  expulser*  et  évacner  la  bile 
«  de  Monsieur,  quaire  livres.  •  Ah  !  Monsieur  Fleu- 
rant*, c^est  se  moquer  ;  il  faut  vivre  avec  les  malades. 
Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre 
quatre  francs^.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s*il  vous 
plaît.  Vingt  et  trente  sols'.  «  Plus,  dudit  jour,  une 
«  potion  anodine*,  et  astringente,  pour  fiiire  reposer 
«  Monsieur,  trente  sols.  »  Bon,  dix  et  quinze  sols^. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  dystère  carminatif,  pour 
«  chasser  les  vents  de  Monsieur,  trente  sds.  »  Dix 

ptater  rirtide  tel  q«*U  «tt.  Poiat  da  toot.  Conae,  toiTant  toa  priaetpe 
qat,  «  en  laagtgt  d*apotUeaire,  »  %o  lolt  Ttmt  dire  lO  toit,  il  aeeoide 
la  moitié  jofte  des  35  lok,  e'eit-lHlira  17  êoU  6  dêmitrê,  Ainti^  aree  eaa 
jatoBti  il  aurqoe  d'alMurd  dix  (i  jeicm  mmtt  iKx^êotu)^  paie  cinq  (i  jêtam 
amm  mtq-'Somt),  ce  qui  fiât  qniiise  ;  paie  lu  (i  jetam  mue  toms  simyUt)^  ee 
qoi  lait  leixat  poia  eaSa  im  et  demi  (tMorv  i  j€km  tmx  snu  et  i  demUr 
fêêom  tmx  gjx  dtmitn  •»  demi  sotu),  te  qai  fiiit  dis-Mpt  et  demi.  {Ffoté 
itMger.) 

I.  D*aprèt  le  DieHmmmire  d»  Littré  t  qoî  a  la  rerta  de  douier  de  la 
forée,  da  ton. 

a.  «  Poor  esporger.  »  (1674  P*) 

3.  «  Quatre  lÎTret.  •  Holà!  Monsîear  Fleorant.  (i683,  94.) 

4.  De  mettre  qaatre  liTret.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

5.  U  en  est  de  même  en  eet  endroit  (de  même  qu*am  9*  renpoi  de  la  page 
prMdenu),  La  médecine  est  portée  poor  i/ranct,  Argan  dit  :  «  Mettez, 
mettes  3  lirres,  s*il  tous  plait.  »  11  va  doae  passer  3  livrée?  Nullement  : 
3  livres  estee  que  M.  Fleurant  deyait  porter;  et  lui,  Argan,  qui  sait  le  «  lan- 
gage d*apothieaire  »,  réduit  les  3  lirres  à  la  moitié^  savoir  3o  sous,  Csr,  il 
ne  fiiut  pas  s*y  tromper,  quand  il  dit  :  «  ringt  et  trente  sous,  »  ce  n*est 
pas  le  total  des  deux  nombres,  e'est-à-dire  5o  sons,  qu'il  aceorde  :  il  mar- 
que d'abord  vingt  avee  ses  jetons  («a  mur  livrée  eimplee)^  puis  il  ajoute  dix 
(i  jeton  aux  dix'Sons)^  ee  qui  £sit  3o.  {Ffote  iTAuger,) 

S.  A  prendre  dans  le  sens  propre,  étymologique  de  calmant  les  don* 
lemre.  Compares  l'emploi  que  M.  Maeroton  fisit  du  mot«  tome  V,  p.  329. 

7.  «  De  Bsème  iei,  dit  Auger,  10  ef  i5  eome  ne  sont  pas  a5  sous,  mais 
i5  sols  seulement^  moitié  des  3o  eois  demandés.  >  Continuant  d'aecompa* 
gner  de  la  ?oix  des  gestes  préeis^  méthodiques,  Argan  appuie  sueeessiTe* 
roeat  na  Jetoa  aor  le  eatter  des  dia-tooi  et  oa  antre  sur  le  easier  des 
ciaq»ioaa. 
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sols,  Monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  Mon* 
«  sieur  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième, 
•c  une  bonne  médecine  composée  pour  hâter  d'aller^, 
•«  et  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  Mon* 
u  sieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente  sols  :  je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du 
«  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait*  clarifié,  et 
«  dulcoré',  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer,  et  ra(n^- 
«  chir  le  sang  de  Monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix 
sols.  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  com- 
u  posée  avec  douze  grains  de  bézoard^,  sirops  de  limon 
u  et  grenade,  et  autres*^,  suivant  Tordonnance,  cinq 
u  livres.  »  Ah*!  Monsieur  Fleurant,  tout  doux,  s*il 
vous  plaît  ;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs^. 
Vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq 
font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres*, 

I .  L*eipre8sion  iTait-elle  dès  lort  le  sens  que  M.  Flearant  lai  donne  et 
que  le  Diciionnaire  de  Littré  a  omis  de  noter  ?  ou  M.  Flearant  Ta-t-il  ima* 
ginée  comme  an  euphémisme  7 

a.  «  Du  petit-lait.  »  (1674  P.) 

3.  Édulcoré  est  eneore  la  seule  forme  que  donne  le  Dictionnaire  de 
Littré. 

4.  Bèzoardy  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de  Littré ^  rient  d*nn  mot  pertan 
qui  signifie  pierre  contre  le  venin.  C*est  le  «  nom  donné  aax  concrétions 
calcoleuses  qui  se  forment  dans  l'estomac,  les  intestins  et  les  voies  urinaîres 
des  quadrupèdes.  Béioard  oriental,  celui  qui  se  trouve  dans  le  quatrième 
estomac  de  la  gaielle  des  Indes.  Béxoard  occidental,  celui  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  estomac  de  la  ehèvre  sauvage  du  Pérou,  de  Tisard  ou  du  dia- 
mois.  Ces  béxoards  étaient  regardés  antrefois  conmie  ayant  de  grandes  ver- 
tus alexipharmaques,  »  c'est-à-dire,  explique  le  Diciionnaire  à  ce  dernier 
mot,  propres  à  expulser  du  corps  les  principes  morbifiques  on  qui  prévien- 
nent reCTet  des  poisons  pris  à  Tintérienr.  De  là  Tépithète  de  préeervative 
donnée  à  la  potion. 

5.  «  Sirop  de  limon  et  grenade.  »  (i683,  94.)  —  «  Sirops  de  limon,  gre- 
nade et  autres.  »  (1675,  94.) 

6.  Ha  !  (i683,  94.) 

7.  Contentes-vona  de  quarante  sols.  (1674C  74  P,  75,  8O9  83,  94.) 

8.  Soixnnte-troia  livret.  (1674  P.) 
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quatre  soU,  six  denîen^.  Si  bien  donc  qae  de  ce  mois 
j*ai  pris  une,  deux,  troîs^.  quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huil  médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lavements;  et 
Tautre  mois  il  y  ayoit  douze  médecines,  et  vingt  lave- 
ments*. Je  ne  m^étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si 
bien  ce  mois-ci  que  Fautre.  Je  le  dirai  1  Monsieur  Pur- 
gon,  afin  qu^il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu*on  m*6te 
tout  ceci.*  Il  n*y  a  personne  :  j*ai  beau  dire,  on  me 
laisse  toujours  seul  ;  il  n*y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 
ici.  (n  MMUM  viM  lOBiiett*  pour  idn  wmàf  att  f«Bi*.)  Ils  n*enten- 
dent  point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit. 
Drelin,  drelin,  drelin  :  point  d^aflBûre*.  Drelin,  drelin, 

I .  Ob  p«at  Toir  dass  PlmtêrmétUmrg  des  lO  et  i5  ■▼ril  1S75,  eolonnet  laa 
et  ^54,  les  mémoiree  de  pardet  firandw  par  deoz  apoAieéiret  en  1661 
et  1649  :  eet  piècee  rMbe  pensetteat  de  eoBStater  q[ae  MoUire  n*a  pas 
poMa&  buB  resagiratioB  eomiqae  ;  eUe  te  frit  toat  aa  plot  sentir  dans 
Pubetqiiicnie  civilité  de  M.  Flenrant  et  dans  le  ehariatanitne  nercantile 
avee  leqael,  tont  en  étalant  aa  parfiûte  eonnaiseanee  de  la  matière  médi- 
cale et  dn  rocabalaîre  des  doeteors,  fl  Tante  et  garantit  les  merreiQeux 
efbiB  de  ses  préparations.  —  Nombre  de  méderinii  ennemis  d*ane  corpo- 
ration qne  U  Faeôlté  n*aTait  pas  tonjonn  tnwfée  asseï  soomiset  étaient  les 
preasiers  à  la  décrier  dans  le  public  (voyei  M.  Raynand,  p.  33i  et  soi- 
rantes)  ;  ils  étaient,  dit  Gai  Patin,  le  plos  acharné  de  toos  (dans  sa  lettre  du 
a  mai  1660,  tome  III,  p.  noa),  bien  résolus  «  à  délÎTrer  Paris  de  la  tyrannie 
et  de  la  trop  grande  cberté  des  parties  d*apot]iicaire  ;  »  et  roici  en  quels 
termes,  dans  on  temps  bien  rapproché  de  celui  du  Malade  imaginaire^  Us 
se  plaisaient  à  parler  de  ces  auxiliaires  et  de  leur  profiuble  commerce  : 
«  Ponr  souffrir  cela,  il  £But  aroir  une  âme  vénale  et  aussi  mal  faite  qu*nn 
apothicaire,  qui  étoit  défini  par  M.  Hautin  :  Amimai  fomrhisnmam^  /aeient 
lêna  fartât  et  Imeraa*  mirahUiter  »  (lettre  dn  6  octobre  167 1 ,  tome  III,  p.  790). 

a.  Si  bien  donc  que  de  ce  mois  j*ai  pris  une  («a,  1683),  deux,  trois, 
qoatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onae  et  doose  latements;  et  Tautre 
mois  fl  7  SToit  douae  médecines  et  vingt  lavements.  (1674  C,  75,  80,  83.) 

3.  Voyant  qme  pertonae  ne  vient  et  ftfU  «y  a  auemn  de  see  gent  dans  sa 
ehmmère,  (1734.) 

4.  Sês  gens,  et  dit,  (1675.)  —  Ce  jen  de  scène  et  le  suivant  ne  sont  pas 
dans  lea  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  94.  —  dfris  avoir  sonné  une 
sotumttê  pd  est  sur  sa  table,  (1734.) 

5.  Asssi  de  brait.  Drelin,  drelin;  point  d*affaife.  (1694.)  —  Asseï  de 
brnit.  (^^Wr  avoir  sonné  pour  la  deminimê/aie,)  Point  d'albire.  (Jprès  avoir 
sctmé  emoore,)  JU  sont  sourds.  (1734.) 
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drelin  :  ils  sont  sourds.  Toinette!  Drelîn,  drelin,  drelin  : 
tout  comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne,  coquine  ! 
Drelin,  drelin,  drelin  :  j'enrage,  (n  ne  sonne  plus,  maif  il 
crie^)  Drelin',  drelin,  drelin  :  carogne,  à  tous  les  dia«* 
blés  !  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin^,  drelin,  drelin  :  voilà  qui 
est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin  :  ah^,  mon  Dieu! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCÈNE  II. 


TOINETTE,  ARGAN. 

TOINETTB,  en  entrant  dans  la  chambre". 

On  y  va. 

▲RGAN. 

Ah,  chienne!  ah,  carogne...! 

I .  c  Jasqu*ici,  remarque  Auger,  les  mots  drelin,  drelin  ne  sont  éerits 
que  pour  figurer  le  son  de  la  sonnette  d^Argan,  et  des  éditeurs  modeme» 
Ips  ont  retranchés  comme  inutiles.  Mais,  à  partir  de  cet  endroit,  ce  sont 
des  mots  qu^Argan  lui-même  prononce^  pour  suppléer  au  bruit  de  sa  son- 
nette, en  rimitant,  »  Nous  croirions  plutôt,  d*après  les  indications  inter- 
calées dans  le  texte,  qu*Ai^an,  après  avoir  deux  ou  trois  ibis  agité  inntî- 
lement  sa  sonnette,  prononce  tous  les  drelin  qui  sont  écrits;  il  accompagne 
et  renforce  son  carillon  d*nne  Toix  de  plus  en  plus  impatiente,  jasqn*au 
moment,  marqué  ici,  où,  jetant,  de  rage,  sa  sonnette,  il  crie  les  drelim  à 
pleins  poumons. 

a.  Toinette  !  [Aprii  avoir f<ùt  le  plus  de  bruit  quil  peut  avec  sa  sonnette. 
Tout  comme,  etc.  (Fojant  qu'il  sonne  encore  inutilement,)  JVnrage.  Drelin. 

(1734.) 

3.  Un  pauvre  malade  ?  Drelin.  (1734.) 

4.  Ha.  (i683,  94  :  ici  et  7  lignes  plus  loin.) 

5.  En  entrant  dans  la  chambre  d*Argan.  (1675.)  Cette  indication  et  les 
suivantes  de  cette  seène  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P»  80. 
83,94. 

—  AmOAH,  TOimTTB. 

TouBTTB,  en  entrant  »  (1734») 
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rovaem,  MmbI  tihlMt  ê»  ê*ètn  cogoé  la  ike^o 

Diantre  loit  fidl  de  votre  impatience*  !  yoos  pressex  ai 
fort  lea  penonnea,  que  je  me  aoia  donné  nn  grand  coup 
de  la  tète*  contre  la  came*  d*un  volet. 

Ah*,  traitrease...  ! 

TOINITTIi  pour  l*iBtHrcMqpi«  «t  F— pédUr  dt  criard 
M  plaint  tonjonn  en  diiant*  : 

Ha*! 

▲EGàN. 

Ily  a.... 

TonmTB* 
Ha! 

Il  y  a  une  heure.... 

TODfBTTB* 


Ha! 

Tnm*as  laissé.... 

Ha! 


ÀR6AK. 
TOUŒITEi 


AmfiÀN. 

Tais-toi  doncy  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOIHSTTB. 

Çamon*,  ma  foi!  j*en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

I.  TomiTTa,  en  eoUrê^  et  temani  sa  iêiê,  (1675.) 

a.  Oa  a  tu,  aa  vert  7^  da  Tattmffû^  Doriiia  employer  la  même  forme 
dimpr^tioB  :  «  DUatre  foU  fiût  de  Toas...  !  »,  et,  aa  Tert  3a5  dt»  Femmes 
tainaUee^  Clitaadre  ea  employer  aae  pea  différeate  :  «  DUatre  soit  de  la 
foBe...l  »  L^éditear  de  1784  a  priléri  eette  deraière:  «  Diaatre  soit  de 
Totre  impatieace  I  » 

3.  À  la  tête.  (1734.) 

4*  «  Carme,,,,  Taagle  eztériear  d^aae  pierre,  d*ane  table,  ete.  »  (DiVftioa- 
ntdte  de  VAeadémie^  '694.)  Le  terme  est  ploa  popalaire  et  pies  préelt  qae 
celai  d*amgle, 

5.  Aboan,  en  fureur.  (1675.)  —  6.  Hal  (i683,  94.) 

7.  TomBTTX,  interrompamt  Jrgan,  (1734.)  —  8.  Ab  1  (1680  ;  iei  et  plai  bas.) 

9.  Cette  expressioa  aflîrmatire  a  déjà  ilé  relevée,  daas  la  booehe  d« 
Maie  Joardaia,  tome  VIIl,  p.  loS,  note  3. 
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▲RGAIf. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINBTTE. 

Et  vous  m  avez  fait,  vous,  casser  la  tête  :  Tun  vaut 
bien  Tautre  ;  quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi?  coquine.... 

TOIÏIETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse ^... 

TOINETTE ,  toujours  pour  rinterrompre    : 

Ha! 

ARGAIf. 

Chienne,  tu  veux.... 

TOINETTE. 

Ha! 

ARGAN. 

Quoi  ?  il  faudra  encore  que  je  n*aye  pas  le  plaisir  de 
la  quereller*. 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl*,  je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m' interrompant  à 
tous  coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que, 
de  mon  côté,  j'aye  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien, 
ce  n'est  pas  trop.  Ha  ! 

I.  Me  laisser,  traîtresse?  (1675,  83,  94,  1773.) 
a.  ToiMSTTK,  interrompant  encore  Argon,  (1734*) 

3.  De  qoereller.  (i683,  94.) 

4.  Le  mot  est  écrit  éoÛ  dans  notre  original,  et  cVst  ainsi  qa*il  se  pronon- 
çait toujours,  de  quelque  fiiçon  qu'on  récrivit  :  Toyex  ei-destus,  an  Ters  lllO 
des  Femmes  savantes,  oà  une  panse  naturelle,  et  non  VI  mis*  an  bout  du 
mot,  empêche  ou  adoodt  l*hiatus. 
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ÀR«Alf^ 

Allons,   il  faut  en  passer  par  là*.   Ôte-moi  ceci, 

COquinCy  ôte-*moi  ceci.  (Argia  m  làre  d«  M  diaÎM*.)   Mon 

laTement  d'àajoard*hiii  a-t-il  bien  opéré  ? 

TomariB. 
Votre  lavement  ? 

ÀROAK. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile  ? 

TomirnB. 

Ma  foil  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  : 
c'est  à  Monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il 
en  a  le  profit. 

▲EGAir. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  an  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINBTTB. 

Ce  Monsieur  Fleurant-là  et  ce  Monsieur  Purgon 
s*^^yent^  bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait  ;  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  avez,  pour  vous  faire  tant  de  re- 
mèdes. 

ÀRGÀN. 

Taisez-vous,  ignorante,  ce  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique,  j'ai  à  lui  dire  quelque 
chose. 

TOINBTTB. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  :  elle  a  deviné  votre 
pensée. 

I.  AmoAH  sê  lève  Je  ta  étaUe  et  /m  dtmme  iêe  jetons  ei  tes  parties  d^apo" 
tkiemre.  (1675.) 
a.  BapainrU.  (1694*) 

3.  dfiès  s'être  U¥é,  (1734.) 

4.  S«  doBMBt  Mrrière.  Voyes  le  Dictiomuiire  de  Littréeu  mot  s^Égat» 
et  l«t  exemples  qa*il  eitt. 
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SCÈNE  IIL 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN*. 

ÀRGÂN. 

Approchez,  Angélique  ;  vous  venez  à  propos  :  je  you- 
lois  vous  parler. 

ANGELIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ÂRGAJf ,  coarant  la  bassin  . 

Attendez.  Donnez-moi'  mon  bâton.  Je  vais  revenir 
tout  à  rheure. 

TOINETTE,  en  le  raillant. 

Allez  ^  vite,  Monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous 
donne  des  affaires. 


SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE,  la  ngatdaatd'on  oQ  UngoiMuit,  loi  dit  eonfideminmt  : 

Toinette. 

TOINBTTK. 

Quoi? 

1.    ABGAir,    AHOKLIQUB,    TOIVBm.   (l734.) 

a.  Ce  jeu  de  teène  et  I^indication  saÎTante  ne  sont  pas  dans  les  éditions 
(le  1674  C,  74  P«  So,  83,  94.  —  Une  semblable  sortie,  rappelant  aux  spee- 
tateurs  les  o|iérations  de  M  Fleurant^  a  lieu  au  début  de  Taete  III. 

3.  AaoAv.  Attendes.  {A  Toineite,)  Donnes-moi.  (1734.) 

4.  ToiHiTTS.  Allés.  (IbiJem,) 

5.  La  regardé  tTun  mil  langmistant  et  /au  dit  con/idemmemt,  (1679.)  — 
Ce  jeu  de  soène  n*est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P»  80,  83,  94, 
1734. 

MouÉaE.  n  19 
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AHGBLIQUB. 

Regarde-moi^  un  pea. 

TOIHBTTB. 

Hë  bien  !  je  tous  regarde. 

▲jroiUQUB. 
Toinette. 

TOnfBTTB. 

Hé  bien,  quoi,  «  Toinette  »  ? 

ANGl&LIQirB. 

Ne  deyines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOIRBTTB* 

Je  m*en  doute  assez  :  de  notre  *  jeune  amant  ;  car 
c'est  sur  lui,  depuis  six  jours,  que  roulent  tous  nos^ 
entretiens  ;  et  vous  n'êtes  poinr1>ien  si  vous  n*en  parlez 
à  toute  heure. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir,  et  que  ne  m'ëpax^paes-tu  ^  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOIHBTTB. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps,  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir* . 

ANGELIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de 
lui,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les 
moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais  dis-moi,  condamnes- 
tu,  Toinette,  les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOIIIETTB. 

Je  n'ai  garde. 

I.  Regardes-moi.  (i68a;  faute  probable.) 
a.  De  Toire.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

3.  Tous  Tos.  (ibidem.) 

4.  Et  ne  m*épargiies-tu.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83.) 

5.  Et  il  est  bien  difficile  de  prévenir  le  aoîn  que  vous  prenes  si  tooTent 
à  cet  égard,  le  soin  que  vons  prenes  de  me  jeter,  de  m^amener  tor  ce  sojet. 
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AMGBLIQUS. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impres* 
sions  ? 

TOINBTTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu*il  témoigne 
pour  moi? 

TOINBTTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu,  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi, 
quelque  chose  du  Gel,  quelque  effet  du  destin,  dans 
raveuture  inopinée  de  notre  connoissance  ? 

TOINETTB. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d* embrasser  ma 
défense  sans  me  connoitre  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTB. 

D'accord . 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela*  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTB. 

Oh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa 
personne  ? 

I.  Et  qu'il  (ait  tout  ocU.  (1674  C,  74  P,  75, 80,  83, 94.) 
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TOINBTTI. 

Awiiréinent* 

ANCiLIQUB. 

Qu'il  a  Tair  le  meilleur  du  monde*  ? 

TOINSTTS* 

Sans  doute. 

ANG^LIQUB. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque 
chose  de  noble  ? 

TOINBTTB. 

Cela  est  sûr. 

ANGELIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que 
tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINBTTB. 

Il  est  vrai. 

ANGifLIQUB. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  (acheux  que  la  contrainte 
où  l'on  me  tient,  nui  bouche  tout  commerce  aux  doux 
empressements*  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Gel 
nous  inspire  ? 

TOINBTTB. 

Vous  avez  raison. 

ATfGiUQUB. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  au- 
tant qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Eh ,  eh  !  ces  choses-là ,  parfois ,  sont  un  peu  su- 
jettes à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent 
fort  à  la  vérité  ;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là- 
dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  Toinette,  que  dis-tu  là  ?   Hélas  !  de  la  façon 

I.  Qa*il  a  le  meillear  air  da  inonde?  (1734*) 

a.  Qui  empêche  absolament  rechange  des  doux  empreMemento...9  qui 


ACTE  I,  S   ENE  lY.  «9) 

qu'il  parle,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas 
vrai  ? 

TOINBTTB. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  ^  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoitre  s'il  vous  dit  vrai,  ou  non*  :  c*en 
sera  là  la  bonne  preuve'. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme. 

TOINBTTB. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 


SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ÀRGÂN  se  met  dans  Sâ  chaise^. 

O  çà^y  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 

noat  empêche  de  noos  eommnnîqoer,  de  nous  arouer  Ton  à  Tautre  lea  doox 
empressements. . . . 

I.  En  nous  apprenant  que  Cléante  a  écrit  hier  qu'il  allait  demander  An- 
gélique en  mariage,  Toinette  prépare  le  quiproquo  de  la  scène  suÏTante, 
entre  Angélique  et  son  père.  Nous  verrons,  à  la  Jin  du  second  acte^  qoe 
cVst  Béralde,  Toncle  même  d'Angélique,  qui  a  été  chargé  par  Cléanta  de 
eette  demande.  (IVote  «TAuger.) 

a.  Est  une  prompte  marque  de  tous  faire  eonnottre  s*il  dit  Trai,  ou  non 
(1674  C,  74  P,  80,  83.  g4.) 

3.  Est  une  prompte  marque  pour  tous  faire  eonnottre  s'U  dit  rrai,  ou  bob 
Cen  sera  là  une  bonne  preure.  (1675.) 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  75,80, 83, 94* 

5.  La  même  forme,  écrite  nn  peu  différemment,  se  lit  au  rers  788  du 
Tartuffe  : 

Ho  çà  n*ai-je  pas  lien  de  me  plaindre  de  tous  ? 

—  AnoAN,  e'atseyant.  Or  çk.  (1734.}  C'est  bien  de  parti  pris  que  Péditenr  dt 
1734  a  substitué  or  çil  à  Te  c«  ou  eA  ci  de  notre  texte.  Compares,  par  exemplt, 
p.  38o,  note  i  et  p.  38a^  Bote  4«  et  la  variante  relerée  ci-après,  p.  3a8»  BOttm. 
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pealrétre  ne  vous  attendei-Toas  pas*  :  on  tous  demande 
en  mariage.  Qu'est-ce  que  eela  ?  vous  riez.  Cela  est 
plaisant,  oui,  ce  mot  de  mariage  ;  il  n*y  a  rien  de  plus 
dr61e  pour  les  jeunes  filles  :  ah  !  nature,  nature*!  A  ce 
qoe*  je  puis  voir^  ma  fille,  je  n*ai  que  faire  de  vous  de- 
mander si  TOUS  voulez  bien  vous  mariera 

AHCfLIQUI. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m^ordonner. 

AEGAir. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante.  La 
chose  est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGiLfQUS. 

Cest  à  moi  *,  mon  père ,  de  suivre  *  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

AECAIf. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous 
fisse  reUgieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et 
de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela  ^. 

I.  Ok  pour  à  laquelle  :  on  lit  de  néoM  da&t  Pomreeamgnae  (acte  I« 
ncène  lY,  tome  VIT,  p.  a6o)  :  «  VoUà  nne  connoÛMiice  où  je  ne  m^atten- 
dois  point.  •  (Note  d'Amgtr.) 

S.  Dans  la  pastorale  héroïque  de  MéHcêrte,  Mjrtil,  em  filu  de  Lycarsiit, 
a  obtena  de  son  prétendu  père,  à  forée  d*instaneea  et  de  cajoleries,  qu'il 
consentit  it  son  mariage  avee  Mélieerte  ;  et  le  bonhomme,  étourdi  de  Télo- 
qnente  TÎTacité  de  cet  adolescent,  s*écrie  de  même  qu*Argan  (acte  11^ 
sehêê  r,  vers  55 1)  :  «  Haï  nature,  nature!  «  C'est  une  exclamation  qui 
deTait  échapper  bien  souTcnt  à  Molière  lui-même.  {Note  tPAuger,) 

3.  Abl  naturel  A  ce  que.  (1674 P.) 

4.  Si  TOUS  Toulez  bien  être  mariée.  (1675.)  —  Si  jous  Toules  tous  marier. 
(i683,  94.) 

5.  AnoAn....  Si  obéissante.  ÀHOiuQUi.  Cest  k  moi.  (1674 P>) 

6.  A  suiTre.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

7.  Obstinée  k  cela,  entêtée  de  cette  idée.  Ahnrié  est  le  participe  du 
proaomînal  e^aheurter^  se  heurter,  puis  se  tenir,  s*opinifttrer  (à  quelque 
chow).  «  Ainsi  faisoit  DaTÎd...  :  nous  le  Toyons....  écoutant  toujours,  et 
entrant  dans  la  pensée  des  autres,  point  aheurté  k  la  sienne.  »  (Bossnet, 
PoiUifmê  tirée,...  Je  rÊeritmre  eaimte^  Mm  V,  article  n,  troisième  propo- 
sitioB.)  Voyes  les  autres  exemples  du  IHeiionnaire  Je  lÀttré  au  participe 
et  an  Tcrbe,  et  partienlièremcot  lliiitoriqac  du  leisième  siècle;  Toyei 


ACTE  I,  SCÉNB  V.  29!» 

TOnfSTTB,  toat  Ims*. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ÂRGÂN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage,  mais 
je  l*ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
))ontés. 

TOINBTTB*. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela,  et  voilà  l'ac- 
tion la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ÂRGÂN. 

Je  n*ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit 
que  j*en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

G)mment  Tas-tu  vu*  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m^autorise  à  vous  pou- 
voir  oumr  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire^ 
que  le  hasard  nous  a  fait  connoitrc  ^  il  y  a  six  jours,  et 
que  la  demande  qu'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  Tin- 
clination  que,  dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise 
Tun  pour  Tautre. 

aussi  Tarticle  AHKumnMBirr,  o&  1«  mot  est  défini  «  attachement  opiniâtre 
à  on  sentiment,  it  une  opinion.  » 

I.  Cette  indication  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  ^. 
—  ToiîfiTTE,  à  part.  (1734.) 

a.  ToxRBTR,  à  Jrgan,  (1734.) 

3.  Comment?  L*as-ta  tu?  (1675,  1734.) 

4>  Noos  arons  ya  /îtimlre^  hésiter,  constmit  tantAt,  comme  ici,  aree  tit 
(tome  IV,  p.  aoo,  à  la  FrimcesM  d'Élide ;  tome  Y,  p.  i5i,  à  Dom  Juanf 
tome  VU,  p.  a4o,  à  Montiemr  tU  Pomretamgnac)  :  tantôt  arec  à  (tome  I,  p.  227, 
à  PÊtomrdi;  tome  V,  p.  538,  an  Misanthrope ,-  tome  VII,  p.  7a,  à  PAvart). 

5.  Nous  a  /ait  noms  eannaftre  :  ellipse  du  pronom  régime  devant  Tinfiai- 
tif  d*un  Tcrhe  réfléchi  dépendant  àt/aire^  laquelle  a  déjà  été  relerée  au 
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ARGÂK. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j*en  suis  bien  aise,  et 
c^est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Us 
disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉUQUB. 

Oui,  mon  père. 

ÀR6AN. 

De  belle  taille. 

ANG&LIQUB. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

angAliqub. 
Assurément. 

argatc. 

De  bonne  physionomie. 

ANGELIQUE. 

Très-bonne. 
Sage,  et  bien  né. 

Tout  à  fait. 
Fort  honnête. 

ANGELIQUE. 

Le  plus  honnête  du  mondée 

ARGAIf. 

Qui  parle  bien  latin,  et  grec. 

ANGéUQUB. 

Cest  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

tome  YI,  p.  45i,  note  i,  et  au  tome  VIII,  p.  ao5,  note  a,  et  pour  laquelle 
nous  renvoyons  de  nourean  aux  dirers  Lexiques  de  la  Collection. 
I.  Le  plus  honnête  homme  du  monde.  (1684  G,  74  P,  75|  80,  S3,  94.) 


ARGATC. 

ATCGiLIQUB. 

ARGAN. 
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ANCâUQUB. 

Lui  y  mon  père  ? 

AEGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGELIQUE. 

Est-ce  que  Monsieur  Purgon  le  connoit  ? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  il  faut  bien  qu'il  le  connoisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Qéante,  neveu  de  Monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Géante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANCâLIQUB. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien,  c'est  le  neveu  de  Monsieur  Purgon  qui  est 
le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  Monsieur  Diafoi- 
rus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas 
Qéante  ;  et  npus  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin, 
Monsieur  Purgon,  Monsieur  Fleurant  et  moi,  et,  de- 
main', ce  gendre  prétendu^  doit  m'ctre  amené'  par  son 
père.  Qu'est-ce  ?  vous  voilà  toute  ébaubie*  ? 

I .  Toinette,  à  U  fin  de  Pacte,  quitte  Angélique  sur  an  braïqae  boiuoir^ 
et  un  intermède  qui  dure  toute  la  nuit  sépare  eet  acte  du  suirant. 

a.  Ce  gendre  futur  :  comparex  plut  loin,  p.  345,  «  son  prétendu  mari  >; 
on  a  déjà  tu,  à  P Avare  (tome  VII,  p.  i6o),  «  sa  prétendue  belle-mére  >  ;  i 
Powrceaugnae^  «  Totre  prétendu  gendre  »  et  «  notre  beau-père  prétendu  » 
(même  lome  VII,  p.  a88  et  3oa). 

3.  Me  doit  être  amené.  (1734.) 

4.  Cet  aceord  de  tamt  était  alors  U  plus  ordinaire  :  eomparet  ci-deMOt  les 
Tcrs  36  et  627  des  Fêmmês  tarmiUês,  —  Tout  ébaobie.  (1674  P.) 
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Cestt  mon  père,  qae  je  connols  qae  voas  avez  parlé 
d^une  personne,  et  qne  j*ai  entendu  one  autre^ 

TonriTTB. 

Qaoi  ?  Monsieur,  vous  auriez  fait  ee  dessein  burles- 
que? Et  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  vou- 
driez marier  votre  fille  avec  un  médecin  ? 

Oui.  De  quoi  te  mèles*tu,  coquine»  impudente  que  tu  es  ? 

TOUfSTTB. 

Mon  Dieu  !  tout  doux  :  vous  allezd*abord  auxinvectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner*  ensemble 
sans  nous  emporter?  La*,  parlons  de  sang-froid^.  Quelle 
est  votre  raison»  s^il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ? 

Amoiiir. 

Ma  raison  est  que,  me  vojrant  infirme  et  malade 
comme  je  suis ,  je  veux  me  dire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  m^appuyer  de  bons  secours* 
contre  ma  maladie,  d^avoir  dans  ma  £unille  les  sources 
des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires,  et  d^être  à  même 
des  consultations*  et  des  ordonnances. 

t.  Le  CUante  de  V Avare ,  à  la  leène  ir  de  Taeie  I  (tome  YII,  p.  77-79), 
•près  t*étre  prb  aiiMÎ  rite  k  etpArer,  a  an  semblable  saisissement, 
a.  Est-ee  qae  nons  ne  ponTons  raisonner.  (i683, 94.) 

3.  Ce  ia  est,  dans  notre  original,  ierit  avee  on  aeeent  qa*il  j  a  Heu  de 
retrancher,  ici  et  p.  Sog,  comme  ailleurs  celai  de  la  sjllabe  redoablée  :  Toyet 
p.  307,  note  3. 

4.  Dans  Tartuffe^  la  serrante  Dorinei  en  nne  circoastance  toate  sem- 
blid>Ie,  dit  de  même  k  Orgon  {fietê  11^  stènt  II,  pers  478)  : 

Parlons  sans  noas  ficher,  Monsienr,  je  Toas  sapplîe. 
Biais  Dorine,  qui  reut  qu*on  ne  se  (Iche  pas«  se  fiche  elle-même  aussitôt  : 

Vous  moquea-TOus  des  gens?  etc.* 
an  lieu  que  Toinette  raisonne  effeetirement  de  sang-froid,  sans  s*emporter, 
et  son  flegme  est  aussi  plaisaat  que  la  eolère  de  Dorine.  C*est  la  même 
situation,  mais  habilement  rariée.  (NoU  JPAuf^sr,) 

5.  De  bon  secours.  (1674  G,  74  P,  75,  So,  t73o,  33,  34,  mais  non  1773.) 

6.  D*être  tout  k  portée  des  consnltationt.  «  On  dit  être  k  mêm*  en  parlant 
d*atte  personne  qui  aioM  extrèmaoïent  qnelqm  choee  et  qui  se  trouTc  en  état 


ACTE  I,  SCÂNE  Y.  a^ 

TOINBTTB. 

Hé  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se 
répondre^  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous 
êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Comment,  coquine,  si  je  suis  malade  ?  si  je  suis  ma- 
lade, impudente*  ? 

TOINBTTE. 

Hé  bien  !  oui,  Monsieur,  vous  êtes  malade,  n^ayons 
point  de  querelle  là-dessus;  oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j*en  demeure  d*accord,  et  plus  malade  que  vous 
ne  pensez  ^  :  voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épou- 
ser un  mari  pour  elle  ;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  lui  donner  un  médecin. 

ARGAN. 

Cest  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une 
fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est 
utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINBTTB. 

Ma  foi  !  Monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

de  M  MtUfaîre  plemement  U-dcisat.  F'om*  aimes  UsJîgueSy  en  poilà,  poms  êtes 
à  mime,  •  {Dictionnaire  de  VAeadimie^  i6^.)  Molière  ■  aussi  employé  la  lo- 
cation absolument,  à  la  scène  n  du  Mariage /oreé {tome  IV,  p.  27]  :  «  Je  se* 
rai  à  même  pour  tous  earesser;  •  et  Corneille,  dans  le  rers  7*36  de  la  Place 
rojrale  {tome  II,  p.  a63},  arec  an  régime  non  préeédé  de  la  préposition  de  : 

Cberchea-ta  de  la  joie  à  même  met  douleurs  ? 

a  a  milieu  de  mes  douleurs,  dans  mes  douleurs  mêmes. 

I.  A  répondre.  (1674  P.) 

a.  Montaigne,  qn^Aimé-BCartin  rappelle  ici,  a  bien  pu  suggérer  ee  trait 
h  Molière  :  «  J*eii  ai  tu  prendre  la  ebèvre  de  ce  qu*on  leur  trouvoit  le  TÎsage 
frais  et  le  pouls  posé.  »  (Lirre  III  des  Essaity  chapitre  tz,  tome  III,  p.  491*) 

3.  Nous  crojons  qœ  Toinette  entend  parler  de  cette  c  maladie  des  mé- 
decins »  dont  Bénilde  tentera  de  guérir  ton  firère  an  troitième  acte. 


3m  lb  malade  IMAGINAIRB. 

TOIHRn. 

De  ne  point  tcniger  i  ce  mariage-là. 

Hë  la  raiaon^? 

Toncsm* 

La  raiaon  ?  Cest  que  votre  fille  n*y  eonientira  point. 

▲EGAlf. 

Elle  n*y  consentira  point  ? 

TOIHRTB. 

Non. 

AlGAlf. 

Ma  fille  ? 

TOnfBTTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qn*elle  n*a  que  faire  de 
Monsieur  Diafoirus,  ni  de  son  fils  Tliomas  Diafoims^ 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ÀRGAH. 

Ten  ai  afiaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avan- 
tageux qu^on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n^a  que  ce 
fils-là  pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  Monsieur  Pur- 
gon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfants,  lui  donne  tout 
son  bien,  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  Monsieur  Pur- 
gon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres  de 
rente. 

TOINETTB. 

11  faut  qu'il  ait  tue  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si 
riche. 

ÀRGÂN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens 
toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir 

I.  EtlaniK»?  (1734.) 


ACTE  I,  SCÂNE  V.  3oi 

un  autre  mari,  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  Madame 
Diafoirus. 

ARGÂN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOIN£TTB. 

Eh  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ÂRGAN. 

Comment,  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINSTTE. 

Hé  non  ! 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINETTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu*on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINBTTB. 

Non  :  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas'. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINBTTB. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  convent'« 

I.  Depaît  cette  phrase  de  Toiaette  inclotÎTemcDt  jutqaet  et  j  compris 
cette  phrase  d^Argan  (p.  3o3)  :  «  Je  ne  sais  point  bon  et  je  suis  mé- 
chant quand  je  veux  »,  se  troare  répété  textuellement  le  dialogue  entre 
Scapin  et  Argante,  dans  la  it*  scène  du  I***  acte  des  Fourberies  de  Scapim 
{tome  VUl^  p,  433*436  :  p^^êx  U  note  i  de  la  page  434).  Il  n*j  a  guère, 
entre  les  deux  passages,  qa*ane  seule  différence...  :  Argante  parle  de 
déshériter  son  fils,  et  Argan  de  mettre  sa  fille  au  courent.  {Noté  d'Amger.) 
Un  petit  couplet,  amenant  nne  courte  réplique,  a  été  avec  à-propos  ajouté 
à  ce  dialogue-ci  (rojes  p.  3o3,  note  i). 

a.  Comment,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  celles  de  i6S3,  et  de  1733,  34. 
Plusieurs,  aux  antres  endroits  de  la  pièee  où  ce  mot  rerient,  ont  Unt6t  «, 
tantôt  M.  Au  reste,  comme  nous  Tarons  dit  au  tome  IV|  p.  486,  note  5, 
quelle  que  f&t  Té^tore,  le  mot  se  prononçait  eompwmt. 


S*a  LB  MA.LADB  IMAGINAIBI. 


ToanRTB. 

YOIIB? 

ÀMQAM. 

Moi. 

TOnCBTTB. 

Bon. 

ARGiilf. 

G>mmenty  «  bon  »  ? 

TOIHKTI'K. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  convent* 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  ? 

TOmiTTS. 

Non. 

AVGAir. 

Non? 

TOIHITTI. 

Non. 

AEG AN. 

Ouais  I  voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  mettrai  pas  ma 
fiUe  dans  un  conventi  si  je  veux  ? 

TOINBTTB. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m^en  empêchera  ? 

TOINXTTB. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOIRSTTB. 

Oui  :  vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOnfBTTR. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 


ACTE  I,  S  CANE  V.  3o3 

TOINBTTB. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ÂRGÀN. 

Elle  ne  me  prendra  point  ^ 

TOINBTTB. 

Une  petite  larme  ou  deux,   des  bras  jetés  au  cou, 
un  tt  mon  petit  papa  mignon*  »,  prononcé  tendrement 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ARGÂN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINBTTE. 

Oui,  oui. 

ARGÂN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point'. 

TOINRTTB. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire  «  bagatelles  » . 

TOINBTTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturel- 
lement. 

ARGAN,  avec  emportement  • 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux^. 

I .  Au  lieu  de  eet  deux  dernières  phrases,  on  lit  dans  les  Fourberies  de 
Scapin  .•  «  La  tendresse  paternelle  fera  son  ofBce.  —  Elle  ne  fera  rien.  » 
•—  Le  couplet  qui  suit  et  la  réplique  ne  se  trourent  naturellement  pas  dans 
l'autre  dialogue,  où,  au  lieu  d*uae  jeune  fille,  il  est  question  d*an  grand 
jeune  homme. 

a.  Un  c  petit  papa  mignon  ».  (i683,  94.) 

3.  Dans  le  dialogue  des  Fourberies  tU  Scapin  :  «  Je  tous  dis  que  cela  sera.  » 

4.  Cette  indication  manque,  ainsi  que  toutes  les  autres  jusqu'à  la  fin  de 
cette  scène,  dans  les  éditions  de  1674  C,  74  P,  80,  S3,  94.  Elle  n*est  pas  non 
plus,  ni  les  deux  suirantes,  dans  Tédition  de  1675. 

5.  Dans  Tartuffe,  Donne,  qui  contrarie  de  même  Orgon  au  sujet  du 
gendre  qu'il  a  choisi,  lui  dit  {acte  II,  scène  11,  vers  545)  :  «  Si  Ton  ne  tous 
aimoit....  •,  et  Orgon  répond  :  c  Je  ne  Teux  pas  qu'on  m*aime.  »  La  ré- 
ponse d*Or^on  et  eelle  d*Argan  tont  des  mots  de  méoie  caraetère.  (if«/e 
iTAuger.) 


3«4  LB  MALADK  IMAGINAIRE. 

Tonism* 
Doucement,  Monsieiir  ;  tous  ne  songes  pas  que  tous 
êtes  malade  ^ 

Je  lai  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre 
le  mari  que  je  dis. 

TOIHRTS. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d*en  faire  rien. 

ÂBGAH. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes  ?  et  quelle  audace 
est-ce  là  à  une  coquine  de  servante  de  parler  de  la 
sorte  devant  son  maître  ? 

Toumn. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  k  ce  qu'il  fait,  une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ÀECÂlf  coort*  après  Toin«tte. 

Ah  I  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINBTTI  M  tts¥«  dm  loi*. 

n  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  en  colère,  court  après  éUe  aatonr  de  sa  chaise', 

son  bâton  i  la  maiu*. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOITfRTTS,  courant  y  et  se  sanvant  dn  côté  de  la  chaise 

on  n*est  pas  Aigan  *. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  lais- 
ser faire  de  folie. 

I.  «  C*ett  «iiui,    remarque  encore  Auger,    qae    Doriae   dit  h   Orgon 
(«erv  55a)  : 

Ah!  TOUS  êtes  dérot^  et  tous  tous  emportes? 

La  ressemblance  continue  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.  » 
a.  ComratU.  (1734.) 

3.  TonoRTt,  éniant  i/ryoa,  et  mêtUmi  la  ekmse  •mire elle  et  lui,  (Ibidem,) 

4.  Amtomr  de  sa  table,  (1675.) 

5.  Aroan,  emurani  après  Toiaette  amtomr  de  la  ehaise,  aree  son  bâton,  (1 734.) 

6.  ToimBm,  cemrant  d^mm  bomt  à  Vamire.  (1675.)  — TonnETTX,  se  sauvant 
dm  eSié  oè  n*est  pas  Argan,  (1734.) 


ACTB  h  SCÈNB  Y.  3jS 

ARGAH. 

Chienne  ! 

TOllfKTl'l. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage* 

ARGAN. 

Pendarde  ! 

TOINBTTB. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  IMa- 
foirus. 

ARGAN. 

Carogne! 

TOITIBTTB. 

Et*  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN*. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  coquine- 
là? 

ANOâLIQUB. 

Eh!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN*. 

Si  tu  ne  me  Tarrétes,  je  te  donnerai  ma  malëdic* 
tion. 

TOINRTTR*. 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN  se  Jette  dans  Sâ  cbaite,  étant  Ut  àt  ooorir  après  alla. 

Ah!  ah'!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir*. 

I.  AaoAR,  dé  mimé,  Chienna!  —  Tonam,  de  mima.  Non,  etc.  — 
AaoAH,  de  mime,  Pendarde  I  —  Toinbttb,  de  mime.  Je,  ete.  —  AaaAir,  de 
mime.  Carogne!  —  Toinitti,  de  mime.  Et,  ete.  (1734.) 

a.  Aroan,  à  Angélique.  (1675.)  —  Aaoah,  iunitami.  (1734.) 

3.  AaoAN,  à  Jmféliçme,  (i7H<) 

4.  Tonrrm,  em  s'en  aiiàmt.  (Ibidem.) 

5.  Aroah  t^itend  sur  ea  chaise.  Ahl  ahl  (1675.}  —  AmOAM,  te  jetant  daae 
sa  chaise.  Ahl  ah!  (1734.) 

6.  Je  Tai  déjà  fait  remarqner,  cette  tcine  et  la  deuxième  du  second  acte 
de  Tarte/Je  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  et  frappants.  Orgon  et 
Argan,  ayant  ducun  leur  manie,  et  ne  consultant  que  leur  intérêt  dans  la 
choix  d*un  gendre,  Taolaat,  Pan  an  saint  hoowM  qui  attira  sur  sa  saai 

MouàaB,  n  90 


SaS  LB  MM.ADK  IMAeiIlÂIRE. 

SCÈNE  VI. 

BÊLINES  ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ÂB6AN*. 

▲iGAir. 
Ah  !  ma  femme,  approches. 

BÉLim. 

Qa*aTez-Toii8|  mon  pau'vre  mari? 

AmoÀir; 
Yenez-Toas^en  ici  à  mon  secours. 

BÉLtin. 

Qa^esUce  que  o^est  donc  qa^il  y  a,  mon  petit  fik*? 


kt  UiMMoM  te  Otl,  rMTC  «a  ■!«§«»  q«  M  donc  I  ek^qM  iatlnt 
dit  eoBfaltatîoBf  et  en  ordooftiBCM,  Ct  choix,  qw  ■*••!  poiat  da  foêt 
dM  d«wi  SIIm,  Mt  ofMiilMitta,  daas  I'mm  •!  daas  raotre  pîèc«,  par  ■■•  ttr» 
Taata  qai  mat  êom  BBaltra  aa  faraar  aa  lai  pailaat  ana  aaa  laonliaiitA  qai 
^ppcoeha  finrt  da  riaaolaaaa.  {Iht9  J'Amgtt,) 

I.  Parlaat  dat  raiaeiahlaacaa  «  qa*aa  ngard  attaatif  paat  déeoarrir  aatre 
k  TiaUIa  oomUIa  at  la  tUâtra  da  dk-a^Cîèaia  aîèda,  •  M.  Aabartia,  aa 
laaM  I»,  p.  S3i  at  53a  da  aoa  BitêÊirw  de  U  imgm§  et  dt  Im  Huérmtmrê 
Jhmemiêê  m»  moj^m  éft,  tigaala  «  daaa  la  fiurea  da  Im  Cormêttt*  aa  par^ 
•oaaage  da  femnM  qui....  fait  tonger  à  la  Biliaa  da  MaUde  immgùunre. 
Une  famma  coqaetta  a  an  ▼iaui;  narî  qui  est  sa  dapa.  Les  nereiui  da  Tiail* 
lard,  boanat  gaas  at  fort  aa  peiaa  da  Phiritaga,  ont  rétola  da  détroaiper 
l'oada;  mais  lear  dattaîa  att  éranti  par  la  valat...,  qui  préTÎaat  sa  mat* 
tratta,  Celle-ei  radoablaat  da  ciMiaai  hjpoeritaa  prend  let  daraatt  tor  taa 
aacttiatevra....  La  maiHaar  aadroît  da  la  pièca  aat  tani  coatradit  la  aeàae 
oà  notre  Béliae,  pour  m  rendre  abaolae  Battretse  da  cflKir  de  aon  mari  et 
an  iBimer  l*aceès  à  tout  let  attaillanta,  déploie  let  artifieet  aecoatamét  de 
aa  feinte  tendreue,  dont  elle  connaît  rirrétittible  empire  tar  le  rieillard 
arédala;  la  tottite  da  mari,  le  manège  de  la  feoime  tont  décritt  ctcc  an 
art  inttinetif  déjà  fort  habile.  » 

1.  BiuiiSi  AAOAV.  (1734.)  On  ne  Toit  pat  en  effet  qu'Angélique  attitta 
k  la  tcène,  et  il  ett  natord  qu'elle  te  retire  k  la  toc  de  ta  belle-mère  qui 
aatre  et  va  donner  tes  toint  à  Argaa,  Qnaat  k  Toinette,  elle  tort  autti, 
poiaque  peu  aprèt  elle  ett  rappelée.  Tootefoit  let  deux  peuTcnt  t*arréter 
qaaiqae  tempe  k  obterrer  ce  tpeetaela  det  faux  amprataementt  de  Bélina  ré* 
poedant  aux  appak  dolenit  du  mari  de  plut  ea  plut  capté  par  aile. 

3*  Noua  atottt  déjk  tu  ce  tema  da  momjSU  daat  la  boocha  de  Bfma  de 


•  «  Recaeil  de  Rowa,  tona  III.  Cette  £urce,  compoeée  tout  Fraa^ia  I*', 
aat  de  Jehan  d*Abaadaaca»beaochica  et  aetaire  aaPmit-Saiat-Etprit.  »  Noae 


ACTE  I,  SCiNB  YL  So; 

▲RfiAJf. 

Mamie.  :.    '  ^ 

BBUIIB. 

Mon  ami. 

▲RGllf. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère  ! 

BÂLINB. 

Hélas!  pauvre  petit  mari'.  G>mment  donc,  mon  ami? 

IRGllf. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente 
que  jamais. 

B^LIIOI. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

▲BGIN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  mamie. 

bAlinb. 
Doucement,  mon  fils. 

▲RGIN. 

Elle  a  contrecarré',  une  heure  durant,  les  choses  que 
je  veux  faire. 

BiLINB. 

La,  la',  tout  doux. 

IBGIN. 

Et  a  eu  Teffronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

SolenTÎUe  et  danfl  celle  «Tone  Vieille  boargeotte  parlant  Pane  et  Taatre  à 
lear  nuri  (tome  VI,  p.  Sa^,  aa  3*  rearoi,  et  tome  VIII,  p.  a  18,  aa  4«  ren- 
▼oi),  et  même  dans  la  boaehe  de  Lélie  parlant  à  Haaearille  (an  Tcrt  690  de 
P£tomni{), 

I.  Hélat!  mon  pauTre  pedt  mari.  (1734.) 

9.  Qaelquet-uns  de  nos  aoctena  textes  ont  îd,  eomme  an  rers  i436  des 
Femme*  savantes,  l*orthoprapfae  eamtrêqmarri. 

3.  Dans  notre  texte,  «•  le  tont  marqoét  d'an  aeeent  qae  noot  nippri« 
mont,  comme  noat  aTons  fiiit  tome  VI,  p.  363  (an  Ters  i36  et  Amphitryon  t 
Toyex  la  note  à  ce  Tera),  et  p.  53o  (aa  i*'  renvoi)  ;  tome  VIII,  p.  594  (au 
a'  renvoi)  ;  ei-dcMiu,  p.  298  (an  3*  renvoi),  et  eomme  noot  feront  plot  loin. 

en  avons  déjà  cii4  on  passage,  d*après  M.  Anliertin,  k  la  scène  m  de  Tacte  I 
de  V Avare  (tome  TU,  p.  68,  note  1). 


M  LE  MÂLADI  IMA&IRAiaL 

Cesi  une  impertinente. 

ÂMQklK. 

Vouf  aavexi  mon  oœnr,  ce  qvi  en  est. 

BÉun. 
Oui»  mon  cœur,  elle  a  tort. 

'Munour.  cette  coq«ne-là  me  fen  moorir. 
'ÊhlA,elilaM 

Elle  est  cause  de  tonte  la  bile  que  je  £us. 

Biuinie 
Ne  vous  fâchez  point  tant. 

AafiÀH. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien*  qae  je  tous  dis  de  me  la 

chasser. 

Bium. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n*y  a  point  de  serviteurs  et 

de  servantes  qui  n*ayent  leurs  défauts.  On  est  contraint 

parfois  de   souffrir   leurs  mauvaises  qualités  à  cause 

des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  scûgneuse,  diligente,  et 

surtout  fidèle'  ;  et  vous  savez  qu*il  fiiut  maintenant  de 

grandes  précautions  pour  les  gens  que  Ton  prend  ^.  Holà  ! 

Toinette. 


I.  Eh  la  b,  u  u.  (1675.) 

a.  Je  ne  tait  eomlnai  de  tempe,  eomme  déjà  h  U  ecine  u  da  Mmriage 
Jùteà  (tome  IV,  p.  97)  :  «  U  7  a  je  ne  tait  combien  qne  j*enn^  da  peu  de 
liberté  qu^il  me  donne,  • 

3.  Probe,  incapable  de  rien  ditoamtr,  de  ee  ménager*  dans  cette  riche  mai- 
aon,  des  profits  illicitet.  (?est  ainn  que  Ghryiale  entend  le  mot  (an  Tcn  456 
des  Fêmmtt  âmmutet]  : 

Quoi?  l*aTea-Tons  tnrpritt  à  n'être  paa  fidèle  ? 

4.  An  ioin,  dit  Avger,  que  Béline  «  prend  d*exctiier  Toinette,  on  roit 
qn*eUe  compte  «ur  elle  ponr  feBéention  da  eee  deeteini;  mab  un  aparté  de 
Toinette  nooe  a  pié?«nne  (ci  demni,  p,  19$)  qu'elle  n'était  ni  la  dope,  ni  la 
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TOniBTTB* 

Madame*. 

BiLINB. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en 
colère  ? 

TOINBTTBi  d*an  ton  doocereox'. 

Moi,  Madame,  hélas  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  Monsieur 
en  toutes  choses. 

▲RGlIf. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINBTTB. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Monsieur  Diafoirus  ;  je  lui  ai  répondu  que  je 
trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais  que  je 
croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

▲BGlIf. 

Ah  !  mamour,  vous  la  croyez.  C'est  une  scélérate  : 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLIIfB. 

Hé  hien!  je  vous  crois,  mon  ami.  La,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette,  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari, 
je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau 
fourre,  et  des  oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa 
chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfoncez  bien 

complice  de  cette  femoM  artifieîeiue  ;  et,  plot  loin  (p.  Siq),  die  t'expliquera 
oatertement  à  ce  tajet.  » 

I.  SCÈNE  vn. 

AAOAV,   BBLUn,  TOIMnTB. 

Toimm. 

Madame.  (1734.) 

a.  Let  édittootde  1674C,  74  P,  So  0*oot  ni  cette  iodieatioo  ni  let  talTantea 
de  cette  aeioe.  Let  Mitiona  de  i683,  94  n'en  oat  qa*aM  t  Toyea  p.  3io» 
■ote  3.  Celle  de  1S75  en  ■  dea  :  Toycs  ibidem^  notes  9  eC3« 


3f»  LE  MALADI  IMA&IlfÂlEE. 

TOtre  bonnet  jnsque  sur  tm  mneSles  :  fl  n*]r  a  rien  qui 
enrhume  tant  que  de  prendre  Tair  par  lei  oreiUes*. 

AlGAir. 

Ah  !  mamiei  que  je  tous  suis  obligé  de  tous  les  smns 
que  TOUS  prenez  de  moi  ! 

BiuilBi  aoooauBM^dtBt  1m  orcOlin  ^*dlt  met  aatoor  d'Aigtii*. 

LeTex-TouSy  que  je  mette  ceci  sous  tous.  Mettons 
Gelui-d  pour  tous  appuyer,  et  celui-là  de  Tautre  c6të. 
Mettons  celui-ci  derrière  TOtre  dos,  et  cet  autre-là  pour 
soutenir  Totre  tête. 

TOlNBTTBi  loi  BMttuit   EsdMMBt  un  otefllOT  tor   la  tét«| 

Et  celui-ci*  pour  tous  garder  du  serein. 

ÀlGAlf  M  Um  en  oaHèn^  et  Jette  ton  lee  oieillifi  à  Toiaette^. 

Ah!  coquine,  tu  tcux  m'ëtouffer. 

Eh  la,  eh  la  !  Qu*est-ce  que  o^est  donc  ? 

ÀRGAlf ,  umt  eHoofflé,  se  Jette  dent  e»  clielie. 

Ah*,  ah,  ah  !  je  n^en  puis  plus. 

I,  Âim^lCiitiii  TCBwrqve  qee  Molière  tinble  id  mettre  ee  aetioii  on 
det  petits  eoeieib  qae  le  Tiritiat  d*Horeee  donne  k  Ul^rtse  dans  le  passage 
oà  il  loi  décrit  «t  reeomaiande  tout  le  esanège  des  eaptateors  de  testaments 
(satire  ▼  de  livre  II,  rers  93  et  94): 

Ohsequio  rrastare;  mrne,  si  merêhmi  «mw, 
Cmmtms  mit  PêUt  e^irmm  ee^pef.... 

Gagne  de  Kenrain  h  force  de  eompUisances;  si  le  rent  s^élève  et  fratehit* 
arertis  ton  pjtron  de  bien  coaTrir  une  tête  si  ch^.  »  (Thulmetion  4fAmg. 
JUtportes.] 

n.  RaceommoJmni  le*  ereUler*  pU  êùmi  mmtour  tTJrgmu  (1675.) 

3.  Lui  mêtiami  tut  crnller  sur  la  tête.  Et  edai-d.  (1675.)  —  Lui  mst  un 
•nillsr  sur  U  tête.  Et  celai-ci.  (i6S3,  94.)  —  Lmi  msttéimt  rudemsnt  w» 
ormllsr  sur  Im  tête.  Et  caloi-ci.  (1734.) 

4.  AnouTp  se  Uvuut  eu  colère^  et  jettaU  tous  Us  oreillers  à  Tainsite  fui 
s^eu/kit.  (1734.) 

5.  SCÊHE  VIIL 

AmoAir,  BÎLin. 

Biuns. 


Hèli,ete. 
JA.  (/Mfan.) 


Amoa*,  sejetsmi  àem»  m  eMee« 


ACTB  I,  SCiNB  YI.  Su 

B^LINB. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

▲R61N. 

Vous  ne  connoissez  pas,  mamouri  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m*a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines,  et  de  douze  lavements 'i 
pour  réparer  tout  ceci. 

BÊLINB. 

La,  la,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

IRGAIf. 

Mamie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

b£linb. 
Pauvre  petit  fils. 

IRGlIf. 

Pour  tacher  de  reconnoître  Tamour  que  vous  me  por« 
tez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 
testament. 

BiLINB. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : 
je  ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot'  de 
testament  me  fait  tressaillir  de  douleur. 

IRGAlf. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÂLIirB. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ÀRGlIf. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BiUNB. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on 
n*est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela'. 

I.  Et  plot  â»  dovM  lifCBMBU.  (1680.)—  Plat  d«  hnit  iiiMMSas«  et  àê 
cIooM  laTvmeatt.  (1694.) 

%.  Cttte  pcBsée;  le  teol  mot.  (1694.) 

3.  OaM  les  éditioM  de  1674  G,  74  P,  75,  So,  13,  94,  le  tkmÊ  Yt,  au  lîea 
des  note  :  •«  Le  ToUà  »,  ele.»  jeequ'à  «  toat  eela  »,  ■  pour  ûm  c«u-ci  1  «  Bi- 


3ift  LE  MALADE  IKAOIHÂIRI. 


SCÈNE  VIP. 
Lb  Notuu,  BÉUNE,  A]iGAN^ 

ApproohcZi  MoDsiear  de  Boxuittojf  approchez.  Pre« 
nex  an  siège,  s*il  tous  platt.  Ma  femme  m'a  dit,  Mon- 
aienr,  que'  tous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à 
(ait  de  ses  amis;  et  je  Tai  chargée  de  tous  parler  pour 
un  testament  que  je  tcux  feire. 

Biumi. 

Héks!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

LB  HOTAIIX  K 

Elle  m*a.  Monsieur,  expliqué  tos  intentions,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  là- 
dessus  que  TOUS  ne  sauriez  rien  donner  i  votre  femme 
par  votre  testament. 

uin.  Le  Toid  dans  rotn  ratiebaoïbra,  et  Je  Vwi  bit  Tenir  tout  exprès.  — 
Aboah.  Faitet-le  entrer  (iwmr,  1674  P)t  mamoor.  » 

I.  Après  le  titre  :  Scàm  m,  Tédition  de  168a  porte  cet  aris  :  Cette  êcène 
entière  n'êst  points  dams  Us  diitioma  précétUntês,  de  le  prose  de  Monsieur 
Molière  g  la  poiei^  rétablie  sur  tarigimml  de  Fauteur,  C'est  préeifément 
cette  scène  qni  ■  été  choisie  poor  sujet  de  U  griTore  mise  aa-dcTsnt  de  Is 
pièce  dsns  l'édition  de  i68a.  A  la  droite  d*Argan,  M.  de  Bonncfoy,  en 
liabit  noir,  de  coape  élégante,  mantean  eoort,  et  perruque  asses  lourde  de 
nagîstrat,  donne  d*un  air  souriant  sa  consultation  de  easuiste  retors.  A 
gattcbe«  Bâine  asses  jeune  de  figure  et  de  mise  porte  son  mouchoir  à  l'un 
de  ses  jeux.  —  Du  Croisj,  le  cc^tenr  du  rAle  de  Tartuffe,  créa  très-pro- 
bablement aussi  celui  de  ce  Notaire,  qu'il  jouait  en  |685  (rojm,  h  la  page  249 
de  la  Notice),  —  Les  éditions  énnmérèes  au  commencement  de  la  note  précé« 
dente  ont,  pour  cette  scène  m  et  pour  la  scène  tux,  nn  texte  très-différent 
dn  nAtre,  ^est-à-dire  de  celui  de  i68a  (et  de  1734).  Nous  donnons  cette 
leçon  k  V Appendice  (p.  454-457),  d'après  l'éditioa  de  Paris  1675,  et  mettons 
an  bas  des  pages  les  Tariantes  des  autres, 

9.  SCÈNE  IX. 

MovuBçm  1»  Boimroi,  bslub,  aboav.  (1734.) 
3.  M'a  dit  qne.  {Oidêm,)  ^K,yLtKL  Bonooi.  [iUdemi  ici  et  phM  bas.) 


▲GTB  h  SCÉNB  YIL  3i3 

ÀBGlIf. 

Mais  pourquoi  ? 

LB  IfOTlIRB. 

La  G>utume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  dnât 
écrit,  cela  se  pourroit  faire*;  mais,  à  Paris,  et  dans  les 
pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart*,  c'est  ce  qui 
ne  se  peut,  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  Tavantage 
qu'bomme  et  femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent 
faire  Tun  à  Tautre,  c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  ;  eo^ 
core  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints, 
ou  de  Tun  d'eux,  lors  du  décès  du  premier  mourant'* 

I.  ■  Dans  les  pays  de  France  qui  le  règlent  par  le  droit  écrit...,  taiTtnt 
le  droit  romain  qni  j  est  obterré,  le  mari  et  la  femme  ne  peurent  t'aTan» 
tager  Tan  Taotre  par  donation  entre-TÏft...;  mais  ils  peuTent  exercer  lenr 
libéralité  Tun  entera  l*aatre  par  donation  pour  cause  de  mort.  —  Les  do- 
nations mêmes  entre-TÎfs  que  Tan  des  conjoints  peut  avoir  faites  à  PanCre 
deriennent  Ttlables  si  le  donateur  déeMe  le  premier,  sans  aroir  ebangé  de 
Tolonté,  auquel  cas  la  donation  est  confirmée  par  sa  mort.  •  {Dictiommaitê 
de  droit  et  de  pratiqué  de  Ferrière,  édition  de  1771,  tome  I,  p.  5 18.) 

9.  «  Quelques  coutumes  antorisaient  entre  éponz  toute  espèce  de  dona- 
tions entre-Tifs  ou  testanentairet...;  d*antres,  les  donations  pour  eanse  dt 
mort  seulement...;  mais  le  plus  grand  nombra  interdisaient  les  unes  et  les 
antres  ou  les  restreignaient  à  Tusufruit....  Parmi  les  coutumes  qui  admet- 
trient  ce«  donations,  la  plupart  ezigeaieot  que  le  donateur  n*eût  pas  d*eB- 
fants  légitimes...;  un  petit  nombra  seulement  les  permettaient  nonobstant 
I*nistence  des  enfanta,  à  la  seule  condition  que  ceux-ci  eussent  leur  lé- 
gitime sauTe.  »  (Ch.  Giraud,  Précis  de  Vaneien  droit  eomlmmier/ramcmii^ 
a<*  édition,  1875,  p.  89.) 

3.  «  Cette  exposition  de  principes...,  dit  M.  Paringault  (p.  36),  est  la 
raproduction  très-exacte  des  articles  oclxzx  et  ccLXXxn  de  la  CoutoaM 
de  Paris,  dont  il  couTient  de  transcrire  la  teneur,  pour  que  cbacun  puisse 
juger  de  la  fidélité  de  la  reproduction  :  AnTicxa  cclxxx  t  «  Homme  et 
«  femme  conjoints  par  mariage,  étants  en  santé,  peurent  et  leur  loit  {et  il 
«  leur  est  loisible)  faira  donation  mutuelle  Pun  k  Tantra  également  de  tons 

•  leurs  biens  meubles  et  conquête  immeubles,  faits  durant  et  constant 
«  leur  mariage,  et  qui  sont  trouvés  k  eux  appartenir  et  étra  communs  entre 
«  eux  k  rheure  du  trépas  du  premier  mourant  desdits  conjoints,  pour  en 

■  jouir  par  le  surrirant  d'ieenx  conjoints  sa  Tie  durant  seulement,  en  bail- 

■  lant  par  lui  caution  suffisante  de  restituer  lesdits  biens  après  sou  trépaa  : 

•  pourru  qu*il  n*j  ait  enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  Tun  d*e«c, 

•  lors  du  décès  du  premier  nMMinnt.  »  —  AnncLn  ocuuExn  x  •  Homose  et 

•  femme  eoi^inta  par  mariage,  constant  ieeUai,  ne  peuTent  avantager  Vmm 
m  Tantre,  par  donatkm  liilt  «atra  riCi,  par  testament  on  ordonnaaoe  da  d«- 


3t4  LB  H1.XADI  IMAOIirAïai. 

▲MAir. 
Ymlà  une  G>atame  bien  impertiiieiite',  qa^an  mari  ne 
poisse  rien  laisser  à  une  (emme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qni  prend  de  lui  tant  de  smn.  ranrois  envie  de 
oonanher  mon  avocat,  pour  voir  eomment  je  potinois 
nure. 

ftl  HOTAm. 

Ce  n^eat  point  à  des  avocats  qn^il  fiint  allcTi  car  ils 
sont  d'ordinaire  sévères  là-dessoSi  et  a*itnaginent  qne 
o*est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la 
loi.  Ce  sont  gens  de  di£Bienltés,  et  qui  sont  ignorants 
des  détours  de  la  conscience'.  H  y  a  d'autres  personnes 
à  consulter,  qni  sont  bien  plus  accommodantesi  qui  ont 
des  expédients  pour  passer  doucement  par-dessus  la 
loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n*est  pas  permis  ;  qui  savent 
aplanir  les  difficultés  d'une  afiSure,  et  trouver  des  moyens 
d'éluder  la  Coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
Sans  cela,  ob  en  serions-nous  tous  les  jours?  Il  faut  de 
la  fiidlité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions 
rien,  et  je  ne  donnerais  pas  un  sou*  de  notre  métier. 

AaGiif. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  Monsieur,  que  vous  édez 

«  Bière  Tolonti,  ne  antrementf  direeteoMiit  ba  indireeteuMat,  en  quelque 
c  BMiûire  que  ee  ioil,  MiK»a  per  doa  mutiiel,  tel  que  destve.  >  «  Charondat, 
ijoate  M.  Pariogaolt,  explique  la  définae  dea  doaaiioBa  eomttant  U  mm» 
rimg;  et  ce  qa*îl  dit  tb  direetenent  à  l*edx«aae  de  Biliae*  :  c  S*il  leur  e&t 
•  kxh  poaaible  de  a'eBtre-doaner,  Tan  eAt  p«,  par  blandieea,  feintea  larmee 
«  et  Bigaardiaea,  et  aotrea  fardéea  eareaaea  d'aoMHir  attirer  Taatre  à  lai 
«  donner  tooa  aea  biena.  »  ....  Teb  aont  bien  lea  proeédéa  de  eaptatioa  de 
la  eeoonde  femiaa  d^Argaa.  • 

I.  Biea  aotte,  bien  abtorde  :  eompaxai  ci-aprèa,  p.  967»  an  i*'  rearoi,  et 
TOTes  p.  341,  note  4. 

a.  Dea  dkoara  oà  peat  a*eagager  U  eoaaeicBee,  dea  moyena  détoaraéa, 
det  bîaia  qa*an  peat  prendre  en  aàreté  de  conaeienae. 

3.  Un  aoL  (1734.) 

•  Voyes  U  «  Cmtmmê  de  im  WMf ,  frMti  et  vUemti  tU  Pmrit  ou  Dr^ 
ehUpmiiiêm^  avee  lea  eomaieatairee  de  L.  Charondaa  le  Caroa,  jariaconaalte 
peri«eB«  »  éditîoa  âi^blio  da  iSSy,  p.  MM. 
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fort  habile,  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je 
faire,  s'il  Yonf  plait,  pour  lui  donner  mon  bien,  et  en 
frustrer  mes  enfants  ? 

LE  NOTAIRE. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous 
donnerez  en  bonne  forme  par  votre  testament  tout  ce 
que  vous  pouvez*;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout. 
Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand  nombre  d'obli- 
gations, non  suspectes,  au  profit  de  divers  créanciers, 
qui  prêteront  leur  nom  à  votre  femme,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  déclaration  que  ce 
qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire  plaisir.  Vous 
pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie,  mettre 
entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets  que 
vous  pourrez  avoir,  payables  au  porteur'. 


I.  Cett-è-dire  toate  U  part  de  Tot  biens  dont  b  Contame  ▼ont  penneC 
de  ditpoter,  toat  ce  qae  Tout  pouTcx  donner  uns  entamer  la  résenre,  la  légi- 
time atturée  par  oette  Contame  à  vos  enfants.  «  C^était  un  principe  général 
dn  droit  eoutnmier,  dit  M.  Gîrand  (même  Pr^U^  p.  (^  et  loo),  et  sortoat 
de  la  jarispmdence,  que  les  donations  entre-vifs  ou  testamentaires,  dites 
par  les  père  et  mère  an  préjudiee  de  leurs  enfants,  étaient  sujettes,  soit  k 
la  plainte  d*inofficiosité,  soit  k  la  rédaction  pour  leur  légitime....  —  En  ce 
qui  touche  la  quotité  de  la  légitime,  die  était  inégalement  fixée.  Paris  (ar- 
ticle ccxcvni*),  Orléans....  la  fixaient  à  la  moitié  de  ce  qu^aorait  eu  mh 
intestat  Tenfant  qui  la  réclamait.  •  Argan,  par  le  détour  que  lui  indique  le 
notaire,  eût  donc  pu  tenter  de  faire  passer  k  sa  femme  la  moitié  de  son  bien. 

a.  «  A  cette  époque,  dit  M.  Paringault  (p.  37  et  38),  où  les  valeurs  i»- 
dottrielles  n'existaient  pas  et  o&  Ton  ne  pratiquait  pas  dans  la  bourgooisie 
le  prêt  k  intérêt,  les  firaudes  k  la  loi,  en  matière  de  libéralités  interdites, 
étaient  plus  difficiles  qn*aujonrd*hai  ;  on  voit  cependant  par  Texposé  de 
M.  de  Bonnefoy,  qa*av«c  quelque  ressource  dans  Tintelligcnce  il  j  avait  en- 
core possibilité  de  te  tirer  d*alFaire.  —  Le  moyen  de  déguisement  alors  !• 
plus  usuel,  et  que  ne  néglige  pas  non  plus  M.  de  Bonnefoy,  était  le  fidéi* 
commis  tacite  ^,  ainsi  appelé  par  opposition  au  fidéicommis  simple  on  ordi- 

•  «  La  légitime,  disait  cet  article,  est  la  moitié  de  telle  part  et  portion 
que  chacun  enCsnt  eAt  eue  en  la  sneeesaion  desdits  père  et  mère,...  si  letditi 
père  et  mère....  amenaient  disposé  par  donations  entre->vi£i,  on  dernière  vo* 
lonté....  • 

*  «  On  appeili  /diUommii  Uieiiê  la  dlspoeitioa  d*aB  bien  qni  Ml  fiilt 
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Mon  Dîea!  il  ne  firnt  point  mus  tomnenter  de  toot 
cela.  S*fl  vient  &nte  de  Toat*|  mon  fils^  je  ne  Temc  phu 
rester  an  m<mde. 

Mamie  ! 

bAuhs*  • 
Ooi,  mon  ami,  ai  je  snia  aises  malbeoreuie  ponr  yona 
perdra**** 

▲aoAir. 
Ma  chère  femme! 

BÉum. 
La  vie  ne  me  aéra  plus  de  rien* 

▲aoAir. 
Mamour! 

Biumi. 
Et  je  suivrai  vos  pas,  ponr  vous  faire  oonnoître  la 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

AaGÀH. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  G>nsolea-vous,  je 
vous  en  prie* 

LB  NOTAIRB*. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison,  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 


aaire.  L'article  ccLZXxn  de  U  CoatmiM  de  Périt,  qa«  0001  cTons  cité,  dé- 
derait  nul  le  fidéieooiiiiis  fait  par  l*ua  det  conjoiali  aa  profit  de  l*aatre 
par  pertonne  interpoa^  ;  mais  quand  on  parrenait  à  tenir  aecret  ce  fidéi- 
eommis,  et  c'est  le  conseil  qae  donne  M.  de  Bonnefoy,  il  produisait  aon 
effet,  ear  «f«  igmolis  mon  jmdicttt  prmtar,  » 

I.  S*il  rient  manque  de  tous,  ii  tou  venei  à  me  manquer,  à  mourir 
Bnieine  a  employé  Texprestion  dans  une  de  ses  notée  manuserites  (tome  VI, 
p*  34S)  t   «  On  eraignoit  que  le  duc  d*Oiléana  ne  m  rendit  maître  de  la 
pOTioane  de  M onaienr,  8*il  rwnoit  faute  dn  Boi.  » 

S.  M.  DB  Bomriroi,  à  Bitim.  (1734.) 

en  fareur  de  qnelqu*nn  aree  Intentios  fm*il  le  rende  k  un  autre,  sent  que 
«etie  iftttion  toit  tiprinte.  »  {DutimmÊin  de  FAcmUmiê,  1S94.} 
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Ah  !  MonsieuFi  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mari  qu'on  aime  tendrement. 

▲BGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  mamie,  c'est 
de  n^avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon 
m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

LB  KOTllBB. 

Cela  pourra  venir  encore. 

▲RGÀN. 

Il  faut  (aire  mon  testament,  mamour,  de  la  façon  que 
Monsieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans 
le  lambris  ^  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au 
porteur,  qui  me  sont  dus,  l'un  par  Monsieur  Damon,  et 
l'autre  par  Monsieur  Gérante. 

b£linb. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !  com- 
bien dites«vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

▲RGIN. 

Vingt  miUe  francs,  mamour. 

bélinb. 
Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!  de 
combien*  sont  les  deux  billets? 

ÀBGÀIf. 

Ils  sont,  mamici  l'un  de  quati*e  mille  francs,  et  Tautre 
de  six. 

BÂLIIfB. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien 
au  prix  de  vous. 

LB  notâirb'. 
Voulez- vous  que  nous  procédions  au  testament? 

I .  LmmhriSf  iei,  placard  dianmolé  dans  1«  lambris. 

a.  Ah!...  De  eombiea.  (1734.)  —  3.  M.  di  Boinnyoi,  à  Argon*  (iKJmm.) 


SfS  LE  MALIAB.IMAGIRAIRB. 

AmaAM. 
Oui»  'Moiitimir;inMi  nom  serons  mienz^  dans  hAoa 
petit  cabinet.  Msmonr,  oondoises-moi,  je  tou  prie* 

Allonsi  mon  panure  petit  fils^ 


SCÈNE  VIII  «. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


Les  Toilà  avec  un  notaire,  et  j^ai  ont  parler  de  testa* 
ment.  Votre  belle-mère  ne  s*endort  point,  et  c^est  sans 
doute  quelque  conspiration  contre  ¥os  intérêts  ob  elle 
pousse  TOtre  père. 

▲HGiUQUB. 

Qu*il  dispose  de  son  bien  i  sa  fantaisie,  pourvu  qu*il 
ne  dispose  poânt  de  mpn  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les 
desseins  violents  que  Vo^  (ait  sur  lui*.  Ne  mVbandonne 
point,  je  te  prie,  dans  reztrémitë  oh  je  suis. 

TOmiTTB. 

Moi,   vous   abandonner?  j*aimerois    mieux  mourir. 

I.  Hait  Bout  MrioBfl  mieiiz.  (lySi*) 

a.  SCÈNE  X.  [Ibidem.)  —  Àprit  U  titrtt  Soèira  Tin,  rédidoa  de  t68a 
porte  ce  nooTel  ■▼!•,  temblable  à  erini  doot  elle  a  fait  précéder  la  icèiie  va 
(▼ojex  p.  3ia,  note  x)  :  Cettt  seènê  M*est  foimt,  dtau  Uê  édiiiont  préeèiUmtê*^ 
âê  la  prote  de  Momtiewr  MoUirg;  tm  poiei^  ritoHU  tmr  Vtriginal  de  PamUmr. 

3.  La  TÎolcBce  qu'on  projette  d*exereer  mr  lui,  de  lui  liire.  Nous  arone 
déjà  (tome  VI,  p.  56 1,  note  3)  renTojé  an  Lêxiqmê  du  Corm&ille  (tome  1» 
p.  287  et  a88)  pour  rezpretûon  de  €  faire  dea  deaaeint  »  équivalant  à  pro" 
J9Ur  (i2«)  ;  la  eonatmetion  même  qu'emploie  An^Uque  ae  trouTO  au  vert  i354 
de  /«  Piaf  royale  (tome  il,  p.  293)  et  au  rera  703  à^Héraeliat  (tome  V» 

p.  186)  i 

Bien  qu'il  edt  fait  deaaetn  tnr  une  autre  peraonne.... 
Quel  «waaein  laiaieB-nHia  aor  eet  aveugle  iaeeate? 

Mail  le  sent  eat  U  :  BUa  qu^il  gât  aa  i>m....  Qmêl  dauaim  fuadUz»9ùat„.? 
D'antraa  emploia  remarquiblet  de  ySnra  ont  été  rapprochée  daaa  notre 
tome  VIII,  p.  416*  note  i. 


AGTB  I,  SCiNB  YIII.  Si^ 

Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me 
vouloir  jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir 
d'inclination  pour  elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
parti.  Laissez-moi  faire  :  j'emploierai  toute  chose  pour 
vous  servir;  mais  pour  vous  servir  avec  plus  d*effet,  je 
veux  changer  de  batterici  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour 
vous,  et  feindre  d*entrer  dans  les  sentiments  de  votre 
père  et  de  votre  belle-mère. 

ing£liqub. 
Tâche,  je  t*en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Qéante 
du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINBTTB. 

Je  n'ai  personne  a  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle  S  mon  amant,  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien 
dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard  ; 
mais  demain,  du  grand  matin',  je  l'envoierai  quérir,  et 
il  sera  ravi  de.... 

BÉLINB. 

Toinette. 

TOMBTTB. 

Yoilà'qu^on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi. 

nn  DU  pasMisa  acti* 
Le  théâtre  chan^,  et  représente  une  Tille. 

t.  «  Il  B*ett  qaettkm  iei  da  yiemx  mtmrUr  P^ltekimêUe^  vmarqae  Angir, 
qiM  pour  ameiMr  rintermède  •oItmI,  dont  tm  même  PoKchinelle  ett  1«  pria- 
eipal  penonoage.  >  Poliebinelle  lui-même  parlera  de  ton  négoce  (p.  3a i)  : 
il  parait  que  la  condition  de  ee  personnage  était  plut  Tariable  que  aon  earae- 
tère.  «  11  reprétenle,  dit  Galiani  (p.  i35  et  i36  du  volume  dté  à  la  note  h  de 
la  page  tntTante),  un  homme  ridiculement  growîer,  porté  pour  la  bouche  et 
pour  les  femmet,  et  qui,  lor*qn*il  parle,  dit  des  balourdiaet,  mait  d'une  ma* 
nière  plaisante  etenionée....  U  ett  toor  à  tour,  et  selon  le  caprice  de  la  pièce, 
seigneur,  ralet,  philosophe,  etc.  • 

a.  De  grand  matin.  (1734.)  On  ■  tu  dans  le  vers  1789  dn  Tmriu/fè  et  U 
note  qui  s'y  rapporte  (tome  IV,  p.  5 16)  que  dm  matin  était  usité  dans  le 
sens  de  dis  U  matim,  U  matim^  am  matin, 

3.  SCÈNE  XI.  «—  BBLon  dmiu  U  maison^  avgsuqub,  TOUiim.  — 
Bium.  Toinette.  ^  Totum,  à  jâMgéiifmê.  Voili.  (1734.) 


Sw  Ll  IIâLADI  IMAOniAiaB. 


PRIMIBR  IllTIRlfiDB« 

PoliohinelkS  dans  k  nuit,  timtpoar  donner  une  lërénade  à  en 


'  4,  Lm  pirolw  ilaHcBMt  ^m,  eaiMM  en  vi  b  v«ii|  mi  it  d«M 
wpiihftniMi  duMlar  à  m  pinoMUfi  priarifiil  ^  Plntanièd»  îadî^i 
bWa  qM  e*OTt  U  PoEdiiBelt  krug«r«  ma  b  aAtra,  qM  Molîèr*  ummSi 
iai  MT  U  MiM.  «  U  PmimmMm  &•  HiqplM,  tft  CMiiIm  llag^«s  gnad 
pet^om  aoMi  droit  qo*iia  aatrt,  bwyti  ■hrti,  tt— ni,  aa  long  am  rroclwi, 
a»  dami  laïqaa  Boir*  as  boeiar  frit  ei  pjraHadal,  I  k  eamâaola  Maaiha, 
ta»  fralaa,  aa  krga  pataka  Une,  pIM  et  atrté  à  k  ealatm  par  «m 
aordaliira  à  kqwdk  paad  qoalfaalMa 'mm  alnakaw,  Pukiaaia,  diaje,' 
pa«t  Imb,  à  k  rigvaur,  rappalar  k  Mi^ai  Albw  ai  da  tria«kk  la 
aatiqaa;  mak  11  a'a,  aanf  aoa  aes  an  baa  al  aam  Boai  d'oiaaan*, 
I^hmA  ai  raaMvbkaaa  araa  naira  FnliBMaala.  Paar  «a  Irait  da 
Uaaaa.  «i  ainakraU  dis  o— Iraaiaa.  PoUaUarik.  M  qM  abM  FatMa  kit 
e«  rafiiit,  pratala  a«  pka  baot  dagri  rbnMar  al  k  pkjnoflMMnk  gaa» 
laîiaa.  la  Aral  MéaM,  paar  aa  rkn  aacfaar  da  au  paaab,  quê^  ioaa  Tau» 
glialiaa  obligea  d*aM.«i.  aariealMa,  PoUahiaelk  kiaaa  paraar  k  typa  po» 
pidaira,  Ja  a'oaa  dira  dHaatri  IV,  aait  laaft  an  aoks  da  Volbàat  gaaaon 
iaftitaat  kt  aBaMM  dm  aattra....  Qaaat  à  k  béiia,  GailkaBa  BowImC 
naat  da  aoM  appraadra  qa*aik  a  M  da  lampa  laMiéaMrkl  Tapaaaga  da 
badim  k  faraat  da  Rrasat.  »  —  €  Ca  B*aM  qa'aa  laiwiiaia  iîèela,  dit  da  toa 
•M  M.  Maariaa  Saad^...  qa*aa  BDiidii  (a^/*  dt  tramât),.,,  tira  ca  par- 
aoBBaga  da  Tbabli  at  iatrodaiiil  P«lciMlk  dîna  ka  paradaa  aapolitainaa.... 
An  ndUaa  da  dtz-aaptikaa  tkeia,  Pakiaala  cbaaga to«t à  eoap  de  eoitame.... 
Es  1697,  MieiMt*ABga  da  FMcaaaaao  asi^ka  ka  daas  boatatda  coatoma,  ei 
aa  eoi£fa  d*iiii  featra  gris  omé  da  daas  plunaa  da  coq,  ea  qoi  le  rend  tout 
à  fait  Mmblabla  an  Policfaiaella  da  la  kira.  Cmit  ainn  qna  Ta  reprétanti 
Wattaan.  >  Vojai,  daat  kt  BmiU  di  S/êtêmmù  da  Callol  la  PolUciniello  da 
aon  tanipa,  at  dans  TOEoTra  da  Charka  k  Brm  (toaM  II  da  la  Bibliotbèqna 
W|tionala),  naa  graTnra,  d*aprk  99  BBattra,  àê  GiÙaa  Boaaaalet,  on  ett  rapré» 
aanti,  canaant  avae  nn  grand  Pantakn,  an  petit  PoKahinalk  italien,  tal  à  pan 

•  Yojes  son  HUtoin  eu  MtuîauuUêt  en  Awtyw,  dê^mis  Vamtiqmiti  jmt* 
^mà  mot  jours ^  i85a,  p.  ia6  et  197. 

•  «  Le  nom  de  Maecut  (un  de*  mcUmn  de»  fartêâ  mtêUmmu)  parait  «Tolr 
aîgnifté  dans  U  kngoe  toraaqne  an  cocbet,  nn  jeune  eoq;  et  les  Ifapolitains, 
an  eonsenrant  ee  tymbola  da  la  ktnité  brayaala,  n'auraient  fait  que  tra- 
duire le  nom  de  liaeeut  par  ton  équiTalent  Aleûia,  PuUimêiim,  »  (Iss  Ori~ 
giM€s  du  tkéâtn  auiiqm»  et  du  tkéàire  modtrmt^  par  Charlea  Bfagnin,  p.  47 
at  48.)  —  Le  masque  napolitain  a  une  tout  autre  origine,  et  Tétymologia 
dn  nom  qu*il  porta  eat  bien  différente  dans  Tagrkbla  réeit,  mais  éTidem* 
ment  fait  à  puiùiir,  oue  M.  Moland,  p.  Tn  et  Tm  de  Moliire  et  lu  comddU 
itmliêmmt,  a  emprunte  à  Tabbé  Galiani  fTom  p.  t,  et  p.  1 35- 139  du  toIubw 
da  Cemtêt,  Utint  Hfêiuéêê  da  Pabbé  paUia  par  M.  Paul  Rittalbubar  ea  1866). 

•  Dana  aât  Mmtquêê  êi  kumffîm»^  Uana  I,  p.  t3i*i33. 


PREMIER  INTERMÈDE.  3»i 

maîtresse.  U  est  interrompu  d*abord  par  des  Tiolons,  contre  lesquela 
il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  Guet  ^,  composé  de  musiciens 
et  de  danseurs*, 

POUCHINELLB. 

O  amour*y  amour^  amour^  amour!  Pauvre  Polichi^ 
nellcy  quelle  diable  de  fantaisie^  t^ es-tu  allé  mettre  dans 
la  cer\felle?  A  quoi  tojnuses^tu^  misérable  insensé  que 
tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  ton  négoce ^  et  tu  laisses 
aller  tes  affaires  à  F  abandon.  Tu  ne  manges  plus^  tu  ne 
bois  presque  pluSj  tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout 
cela  pour  qui  ?  Pour  une  dragonne^  franche  dragonne  •, 
une  diablesse  qui  te  rembarre^  et  se  moque.de  tout  ce  que 
tu  peux  lui  dire.  Mais  il  ny  a  point  à  raisonner  là" 
dessus.  Tu  le  t^ux^  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  tf  autres.  Cela  ri  est  pas  le  mieux  du  monde  à 
un  homme  de  mon  âge;  mais  quy  faire?  On  ri  est  pas 
sage  quand  on  t^ut^  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent^ 
comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  ti^ 
gresse  par  une  sérénade.  Il  ri  y  a  rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  quun  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances 

près  qa*il  a  été  décrit  par  Ch.  ytàf^lm  et  que  tant  doata  0  parut  sur  b 
tliéitre  da  PaUb-Rojal.  —  Toatas  las  Tariétét  de  PoUeluBalIat  paraat  ta 
moBtrtr  à  la  fois  daaa  l*aaa  dat  damièret  antréat  da  divartittaoïeat  Caal 
da  Pijteki  (toma  Vm,  p.  3Qfll). 

I .  Un  faox  Goat  da  caM^sli  ana  troapa  da  n&aïquat  eottamét  aa  arehers, 

a.  Et  danêwmrs.  (|6SS,  94.) 

3.  PREMIER  INTERMÈDE.  —  Le  tkiàirê  rfrisemte  une  plaeê  /■• 
hlifue,  —  SCÈNE  PREIflÈRB.  —  PoucamiLuu  O  aaMMir.  (l^lK^) 

4.  Fantatie.  (1673  E.) 

5.  Ua  dragoB  da  rerta,  ane  famaia  da  Terta  Ciroaeha,  platAt  tans  doata 
qa*oaa  femme  impérieaia  at  aeariitra.  Ce  fémiaia  barloqua  B*a  pat  été  ra« 
ca0illi,  pour  ce  scBf,  daat  la  Dictionnaire  de  Littré.  Ailleart,  daat  Molière, 
dntgom  et  tUahUssê  oa  diaUéric  te  troaraat  auMi  rapprochés  :  ▼ojes  le  rert 
1296  de  r École  Jês  femmes^  et  les  rars  674  at  &jS  des  Femmêt  sa^amté*. 

6.  Se  déraBgcBt.  «  Il  eot  uae  horrible  rapcor  à  la  téta  :  la  machiaa  sa 
démoBtoit.  >  —  c  Dieu  a  soia  des  eerrelles  démoatéas.  »  (MmsdêSMgmé^ 
tomes  ym,  p.  271,  et  Y,  p.  538.)  —  Se  démeaUBt.  (1674  PO 

Mouàmi.  IX  SI 
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mux  gomdê  ei  aux  verroui  de  la  porte  de  sa  mattreêse^m 
Fbiei^  de  quoi  aecompagmer  ma  9oia,  O  nuit!  ô  chère 
muiil  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lii 
de  mon  inflexible.  '  (n  duat»  om  fnàm*)  : 


I.  Aflaiûm  k  ctrtatBct  plaiatM  oBMVMttt,  eomoM  Voée  x  dh  Mm  TU 
draMSM,  «t  m  mom,  icap«vX«W9{lup«Vt  ^pM  Wi  Gmet  bv  doBBiient. 

1.  Ajirèg  mpmrfris  êom  Imtk,  Yoîm.  (1734.) 

S.  L*!BdîeatioB  «  11  duuite,  •  «le.  «t  bi  «oapkti  itiBcM  ^2  taiviBt  b« 
•MU  pM  (tauM  lit  Uvnli  ém  1673,  adt  w  twiutiBt,  mm  satm  dîSfawMM 
^■0  qaalqvM  fiistet,  daas  tmrtM  1m  édiriwii  àm  b  coiAdfa  H  dans  !•  Imet 
dt  1674.  Lm  eoapbls  mbI  ptéeéiJh,  daas  «  dembr  livnt,  d«  fîmdieatioB  «lU 
nslt:  «  PmoUitMmMÉBB.  U»  wigatr  VtBlalos, aoMapagMè d*tta DoUw 
«I  d*am  Tkîtvfia*,  finfc  doBMr  «m  iMuid*  k  m  ■■ftwtn,  tt  ehaate  ew  pa* 
loltt;  •  «t  Uf  finMBt  à.MK  ■■■!■,  avH  cm  d««x  lîfaM  ds  prognoMM» 
toat  iê  prCBÎCT  fanaraèdi.  Cela  doaat  k  pMWtr  qvt  om  aîrt  italieu  Mit  M 
jtiwralét  d«M  riatcrmidt  pottérMomMBt  mtOL  prMÛèrM  wpréMitatHma» 
«t  mIm«,  poor  egffttiiM  rtpréMaUtJMM,  imt  pa  k  «u  Mois  tanir  ]MÊia,  àm, 
laili  at  raMplir  tMit  ISatiiaitda.  ^  Si  mmb  aa  Uîmom  1m  parolM  a« 
■iliaa  da  m  iMla  da  1673  qaa  aaM  laprodaiMai  at  daat  Molière  1m  avait 
iarif  f  t  fatraMdiéM,  a*ait  qaa  1m  aarapalaax  èditean  de  i6Sa  1m  oat 
aiad  adaieM  :  ils  a*oat  pa,  crajaat  aaae,  m  décider  k  la  faire  qae  parce 
qa^  aaeaiaat  qa*ellM  araieat  M  ptéparkii  par  Holîèra»  oa  toat  aa  aMÎaa 
aeeeptkM  par  lal«  k  aa  eeitaia  aieaMBl,  da  la  maia  da  Mandea,  et  qpi^ 
était  la  plaaa  qa*ii  lavr  avait  pravitaireMaat  atfifaéa.  —  M.  Édoaard 
TUervy  est  d*avia  qaa  aatia  partie  italieaae  de  l'iaterMède  B*Mt  poiat  de 
Helièia,  at  tnmva  qa*elle  a  ité  aMladreJfeiaeat  iatradaite  ici,  ao  débat  ; 
la  plaee  k  pea  près  aatorelle  ea  eût  ité,  Mioa  loi,  plat  loin,  ta  moment 
«  oé  Polichinelle,  iaterrMnpa  JBtqae*lk  par  1m  Tioloat,  a  troaré  moyea 
d*aToir  da  tileoee  et  tire  cofia  toa  lath  de  Tétai  t  »  royes  la  aotc  i3  à  Taa 
dH  Doeum»mtt  nw  U  Maimdê  immgimmù%^  p.  a47-a5o. 

4.  Cette  indiMtioa  a  été  obùm  daM  réditioa  de  1734.  —  L*tir  de  NotU  a 
dl  avec  toa  prélude,  et  oa  air  poor  1m  noloat  deraat  toeeéder  ao  tecoad 
air  cfaaaté  (celai  de  ZaréÛMilî)  toat  tout  ce  qoî  rMte,  daat  1m  cabiert  ori* 
giaaos  de  Charpeatier,  de  la  motiqae  qall  arait  écrite  poor  le  I**  inter- 
Biède  :  Pair  poor  1m  vtolont,  et  le  prélode  de  Notf  •  di  wt  trooTcnt  iaté 
rét  panai  1m  indÎMtioat  qa*il  doaae  tor  le  trottième  arrangement  de  n 
partitioB  da  MaiaJê  immgùutùv,  L*air  néme,  taat  préloJe,  Mt  parmi  Ua 
ladieatioat  doooéM  tor  le  tecoad  arraagemeat  ;  et  là  aoui  Cbarpcatiar 
•emble  rappeler  deox  moreMos  campotét  poor  riaterméde  primitif,  aaa 
Paataitie  et  aa  air  dM  Arcbert,  Tua  et  l*aatre  dMtiaét  aox  riolont;  maia 

a  Sar  la  Trirelia,  Toyet  aotre  tome  Y,  p.  335,  aotc  i .  Sor  let  pcrtoa« 
BBgM  biea  coaaot  da  Docteor  et  da  vicox  marebaad  Pantalon,  voyes 
VUittêin  dm  tkédirê  itmiûm  de  Lonit  Riccoboni  (1731),  à  VEx/die^tùm  d»9 
/tgmrêâ^  toaM  II,  p.  3io-3i3  ;  Im  Mmêamêê  al  hmkffmu  de  M.  Maurice  Saad, 
toBM  U,  p.  1-35;  Mdiàn  ai  im  ctmUit  Umikimê  par  M.  Louit  MoUad« 
p.  la-iè. 
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Notte  e  di^  9  amo  e  9  adoro^ 
Cerco  un  si* per  mio  ristoro; 
Ma  se  ifoi  dite  di  no^ 
Beir  ingrata^  io  morirb*. 

Fra  ^  la  speranza 
S*  afflige  il  cuore^ 
In  lontananza 
Consuma  V  kore; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Breçe  V  affimno 
Ahi!  troppo  dura! 
Cosi  per  troppo  amar  languisco  e  muoro. 

Notte  e  di  v  amo  e  v  adoro^ 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  voi  dite  di  no^ 
Beir  ingrata^  io  morirb. 

Se  non  dormite^ 
Almen  pensate 

BOUS  H*  les  iToiit  powt  reaeontrn,  non  plat  qiM  le  Dîalogae  chaiité  des 
Archers,  dani  set  maaoterifci  :  Toyes  à  VAppmitUeê  (p.  5o6  et  p.  5io)  let 
rsttteigneoieBts,  d*aillean  ineoniplets,  <{ae  doime  Charpentier  tnr  la  &çoa 
dont,  à  deoz  époqnet  indéterminé  après  la  nM>rt  de  Molière,  fut  rftgl^  <• 
I«f  intermède,  on  plntàt  Tintermède  <{a*on  tabatitoa  à  eeloi  da  lirret  de  1673. 
—  En  1680,  aTant  la  jonction,  à  la  date  dn  rieni  Mémoire  de  dceoratevr 
rapporté  ci-demni  (p.  275,  note  5),  on  t'en  tenait  encore,  ee  semble,  aux 
scènes  primitires. 

I.  Noti^  ê  «A,  dans  Pédition  de  1734;  pins  has,  Cere^  aus  «t,  et  D^almem^ 
pour  Dek  /  aimen, 

n.  Um  Si  est  répété  dans  le  chant  de  ee  rsfrain. 

3.  Les  deux  derniers  vers  de  ce  premier  cooplet,  de  ce  refrain  se  disent 
ici  trois  fois,  arec  répétition  du  toot  dernier.  Quand  le  refrain  revient,  ces 
mêmes  rcrs  ne  sont  plos  chantés  qa*«ne  fois  après  le  second  couplet,  deux 
fois  après  le  troisième  couplet,  mais  toujours  arec  reprise  de  MêlP  im^rata^ 
io  morirh. 

4.  C*est  ici,  au-devant  du  eonpiet  qui  soit  celai  da  refrain,  que  Char* 
pentier  a  inscrit  le  titre  Arim* 
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MU  feritê 
CK  al  cuor  mi  foie; 
Deh  I  almen  fin^g^0f 
Per  mio  conforio^ 
Se  nC  uccidete^ 
D*  haver  il  torio  : 
Fbitrapi^  mi  9cemm*à  il  martoro  ^ 

NoUe  ediu*  amo  e  if>*  adorOf 
Cerco  un  si  per  mh  rieiorOf 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
BelC  ingrata^  io  morirb\ 

UlfB  TIBILLI  M  présents  k  U  teètre,  «I  f^pond  ao  seigaor  * 
FoliehiMlla  mt  m  soqaaat  d«  loi^. 

Zeriineiii*^  cK  ogn^  kar  con  finii  sguardi^ 

MenOa  desiri^ 

Fallaei  saspirij 

AecmUi  hugiardl^ 
Di  fede  pi  pregiaie. 
Ah  l  ehê  non  m"  ingatmatef 

I.  il  mmriiro.  (i734.) 

■  a.  YoMÎ  coiBBi— t  Aager  a  tradalt  Itt  paroles  de  eette  tér^ade  ea 
rattdeaa;  mms  loi  •sapronteroBS  égaleasent  la  tradnetioa  des  coopleu  dm 
la  Yisîlle.  «  liait  et  jour,  je  toos  aiaM  et  toos  adore.  Je  demande  un  oui 
poor  mtm  réeoafert;  mab  si  Toas  dites  as  non,  belle  ingrate,  je  moniraî, 
^▲aaeiB  de  Tespinuiee  le  esMir  s'afflige;  dans  Tabsenee,  il  consome 
tristeaseiit  les  lieares.  Ah  !  la  douée  illasiw  qoi  me  fait  aperceroir  la  fin 
proehaiBe  de  mon  tourment  dore  trop  longtemps.  Pour  trop  toos  aimer» 
Je  langnis,  je  menrs.  —  liait  et  joar,  ete.  —  Si  Toas  ne  dormes  pat,  an 
OMina  penses  sas  blessares  que  toos  fsites  à  mon  eonir;  si  tous  me  faites 
périr,  ah!  poar  ma  eonsolation,  feignes  aa  moins  de  tous  le  reprocher  : 
votre  pàdi  dlminaers  mon  nurtyre.  -^  Hait  et  joar,  »  ete. 

3.  Jm  êêigmêmr,  (1674  Pf  i73o,  33.)  —  Am  signer .  (i683,  94.)  —  jim 
êâigmm'FëmiaUm.  (Livret  de  1674.) 

4*  scifiE  n. 

pouGBimuuiy  un  tibilli  à  U/emêtre. 
L4  TiBiLLB  0kmmlê.  (1734.) 
S*  Cet  air  est  mentionné  dans  le  troisième  arrangement  de  Charpentier  | 
il  ne  Test  point  dans  le  second  :  Toyes  an  n*  V  de  VAjfpeiulicê,  p.  S06  et  p.  5io, 
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Che  già  so  per  prova 
CK  in  voi  non  si  trotta 
Constanza  ne  fede  : 
Oh!  quanto  è pazza  colel  che  vi  credel 

Quei  êguardi  languidi 

Non  m   innamoranOy  , 

Quei  sospir  fervidi 

Pià  non  nt  infiammano^ 

Vel  giuro  a  fè, 

Zerbino  misero^ 

Del  vostro  piangere 

Il  mio  cor  liber o 

yuol  sempre  ridere^ 

Credef  a  me  : 
Che  già  so  per  prova 
Ch*  in  ifoi  non  si  trova 
Constanza  ne  fede  : 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  pi  crede  *  / 

FIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie   vient  interrompre   ici 
ma  voix? 

FIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paix  /a,  taisez-vous^  violons,  Laissez^moi  me  plaindre 
à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

I .  «  Petits  galants,  qui  i  chaque  instant,  avec  des  regards  trompeun,  des 
désirs  mensongers,  des  soupirs  fallacieux  et  des  accents  perfides,  tous  tsb- 
tcz  d*étre  fidèles,  ah  !  tous  ne  me  trompes  plus.  Je  saia  par  expérience  qu*on 
ne  trouve  en  tous  ni  constance,  ni  foi.  Oh!  combien  est  folle  celle  qui  toim 
croit  !  —  Ces  regards  languissants  ne  m*attendrissent  plus  ;  ces  soupirs  brd» 
lants  ne  m*enflamment  plus,  je  tous  le  jure  sur  ma  foi.  PauTre  galant,  mon 
cœur,  rendu  h  la  liberté,  veut  toujours  rire  de  tos  plaintes  :  crojex-moi,  je 
sais  par  expérience,  »  etc.  —  le;  finit,  nous  Tarons  dit  plus  haut  (p.  Ssa, 
note  3),  le  premier  intermède  dans  le  lirret  de  1674,  intermède  qui  j  est 
duit  à  ces  deux  soènes  italiennes,  non  comprl»es  dans  le  lirret  de  1673. 
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FlOlOïïS. 
POLICHIlfBLLB. 

Taisez'-vous^  voua  dis-je.  Cest  moi  qui  veux  chanter  * 

FIOhOffSK 
POUCHINBLLB. 


Paix  donc. 


Ouais! 


JAi^l 


riOLONS. 
POUCHINBLLB. 

FIOLONS. 
POUCHINBLLB. 

FIOLONS. 
POLICHINBLLB. 


Est-ce  pour  rire? 

riOLOWS. 

POLICHINBLLB. 

Ah!  que  de  bruit! 

FIOLONS. 
POLICHINBLLB. 

Le  diable  vous  emporte  1 

FIOLONS. 
POLICHINBLLB. 

J^enrage. 

FIOLONS. 
POLICHINBLLB. 

Kous  ne  vous  tairez  pas?  Ah^  Dieu  soit  loué! 

I.  SCÈNE  m. 

POUGHmxxBy  YiOLOBt  dmrUf  U  tkédtn. 

Les  Fioloiu  commencent  un  air, 

PoLicnNB:.i.i. 
Quelle,  ete. 

Lis  Tzoloiis  eondnmani  à  jouer, 

PoLicanTKixi. 
Paix  \h,  ete. 

Lu  YioLORS,  ile  même. 

PoucniriLLB. 
Tabes-Tont.  (1734.) 

a.  Lu  Violons.  (1734;  id  et  jo8qa*à  la  fin  d«  la  scène. 
3.  Ahl  {IhUcm.) 
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rioLovs. 

POUCHINBLLB. 

Encore? 

FIOLONS, 
POLICHINELLE. 

Peste  des  i^iolons! 

FIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  uoilà! 

riOLONS, 
POLICHINELLE '. 

Za,  la^  lay  la^  la,  la, 

FWLONS. 
POLICHINELLE  *• 

Z/z,  /a,  /a,  /a,  /a,  /a. 

riOLONS, 
POLICHINELLE. 

Za,  /a,  /a,  /a,  /a,  /a,  /a,  /a'. 

FIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Za^  /a,  /a,  /a,  /a^. 

l  POUCHINBLLE. 

La^  luj  luy  /a,  /a,  la, 

FIOLONS. 

polichinelle'^. 
Par  ma  foil  cela  me  dwertit.  Poursui%feZj  Messieurs 
les  f^iolonSy  cous  me  ferez  plaisir,^  Allons  donc^  con^ 
tinuez.  Je  vous  en  prie.  F'oilà'^  le  moyen  de  les  faire 

I.  PoucniMEixi,  ckatUani  pour  sê  moquer  des  violant,  (l734-) 

%.  PoucHiNHXi,  de  mime,  (17)4;  >c>  ^  >ux  trois  reprises  suiTantes.) 

3.  On  ne  lit  ici  que  six  de  ees  la  fredonnés,  an  lieu  de  huit,  dans  les  ^• 
tions  de  1674  C,  74  P,  75,  80,  8a,  83,  94,  1734. 

4.  11  7  a  ici  un  la  de  plus  dans  les  Mitions  de  1680,  8a,  83,  94,  1734* 

5.  PoucBiNKixB,  avec  ma  luth,  dont  il  ne  jome  que  de*  lèvres  et  de  la 
langue,  en  disant  plin  tan  plan,  ete,  (168a.) 

6.  If  entendant  plus  rien,  (1734.) 

7.  SCÈNE  lY. 

«    ix     iri.'j       %  P0UCHI1«LL«,  #e»/. 

Toili.  (Ibidem,) 
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taire.  La  musique  est  accoutumée  à  ne  point  faire  ce 
quon  peut^.  Ho  suSj  à  nous*I  Avant  que  de  chanter ^  il 
faut  que  je  prélude  un  peu^  et  joue  quelque  pièccy  afin 
de  mieux  prendre  mon  ton.  Plan* y  plan^  plan.  Plin^ 
plin^  plin.  F'oilà  un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth 
d'accord.  Plin^plinj  plin.  Plin  tan  plan.  Plin^plin.  Les 
cordes  ne  tiennent  point  par  ce  temps4à.  Plin^  plan, 
r entends  du  hruit^  mettons  mon  luth  contre  la  porte. 

ÀRCHBE8. 

Qui  va  /à\  qui  va  là? 

polichuibllb'. 
Qui  diable  est  cela^p>  Est-^e  que  cest  la  mode'^  de 
parler  en  musique*? 

I .  «  Tant,  dit  Anger,  <{ae  PoUchinelU  s'efll  plaint  de  la  musique,  elle  a 
ité  fon  train  ;  quand  il  a  dit  aux  Tiolont  :  «  PourtuiTex,  tous  me  fcres  plai- 
«  tir,  »  ils  te  aont  tut....  Horace  a  dit,  arant  PoKchinelle,  que  lesmmticieHi 
«  MMUt  aceoatuméa  à  ne  point  faire  ee  qa*on  Teut.  » 

Ommhtu  koe  viiimm  etî  eMttMrihut^  ùUér  amieot 
Ut  miutqumm  indueamt  animum  eamtar*  n^ati^ 
Imj/usti  nmmquam  desistani. 

(Débat  de  la  satire  m  du  livre  I.) 

On  sait  de  tout  chanteur  le  eaprice  ordinaire  : 
Pressez-le  de  chanter,  il  s^ohstine  à  se  taire  ; 
Cessez  de  le  prier,  il  ne  tarira  plus. 

{Traductiom  de  Daru.) 

%,  Notre  original  :  «  Ho,  sus  à  nous!  >  Mais  le  sens  est:  «  Maintenant 
rite,  à  nous,  à  notre  tour,  à  moi  et  à  mon  luth!  »  -^  Or  sus.  (1734.)  Le 
même  éditeur,  tenant  plus  compte  de  l'étymologie  que  d^un  adoucissement 
de  prononciation  roulu  par  Tusage  du  siècle  précédent,  a  aussi  changé  en  or 
Vo  de  la  locution  o  ea  (comparez  ci-dessus,  p.  agS,  note  5). 

3.  //  prend  son  luth^  dont  il  /ait  temblant  de  Jouera  en  imitant  avec  les 
lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument.  Plan.  (i734«) 

4.  AnCHsns,  passant  {passants,  i68a)  dans  la  rue,  accourent  au  bruit  qu'ils 
entendent,  et  demandent  :  Qui  ra  là.  (1675,  82.) 

5.  PoiJCHnfKLi.s,  tout  bas.  (1675,  8a.) 

6.  Qui  diable  est-ce  là?  (1675,  8a,  83,  94,  1734.)  Comparez  qu'est-ce  ca\ 
que  nous  avons  le  plus  souvent  trouvé  coupé  de  la  sorte,  mais  quelquefois 
écrit  quest  ceci  (voyez  tomes  I,  p.  4^5,  note  a;  IV,  p.  i34t  ^^^^  4;  Vl, 
p.  41,  note  4;  VII,  p.  166,  note  a). 

7.  Est-ce  la  mode.  (1730,  34>) 

8.  «  Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu^ilne  sauroit  parler  d^autrc  façon,  » 
dit  Moron  du  Satyre,  à  la  scène  u  du  III*  intermède  de  la  Princesse  tCÊlida 
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ARCHERS. 


Qui  i^a  /à\  qui  va  lày  qui  va  là? 

POLICHINBLLX*. 

Moiy  moiy  moi. 

archers'. 

Qui  va  là^  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POUCHINBLLE. 

Moiy  moi^  vous  dis-je, 

ARCHERS. 

Et  qui  toij  et  qui  toi? 

POLICHINELLE. 

ilfbi,  mo/,  moij  moi^  moi^  moi, 

ARCHERS. 

Dis  ton  nom^  dis  ton  nom^  sans  davantage  attendre. 

POLICHIRELLE^. 

Mon  nom  est  :  «  f^a  te  faire  pendre.  » 

ARCHERS. 

/c/y  camarades  %  ici. 
Saisissons  F  insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

(tome  ly,  p.  177).  On  peut  bien  croire  «Tee  Castil-Blare  (Tojei  ion  Mo^ 
iièn  musiei^ê,  tome  II,  p.  8i)  qn*ici  Molière  n*était  pat  sans  quelque  inten- 
tion «  de  se  moquer  de  TAcadémie  royale  de  musique,  où  ce  langage, 
adopté  pour  Topera,  n*en  paraissait  pas  moins  étrange  à  l^majorité  da 
public.  »  On  a  TU  à  la  Notice  (p.  ai  i  et  suivantes)  qu*au  temps  oes  premières 
représentations  du  Malade  imaginaire  TAcadémie  de  musique  était  très- 
récemment  établie  ;  Lulli  en  arait  fait  Touverture,  avec  ses  Fêteê  de  VAmomr 
et  de  Bacckms,  le  i5  septembre  167a. 

I.  SCÈNE  V. 

POUCNIHSLIJI,  ARCHEHS  ehantanU  et  daiuanU. 
Un  Aecue  chantant. 
Qui  Ta  la?  Qui  Ta  là? 

POUCBMBLLE,    bat. 

Qui  diable,  etc. 

L*AacnR. 
Qui  Ta  là?  (1734.) 
a.  PoLicainfBLLB,  «pomeantê.  (1675,  8a,  1734*) 

3.  L*AncnKm.  (1734;  ici  et  juiiqu*à  TEntrée  de  Ballet.) 

4.  PoiiCttiRBLUB,  feignant  d*étre  bien  hardi.  (1675,  8a,  1734*) 

5.  Tous  nos  textes,  sauf  ceux  de   i68a  et  de  1734,  ont  ici  le  ainguliw 
camara</e/c*estéTidemment  nne  faute  :  Tojex  le  premier  Ters  de  la  page  33a. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  Guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit. 

nOLONS  ET  DANSBUBS, 
POLICHINBLLB. 

nOLONS  ET  DJWSSORS, 
POLICHINBLLB. 

Qui  sont  les  coquins  que /entends? 

FIOLONS  ET  DANSEVRS. 
POLICHINBLLB. 

Euh? 

riOLOIfS  ET  DANSEURS. 
POLICHINBLLB. 

Holà  y  mes  laquais  y  mes  gens  ! 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINBLLB. 

Par  la  mort! 

FTOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICIIINBLLB. 

Par  la  sang*! 

FIOLONS  ET  DANSEURS, 
POLICHINBLLB. 

fen  jetterai  par  terre. 


I.  PRBxinui  Birraii  dh  BAU.rr. 

Les  Archers  dansants  cherchent  Polichinelle  dans  F  obscurité  pour  le  saisir, 

POLIOIIIIBLLK. 

Qui  Ta  là?  (1734.) 

a.  Par  le  sang!  (i683,  94.)  — Un  même  emploi  de  Tarticle  féminin  a  été 
fait  dans  ce  juron  à  la  scène  Ti  de  Pacte  II  des  Fourberies  de  Scapin  et  à  la 
•cène  Tiii  de  la  Comtesse  d* Escarhagnas  (tome  YIII,  p.  469  et  Sga)  ;  il  • 
été  expliqué  au  même  tome  VIII,  p.  468,  note  5  (note  à  la  fin  de  laquelle 
manque  un  rapprochement  qui  était  à  faire  arec  la  page  i38  du  tome  IV, 
an  5*  renroi). 
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FIOLONS  ET  DANSEURS. 
rOLICHIlfBLLB. 

Champagne^  Poitepin^  Picard^  Basque^  Breton*  I 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHIIIBLLB. 

Donnez^moi  mon  mousqueton. 

FIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINBLLB  *. 

Poue. 

(lit  tombent  toat  et  t'enf aient*.) 
POUCHINBLLB  ^. 

j4A^  ahy  ahf  ahj  comme  Je  leur  ai  donné  répouponlet 
f^oilà  de  sottes  gens  Savoir  peur  de  moi^  qui  ai  peur 
des  autres.  Ma  foil  il  nest  que  de  jouer  d^ adresse^  en 
ce  monde.  Si  je  nai^ois  tranché  du  grand  seigneur^  et 
nai^ois  fait  le  brai^e^  ils  n^auroient  pas  manqué  de  me 
happer.  Ah^  ah^  ah.  • 

I.  Anger  remarque  que  Dom  Pèdre,  à  la  aeène  ir  da  Sieillen  (tome  YI» 
p.  a44).  fait  le  même  semblant  d*appel. 

a.  PoucmNKLLn  tir*  un  eomp  de  pistolet,  (1675.)  —  PoucnnfKLuySiiV 
Semblant  ds  tirer  mn  coup  ds  pistolet,  (i68a.) 

3.  lis  tomhsni  tous  par  lerrs.  (i683,  94.) 

—  Qui  Ta  là?       ^ 

{Entendant  encore  dm  oruii  automr  de  lui,) 

Qol  lont  les  eoqains  qae  j 'entends?... 

Hé?...  Holà,  mes  laqaais,  mes  gêna.... 

Par  la  mort!...  Par  la  aangl...  J'en  jetterai  par  terre.... 

Cbampagne,  Poiterin,  Pieard,  Baaqoe,  Breton.... 

Donnes-moi  mon  monsqneton.... 

{Pendant  les  intervalles  ^ui  sont  marquds  avec  des  points^  les  Ar^rs  damseni 

au  son  de  la  sjrmpkonie,  en  cherchant  Polichinelle,) 

roucMinmuM^/aisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  piitolet, 
Poaë. 

(Les  Archers  tombent  tous  et  s^en/uient,)  (1734.) 

4.  PoucniNBLUi,  en  se  moquant,  (1675,  8a.)  —  SCÈNB  VI.  PoLicni- 
RKLLB,  seul,  (1734.)  X 

5.  11  n*est  rien  de  tel  qne  de  jouer  d'adresse. 

Il  n*ett  que  d'être  libre. 

(Mathurin  Régnier,  épttre  n,  rers  67.) 

ToTex  d'antres  exemples  dana  le  Dictionnaire  de  Littri  à  É-nui,  1 3*. 

6.  Les  Archers  se  rapprochant^  ai  ajant  entendu  ce  quUl  disait^  Us  la  §mU 
sisssnt  au  collât,  (1675,  8a«) 
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Noui  le  tenons^.  A  notts^  camarades^  à  nous: 
DépécheZy  de  la  lumière. 


BALLET. 
Toot  le  Guet  nent  airee  d«t  lanternes. 

ÀftCHSKS. 

j/hf  traître^!  ah^  fripon! e'^eti  donc  pous^p 
Faquin^  maraud^  pendard^  impudmU^  téméraire^ 
InsoUmij  effrtmiéf  coquin^  fiUm^  voleur^ 
F'ous  osez  nous  faire pmtrp 

FOUCEIimJUI. 

Messieurs^  e^est  que  fiiois  ipre. 

iVon,  non,  non,  poini  de  raison^  : 
//  foui  pous  apprendre  à  vivre. 
En  prison^  vite^  en  prison. 

fouamwuM. 
Messieurs^  Je  ne  suis  poini  voleur» 

▲■CHBKS. 

En  prison. 

I.  Ah,  ah,  ah.  {Ptmiani  fuè  JMiekiimtU  enit  être  terni,  des  arehen 
mennent  tant /aire  de  brmit^  ftmr  imtmtdre  ce  fiCil  dit,) 

SGÈNB  yn. 

poucHnnuxB,  deux  AncHXat  ckantanu, 
*    Lu  DEUX  ÀAOUtS»  taitittant  Polichinelle, 
Noos  le  tenons.  (1734.) 
a.  Dépêches,  de  la  lumière. 

SCÈNE  vm. 

POLICHTirBLUI,   LBS   DEUX   ARCHXRS  chantanU^  ARGHERt 

chantante  et  dantantt^  venant  avec  det  lantemet, 
QuATEB  AncBSRS  chontanit  entemble. 
Ah,  traltra!  {Ibidem,) 

3.  If oua  ajontons  ici  on  point  d*inteirogatton,  qnî  aérait  peut-être  tout 
anaai  bien  placé  à  raTaot-demier  Ters  du  coaplet. 
4*  Lkb  quatbs  AftcnM.  (1734;  ici  et  joaqa'à  It  £n  de  l*lntermède.) 
5.  Non,  non,  point  de  raiion.  (1675,  8a,  1734*) 
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POUCHINBLLB. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  initie, 

ÀRCHBRS. 

En  prison, 

POUCHINBLLB. 

Quai- je  fait? 

ÀRCHBRS. 

En  prison^  if ite  en  prison. 

POUCHINBLLB. 

Messieurs^  laissez^moi  aller. 

ÀECHBR3. 

Non. 

Je  iH>us  prie. 

Non. 

Ehl 

Non. 

De  grâce. 

Non^  non. 

Messieurs. 

Non^  nouj  non. 

SUl  iH>us  plait. 

Non^  non. 

Par  charité. 

Non^  non. 

Au  nom  du  Ciel! 


POUCHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POUCHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POLICHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POLICHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POUCHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POLICHINBLLB. 

ÀRCHBRS. 
POUCHINBLLB. 
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ÂMCBMMA. 

Non^  non. 

POUCHIKBLLB. 

Miséricorde  l 

Non^  non^  non^  point  de  raison^  : 
Il  foui  iH>us  apprendre  à  pitre. 
En  prison  vite^  en  prison. 

POUCHINBLLI. 

Eh!  n  est-il  rien^  Messieurs ^  qui  soit  capable  dCaUen^ 
drir  vos  âmes? 

ÀftCHIKS. 

//  est  aisé  de  nous  toucher^ 
Et  nous  sommes  humains  plus  quCon  ne  sauroit  croire  : 
Donnez^nous  doucement  six  pistoles  pour  boire^ 
Nous  allons  §fous  lâcher. 

rOUGBIHBIXB. 

Hélas  !  Messieurs t  Je  vous  assure  que  Je  nai  pas  un 
sou*  sur  moi. 

Au  défaut  de  six  pistoles* ^ 
Choisissez  donc  sans  façon 
D^aiH>ir  trente  croquignoles^ 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  cest  une  nécessité^  et  quil  faille  en  passer  par  là^ 
Je  choisis  les  croquignoles. 

ÀRCHBI8. 

jillonSf  préparez'iH>uSj 
Et  comptez  bien  les  coups* 

I.  Non,  non,  point  de  raiion.  (i73o,  34.) 

a.  Un  loi.  (1675,  8a.) 

3.  jim  ièfamt  de  tXà  difamt  Je.,,,  tont  des  loentiont  également  aotorniéet 
«t  entre  lexqnellca  aucune  distinetion  n*ett  à  foire  :  TOjrea,  dan*  le  Dictitmm 
mmire  dé  MÀttri^  le  mot  DirAur,  à  la  fin  de  i*  et  k  la  Bitmarfue  qui  termiiM 
Partide. 
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BALLET. 
Archers  danseurs^  lui  donnent  des  croquigaoles  en  cadeace. 

POLICHIMBLLE. 

Un  et  deux^^  trois  et  quatre^  cinq  et  six^  sept  et  huit, 
neuf  et  dix^  onze  et  douze j  et  treize^  et  quatorze^  et 
quinze  '. 

ÀRCHBBS. 

jéhy  ah!  vous  en  trouiez  pcLSser: 
Allons^  cest  à  recommencer, 

POLICHINELLE. 

j4h!  Messieurs  y  ma  pauvre  tête  n  en  peut  plus ,  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite,  T*aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâtons^  que  de  recommencer, 

ARCHERS. 

Soit! puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant^ 
Vous  aurez  contentement. 


BALLET. 
Les  Archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâtons  en  cadence. 

POLICHIHELLB*. 

Un^  deuXy  trois^  quatre,  cinq,  six,  ah,  ah,  ah,  je  n*/ 

t.  Dé*  Archgrt  dmmumn.  (Livret  de  1673  A,  i6S3.) 

s.  II.    BHTtiB  DS  B4IXBT. 

(Lês  Archers  damsûmU  domunt  en  cmdence  des  croquignoUs  à  PoUehUêlU,) 
PoucmiBLUi,  psndani  qu'on  lui  donné  dss  eroquignoUs, 
Une  et  deux.  (1734.) 

3.  Et  doue,  quatorae  et  qaioie.  {Ibidem.)  Meit,  teat  sauter  de  ehiffire. 
Polichinelle  a  compté  double  Tune  des  croquignolet. 

4.  De  bStoa.  (i683,  94,  1710,  18,  3o,  33,  34.)  —  Biéme  Tariante  daas 
eet  édidoBa,  cinq  lignes  plus  loin  (sauf  1730). 

5.  IIL  BMTaîa  ds  nALLST. 

{Les  Jrchers  donnent  en  eadenee  des  coups  de  béton  à  PoliekineUe.) 
Pquobmmum,  eemptmni  les  eoups  de  bàtom,  (1734*) 
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saurois  plus  résister.  Tenez^  Messieurs^  ifoUà  six  pis* 
tôles  que  Je  îh}us  donne. 

▲ICHBBfl. 

Jik^  rkonnite  homme!  Jh^  Fâme  noUe  et  belle! 
AdieUj  Seigneur j  adieUf  Seignmir  Polichinelle» 

rOtlCHUIBLLB. 

Messieurs  f  Je  cous  donne  le  bonsoirm 

▲RCHBBfl* 

jidieut  Seigneur^  adieu^- Seigneur  Polichinellem 

rOUGBIHBLLl. 

Fotre  smviieur. 

▲Rcnuf. 
jidieUf  Seignmir^  adieu^  Seigneur  Polichinellem 

POUCHOIBLLB. 

Tris-^umble  ifolet. 

iJICHBM. 

jidieUf  Seigneur^  adieu^  Seigmmr  Polichinelle. 

•     POLICHIULUB* 

JustpCau  reiH>ir. 

BALLET. 

Ik  dansent  tons,  en  réjonissanoe  de  Targent  ^*Us  ont  reçu. 

Le  thMtre  eliange  et  représente  la  même  chambre  >. 

I.  n  rapr&Mata  •BetMV  m*  dunbra.  (1675,  8a.)  —  IT.  bt  DuuoàmB 
wamÉM  vm  baixbt.  —  Lu  Aitktn  dtUÊttmt  gm  rijomUsmmce  de  Vargemi  fu^iU 
mU  rêfm,  ^  Fm  dm  prmmêr  Imttrmèdê.  (1734.)—  «  Viéiê  de  raranee  de 
éoL  pittolet,  raehetablet  en  etoquigmolM  on  en  eoape  de  bâton,  et  qae  Po- 
liehîneUe  paye  définitivenent  en  eapèeea,  fiiate  d*aToir  pn  sopporter  jno* 
qn*an  bout  lee  eonpa  de  bâton  et  les  eroqnignolet,  eette  id^,  dit  Aager, 
est  abaoloment  la  même  que  eelle  dn  eonte  de  la  Fontaine  (U  Zf>  et  der* 
mer  de  le  l^pariU)  intilnlé  iTim  Pm/sam  fw  avoit  offetué  son  swigmemr.  Cm 
panTre  diable,  eondamné  à  payer  eent  ieua  on  à  manger  trente  aulx  tant 
boire,  on  à  raeeroir  trente  eonpa  de  gante,  ne  peut  Tenir  à  bout  ni  d'aTaler 
tona  lea  anln,  ni  de  rapporter  tooa  lea  conpt;  et,  aprèe,  eomme  dit  la  Fon- 
taine, •*étre  aenti  enflammer  le  goaier  et  èmoncher  les  épanlea,  il  est  eon* 
traint  de  vider  eneore  ta  bonrae.  »  MoUère  aurait  bien  pn  emprunter  an 
eonle  de  la  Fontaine,  pnblié  en  i665,  on  à  Toriginal  eapagnol  qni  en  eûato 
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peul-étre^,  l'idée  principale  de  ton  intermède.  Là  pourtant  n^en  est  pas  la 
première  origine,  et  ai  Anger  pensait,  comme  il  semble,  l'y  aroir  troarée, 
c'est  qae  de  son  temps  on  ne  connaissait  plos,  malgré  la  célébrité  do  mal- 
beoreux  auteur  et  Tancienne  notoriété  de  la  pièce,  la  curieuse  comédie  de 
Giordano  Bruno  Molano  intitulée  CandélaiOf  publiée  par  lui  à  Paris  même 
en  i58a,  et,  en  i633,  imitée  sons  le  titre  de  Bonifaee  et  le  Pédant^,  Comme 
Font  indiqué  Walckenaer  et  Aimé-Martin,  la  scène  de  Policbinelle  et  des 
faux  Arcbers  du  Guet  est  très-directement  imitée  de  raTant-dernière  scène 
du  Candelaio  ou  de  Boni/ace  et  le  Pédant  :  on  trouvera  cet  original  italien, 
accompagné  de  Tanctenne  copie,  qui  est  fort  exacte,  an  ///•  Appendice,  ci- 
après,  p.  493-499.  »-  M.  Edouard  Thierry  a  eonstaté  (en  1880)  que  «  dans 
ces  vingt  dernières  années,  le  Théâtre-Français  d'abord,  TOdéon  ensuite,  ont 
fait  deux  reprises  du  Malade  imaginaire  avec  les  intermèdes '.  >  Tous  ces 
intermèdes  ont  été  également  donnés  avec  la  pièce  sur  le  théfttre  de  la 
Gaieté  à  la  fin  de  janvier  187$;  et  récemment,  le  mardi  39  avril  i884« 
MM.  Got,  Garraud,  Baillet,  Truffier,  Leloir,  ont  joué  au  Trocadéro  Tentrée 
de  ballet  de  Polichinelle  et  des  Archers. 

•  Walckenaer  nous  apprend  (tome  III  de  son  édition  de  la  Fontaine, 
i8a6,  p.  59,  note  i),  que  parmi  les  copies  recueillies  par  Conrart  il  en 
existe  de  la  pièce  de  la  Fontaine  une  portant  cet  intitulé  :  Conte  ttun  gen- 
tilhomme espagnol  et  d'un  paysan  son  vassal^  c  ce  qui  indique  que  le  sujet 
est  pris  dans  quelque  nouvelle  espagnole.  » 

^  Câmdblaio,  comedia  del  Bruno  Nolano^  aehademieo  {ûe)  di  nnlla  ackade- 
wùa,  detto  il  Fastidito.  11  y  a  de  plus,  sur  le  titre,  cette  épigraphe  latine  :  In 
tristitia  hilarisy  in  hilaritate  tristis,  —  c  Bonijace  et  le  Pédant,  comédie 
en  prose,  imitée  de  Titalien  de  Bruno  Ifolano.  >  Cette  imitation  ou  traduc- 
tion a  déjà  été  citée  dans  le  tome  1,  p.  143*  note  i,  et  p.  444«  Bote  6.  — 
Molière  avait  peut-être  remarqué  là  (vers  la  fin  de  la  scène  xvi  de  l*aete  IV) 
le  vers  de  Despautère  qu*il  fait  réciter  au  petit  comte  de  la  Comtesse  tCES" 
carhagnas  (scène  vu,  tome  YHI,  p.  58?). 

<  Doeumems  sur  le  Malade  imaginaire^  p.  a5o,  fin  de  la  note  t3. 
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ACTE  11/ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TOINETTE,  CLËANTE. 

Que  demandezrvous,  Monnear? 

ciàknvR. 
Ce  que  je  demande? 

TOIIIXTTB* 

Ah,  ah,  c'est  vous  ?  Quelle  surprise  !  Que  venez-vous 
iSûre  céans  ? 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  Taimable  AngéLque, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander 
ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINBTTB. 

Oui,  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique  :  il  faut  des  mystères,  et  Ton  vous 
a  dit  rétroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on  ne  la 
laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne,  et  que  ce  ne  fut 
que  la  curiosité  d*une  vieille  tante  qui  nous  fit  accorder 
la  liberté  d'aller  à  cette  comédie  qui  donna  lieu  à  la 
naissance  de  votre  passion  ;  et  nous  nous  sommes  bien 
gardées'  de  parler  de  cette  aventure. 

I.  Le  théâtre  refrésente  la  ekmmbre  é^ Argon.  (1734.) 
a.  QLiAim,    TOINBTTX.  —  ToiHim,   ne  reeonnoUtant  pas  CUante 
{IhUem.) 
3.  «  BîeB  gardés  »,  tans  aceord  de  genre,  daaa  rédhion  de  168a. 


AGTB  II,  SCÈNE  I.  33g 

CLÉAIITB. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous 
l'apparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique  S  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire 
qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINSTTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 


SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE,  CLÉANTE. 

ARGAN*. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre,  douze  allées,  et  douze  venues'  ; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander^  si  c'est  en  long,  ou 
en  large*. 

I.  De  ton  mattre  en  musique.  (1694.) 

a.  AROàMy  TOnrBTTA.  —  AmAAN,  se  eroyanî  seulf  et  sans  voir  Toitutte. 

(1734.) 

3.  Dooxe  all^  et  venaes.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  94.) 

4.  (Miier  à  aTait  tout  à  fait  le  même  sens  qa^oublier  de..,,  et  cette 
eonstnietioii  était  fort  utitée  :  Toyex  les  Lexifues  du  Corneille^  du  Radme^ 
du  Sêvigni^  et  le  DUUonnaire  de  LUiré  à  a*. 

5.  Ce  passage  est  an  de  ceux  dont  s'amusa  le  plus  Mme  de  SéTigné, 
quand  on  lui  conta  la  pièce,  déjà  yieille  de  plus  de  trois  ans  et  qu'elle  n'avait 
encore  ni  rue  ni  lue.  c  Ab  !  dit-elle  dans  sa  lettre  datée  de  Li^rj  le  16  eep- 
tembre  1676  (tome  Y,  p.  66)«  que  j'en  Teuz  aux  médecins!  quelle  forfan- 
terie qne  leur  art!  On  me  eontoit  hier  la  eomédie  de  ee  Malade  imaginaire, 
que  je  n*ai  point  Tue  :  il  étoit  done  dans  Tobéitsance  exacte  à  ces  Bies- 
sieurs  ;  il  eomptoit  tout  :  e*étoit  leise  gouttes  de  TÎn  dans  treise  euilleréee 
d'eau*;  s*il  j  en  eût  eu  qnatont,  tout  eût  été  perdu.  Il  prend  une  pflule  : 

•  Ce  qui  ressemble  le  plus  à  esd,  c'est  le  trait  des  grains  de  sel,  qui  se 
troure  à  la  fin  de  la  seène  ti  de  cet  acte  U.  Bat-ee  une  ancienne  le^n  que  les 
éditeurs  n'ont  pas  rueueillie?  N1aet«e  pat  plutôt  une  eiution  inexacte,  toit 
de  Maae  de  SéTigné,  soit  de  ceux  qui  lui  araient  fait  connaître  k  pièce? 


S4o  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

TOIHITTB. 

Monsieur,  voilà  un.... 

AIGAN. 

Parie  bas,  pendarde  :  tu  viens  m*ébranler  tout  le  cer> 
veau,  et  tu  ne  songes  pas  qu^il  ne  finut  point  parler  si 
haut  à  des  malades. 

Je  voulois*  vous  dire,  Monsieur.. •• 

▲IGAIf. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINim. 

Monsieur..  •• 

(BUe  tût  MmUaBl  ds  parler*.) 

ARGAN. 
Eh? 

TOmiTTB. 

Je  vous  dis  que..,. 

(BIk  ùit  Mmblaiit  de  parler».) 
ABGAlf. 

Qu^estH^e  que  tu  dis  ? 

TOINBTTB,    liant. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous^, 

AIGAN. 

Qu^il  vienne. 

(Toinette  fait  ligne  à  Cléante  d*aTancer.) 

cléautb. 
Monsieur*. .. 

on  Im  a  dit  de  ae  promener  dans  ta  ehambre  ;  maif  il  est  en  peine,  et  de- 
Bwre  tont  court,  parée  qu'il  a  oublié  ti  e*ett  en  long  ou  en  large  :  cela  me 
it  fort  rire,  et  Ton  applique  cette  folie  à  tout  moment.  » 

I.  Je  Toadroli.  {1734.) 

n.  Cette  indication  et  lea  quatre  •uiTantea  ne  sont  pas  dana  lea  éditions  de 

1674c  74  P»75»^>  83,94. 

S.  Elu /mit  ancare  sêmkiamt  de  pmUr,  (1734.) 

4.  Cette  eonatractioB  a  été  relerée  ei-deasnt,  p.  140,  au  Tcrs  997  dea 
Fêmmêê  stu^antêt. 
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TOIIfETTB,  raillant*. 

Ne  parlez  pas  si  haut*,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  Monsieur, 

CLÂANTB. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout  et  de 
voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  fdgnant  d*étre  en  colère  . 

Comment  «  qu'il  se  porte  mieux  »  ?  Cela  est  faux  : 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLkkWTE, 

J'ai  ouï  dire  que  Monsieur  étoit  mieux,  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINBTTB. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Mon- 
sieur Ta  fort  mauvais,  et  ce  sont  des  impertinents*  qui 
vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal 
porté. 

ARGÂN. 

Elle  a  raison. 

TOINBTTE. 

Il  marche,  dort,  mange,  et  boit  tout  comme  les  au- 
tres ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

AlGAlf. 

Cela  est  vrai. 

CLiAIfTB. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part 
du  maître  à  chanter  de  Mademoiselle  votre  fille.  Il  s'est 

I.  SCÈNE  m. 

▲moAV,  cuUhtb,  Tonmm. 

CiààjtTm. 
MoBstenr.... 

Tonnrm,  à  CUanie,  (1734.) 

a.  AmaAii.  Qo*U  vieuie.  —  Torasm  (dans  TMition  de  1680,  Toncsm, 
à  CUûmiê),  Ne  parlei  pas  n  haut.  (1674  C,  74  P,  7$,  80,  83,  94.) 

3.  Cette  indicatloB  n*est  pas  dans  les  Mitions  de  1674 C,  74P,  80,  83,  94. 

4.  Des  malaTisés,  des  gens  sans  jugement  ni  Uet  :  Toyes  tome  TOI, 
p.  4^3,  note6;eompareset-dessiis,p.  3i4,p.  359;  etei-apris,  p.  367* p.  4«i. 


LE  MALADE   IMAGINAIRE. 

é  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours;  et 
me  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  aa  place',  pour 
i:oDtiDuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant 
ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

t'oTl  bien.*  Appelez  Angélique. 

TOINKTTB. 

Je  crois,  Monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  Mon- 
■leur  à  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non  ;  faites-la  venir. 

TOINETTB. 

II  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne 
•ont  en  particulier. 

AtlGÀK. 

Si  fait,  si  Tait. 

TOINKTTK. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir,  et  il  ne 
feut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  el 
TOUS  ébrauler  le  cerveau. 

ARCAM. 

Point,  point"  :  j'aime  la  musique,  et  je  serai  bien  aise 
de....  Ah!  la  voici.'  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée*. 


ui.  Pdu,  palMU  (rfiT«  C,  ;(P,  j5,  »o, 

sa.  MO 

4.  A  Teiiieu*.  (ij34.) 

5.  ■  Pou  neoToir  U  TÛiU  de  MMiican  DUfnlrai  pin  >i  Glt,  •  n- 
mnifuÀaftt. 
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SCÈNE  iir. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille  :  votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  voilà  une  personne  qu^il  envoie  à  sa  place 
pour  vous  montrer. 

ANGÉLIQUB*. 

Ah,  Gel  ! 

ARGAN. 

Qu'est-ce  ?  d'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

\^    CoLa  •  •  • 

ARGAN. 

Quoi  ?  qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

ANGÉLIQUK. 

C'est,  mon  père,  ime  aventure  surprenante  qui  se 
rencontre  ici. 

ARGAN. 

Comment  ? 

ANGéUQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne  faite  tout 
comme  Monsieur  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  de- 
mandé secours  ',  et  qui  m'est  venue  ^  tirer  de  la  peine 

I.  SCÈNE  IV.  (i734')  —  a»  Arobu^itv,  rêconnoissant  CUante.  (Ibidem,) 

3.  Demandé  du  teooan.  (i73o,  33,  34.) 

4.  Dans  r«dition  de  i68a,  venu,  bien  qoMl  y  ait,  un  peu  ayant,  prétentée. 
On  rerra  (p.  379,  note  3t  et  p.  429,  note  i)  qne  tons  noe  textei,  pour  le 
premier  exemple,  que  la  plupart,  pour  le  aecond,  donnent  également  sana 
aceord  les  participes,  de  sens  incomplet,  de  cette  phrase  de  Louison  :  «  Je 
TOUS  sais  Tenu  dire...,  »  et  celle-ci  de  Toinette  :  «  Je  me  suis  trouvé... . 
toute  seule.  ■  C'étaient  là  de  cet  participes  que  le  P.  Bouhours  trourait 
•  suflBsamment  soutenus  par  ce  qui  sait  »  et  que  pour  cette  raison  on  laissait 
inrariables  :  Toyea  le  Lexique  de  la  langue  dé  Corneille,  tome  I,  p.  ux,  et 
eompares  les  participes  restés  sana  aecord  aux  Ters  1 1 38  et  zi56  des  Femmes 
êopuntee. 
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j  j;  et  ma  surprise  a  été  ^nde  de  voir  inopi- 
nément, en  nnivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  tonte 
la  nuit. 


Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  dormant,  soit  en  veillant',  et  mon  hon- 
neur seroit  grand  sans  doute  si  vous  étiez  dans  quel- 
que peine  vous  eassiez  digne'  de  vous 
cirer;  et  il  n'y  a  rien  q\  fisse  pour.... 


SCÈNE  IV. 

TOINETTE,  CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGA.N. 

TOIMETTE,  p«r  dérision*. 

Ma  foi,  Monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant,  et  je 
me  dédia  de  tout  ce  ijue  je  disois  hier.  Voici  Monsieur 
Diaroirns  le  père,  et  Monsieur  Diafoirua  le  fils',  qui 
viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez  hien  en- 
gendré'! Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du 
monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit  que  deux  mots, 
qui  m'ont  ravie,  et  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 

'  I.  Soit  qBind  ion*  donna,  iidl  qnand  tubii  toUci. 
9.  Dont  Toui  ■■•  jngcuiicm  ina  di^aa.  (lO?!') 

3.  Cette  indicadon  et  la  •ainnM  wat  saîlMm  dui  1m  Mîtlou  de  tS7(  C, 
ji  P,  8o,  83,  (K.) 

—  SCËHBT. 

AJtatMf  tmoiLjQVK,  uiun,  Tonwm. 
ToniiTTi,  i  A^m.  (1334.) 

4.  Lapin,lIaiuJ«rDUroini«l*Sli.  (1675.) 

5.  Qat  *DW  taxa  bb  bon  geadn  I  An  nn  856  de  FÉumrJt, 

ltsfi>i,jam'aBgaidniù  d'oM  bella  Bulir*, 
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ÀAGAN,  k  Cléante,  qui  feint  de  vouloir  t^en  aller. 

Ne  VOUS  en  allez  point.  Monsieur.  C'est  que  je  marie 
ma  fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari  \ 
qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CUBANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  Monsieur,  de  vouloir  que 
je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin,  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLiàlfTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il 
se  trouve  à  la  noce. 

GLUANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  j  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTB. 

Allons,  quW  se  range,  les  voici. 

I.  Voyei  ei-dettot,  p,  297,  note  a. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


SCÈNE   V. 

MONSIEUR    DIAFOmUS,    THOMAS    DUPOIBUS', 
AHGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE". 

àUGAN,  Diiunt  11  miin  1  ton  bonntt  Bini  l'àlcr   . 
Monsieur  Purgon,  MoDsieur,  m'a  défendu  de  décou- 

1,  SCÈNE  VI.  (17Î4.) 

a.  ^at  aat  comédie  iatiUilit  II  GranJ  Btail  JtJîU  mai  êat  qae  tan  part, 
OD  l'on  ■  cru  qac  MoliÈrc  a'iit  tronis  tias  êbiuehs  du  c«  diui  DiaToinu, 
Toyai  ci-dcuai  U  Holice,  p.  a36.  —  Sur  ccruins  linii  qiw  Biptûte  udet 

p.  a5o.  —  M.  Aubcrlin,  m  tome  I,  p.  533  et  533,  d«  YBiiloirt  ■  liquells 
naui  arooi  déji  plui  h«ut  (p.  3o6,  noie  i)  amprnnt^  un  piiHgn,  lignai», 
dana  la  ricills  Pam  joyeaii  dt  Mafirm  t/imiii;  lis  panonnaga  •  qui  a 
tjDclijDBa   traïti   de  Tbojnaa  Dîafoirui  :  -eViL  Mattro  Minin,  Jaune  larant, 

gïqua,  ■  argumeatant  k  Dutruœ  •  pro  al  contra^  niaia  nhurJ  et  obéU  par 
un  laxiic  baroqua.  ■  Il  a«  aiDenà  et  préaantê  à  M  Saneàa  par  la  matira 
dont  il  en  te  dï»ipla  j  rinlcDlion  de  U  ■cane  qui  l'cagagn  alori  n'cit  d'ail- 
lenn  p»  celle  de  11  icène  dei  Diafoiro*;  car  ce  lOnt  Ici  •  pareau  dcjolia 
fw  ont  imagiat  de  mettre  Uar  JiU  en  prèacnee  de  aa  fiancée,  pour  laï 
dibroBilIcr  la   earralla  al  loi  guérir  l'aipril.  Celle-ci,    d'un  air  limple  et 

eatre  lei  deux  Ggareu  de  Maître  HimiD  et  de  Tham»  ataieul  frappé  Sninte- 

pagaa'sfS,  ^(,^  et  35a  de  lOD  eaenplatre  du  Tolumc  rilé  cl-dci»u9  (1  la 
HOte  9)  de  VJiuia  Tliéâm  fraitçaû  :  *  On  Toit'  que  lont  ce  biin  maeiro- 
olqa*  dont  •«  aerrit  Holièrs  était  dana  b  tndidea.  —  Cnt  un  petit  Thomaa 
Dlalbirui.  —  El  e'eat  ici  le  li*n  {car  cm  ripproebameota  K>nt  îd  nolie  aujet 
BiéoM)  da  mua  rippaler  I)  leèae  dîrine  de  Holièra  dioi  U  Malade  ima- 
giaaire^  Thamai  DîaCaimi  présenté  par  ton  père  :  cela  rejoint  la  icine  da 
rÉeolitr  limoatM,  et  tout»  deux  rejoignent  la  acéna  de  Matlre  Mimia  ,■  ce 
aont  lei  mjmai  rldlculea  i  an  ou  deux  aiéclei  de  ditlaaee.  ■ 

].  Toinirn,  iiMlDua.  (i^S^.) 

4.  ^aaA^l.rlmellamaiaiKm^eaKellmat^ê^B■.l^^^C,^^P,SO,ti,i)^.) 
—  loMM,  «tiffi  iTaa  bonnel  d*  mmU,x  ■■*'  ''  mtùaïaai  tStcr.  (1675.) 

•  Ella  a  été  iapriméa  daoi  la  eolleetisa  Jaaul,  au  tome  II,  p.  338  et 
Mlraslea,  de  VAneita  TUiin  franfoU,  pnblii  par  H.  Viollet  le  Due.  Elle 
ttt  k  ail  poraoBaana,  qui  aoBt  ;  le  llalln  d'école,  Hattra  Mimin  étudiant, 
Ranlet  aoa  ptr*.  Lnbine  u  mire,  Raoul  Maehiie,  et  la  Bm,  c'e«t-t-dira  la 
lancée,  de  KalM  BUn 

*  IUttr«  Umin  u 
1— TB  ionfaalt  ici  k  li 
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vrir  ma  tète.  Vous  êtes  du  métier,  vous  savez  les  con- 
séquences. 

MOlfSIBUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  se* 
cours  aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincom- 
modité.^ 

ARGAN. 

Je  recois,  Monsieur.... 

(Ib  parlent  tous  deux  en  mime  temps,  t'interrompent  et  confondent'.] 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie.. .. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi.... 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites.... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  Monsieur.... 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité. . . . 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes.... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous.... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites.. . . 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. . . . 


t.  Argam  et  M,  Diafoinu parUnt  en  mime  temps.  (1734.) 
9.    Se  eomfimient^  e*ett-à-dire  emmêlent,  embrouillent  leari  ditconrs.  — 
Cette  indice  tion  et  les    soiTantet,  jnaqa*!  U  page  356,  manquent  dans  Irt 
éditiona  de  1674  C,  74  P,  83,  94,  et,  tauf  celle  de  la  page  35o,  dans  Tédi- 
tion  de  1680. 


^ 
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NOKSIBUR    UIXFOinUS. 

De  vouloir  biea  aous  recevoir.... 
Mais  vous  savez,  Monsieur — 

HOnSlEUB    DIAPOIRUS. 

Daos  riiouncur,  Mousieur... . 


Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade'.... 

MONSIEUR    DIAFOIHUS. 

De  votre  alliance.... 

AKGAN. 

Qui  ne  peut  faire  antre  chose.... 

MOMSIEEK    DIAFOl&ua. 

Et  vous  assurer.... 

A.RGAK. 

Que  (le  VOUS  dire  ici'.... 

HONSlEUn    DIlFOtnUS. 

Que  dans  les  choses  qui  dépendrout  de  notre  métier. .. . 

IHGAH. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions.... 

MONStEUn    DIAFOUtUS. 

De  même  qu'en  toute  autre.... 

ARGAN. 

Do  vous  faire  coonoître,  Monsieur.... 

MOHSIKUK  DIAPOIICB. 

Nous  serons  toujours  prêts,  Monsieur.... 

AIGAH. 

Qu'il  est  tout  â  votre  service.... 

■OMSIKUR  DIAFOnOS. 

A  vous  témoigner  notre  z6le.  (n  u  ntaiinM*<ren  ton  BU,  « 
U  dit*  :)  Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 

I.  Ca  qo*  B^M  d'un  piDTrs  mtSaim.  (i07tP.) 
•.  Qm  mu  dû*  IcL  {IKdnm.] 

3.   n  M  MTM.  (167S.)  -i.J  «■  jtf*.   (173*.) 
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THOMAS  DIAFOIRUS  est  ^  on  grand  benêt,  nonTellement  torti  des 
Écoles,  qni  fait  tontes  choses    de  manTaise  grAce  et  k  contre-temps  . 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  ? 

MONSIBUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS^. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre,  chérir,  et  ré- 
vérer en  vous  un  second  père  ;  mais  un  second  père 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au 
premier.  Le  premier  m*a  engendré;  mais  vous  m'avez 
choisi,  n  m'a  reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  ac- 
cepté par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage 
de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou- 
vrage de  votre  volonté*;  et  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus 
je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  fu- 
ture filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  par 
avance  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages^. 

TOINKTTS. 

Vivent  les  collèges  ^«  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

I.  TaoMÀS  DuroQius.  Cest.  (1675.)  —  a.  Toutes  Us  choses.  (ihûUm.) 
3.  TaoHÂS  DuroiEDS,  à  M,  Dia/oinu.  (1734.) 
4-  TB0K4S  DiATOimus,  i  Argon,  {IbUem,) 

5.  «  Thomat  Diafoimi  connaît  tes  auteurs,  dit  Anger,  et  il  les  met  k 
contribntion.  Ce  débat  de  son  compliment  à  Argan  semble  imité  d*un  pas- 
sage da  discours  de  Cicéron  €id  Quiriies  post  rediium  (^n):»  A pmrentihms^ 
id  fttod  Hécesse  erat,  panms  snm  proereaims  :  a  9ohis  natus  smm  consularis. 
nu  mihi/ratrem  iaeogmtum  fmaiis/mtmnu  esset  dedtrunt  :  vos  spectatum  et 
imereJibiU  pUtate  eognUmm  reddiMstis.  «  Je  tous  dois  plas  qa^aax  anteurs  de 
ânes  joars  :  ils  m*ont  £iit  naître  en&nt,  [ils  m*ont  re^n  par  nécessité,]  er  par 
▼OQS  je  renab  consulaire.  J*ai  reça  d*eaz  on  firire  STant  que  je  pusse  sarolr 
ce  que  j'en  devais  attendre  :  tous  me  TaTes  rendu  apr^  qu^il  m'a  donné 
des  prenTcs  admirables  de  sa  tendresse.  >  (TradiÊetiom  de  Gmtroult.) 

6.  Argan,  Toyant  Tlranias  se  tonmer  tont  de  suite  vers  son  père,  ou  quel- 
que peu  étonrdi  par  le  débit  de  Vcratemr,  ne  répond  pas  au  compliment  ; 
mais  il  n'en  a  pas  tont  perdn,  et  il  en  tirera  parti  pour  ton  remerciement 
d'apparat  an  Doetenrs  de  la  Pacuké. 

7.  «  Vive  les  collèges,  »  dans  toutes  nos  éditions,  sauf  1675  et  1734,  les 
iasprinMurt  i^jint  considéré  r<p«  coasase  une  exclamation  invariable. 
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THOMAS   DIAFOIRUs'. 

Cela  a-t-il  biec  été,  mon  père? 


Optime  ' . 

AnCAN,   i  Angélique. 

Allons,  saluez  Monsieur. 

THOMAS    DIAFOinCS^. 

Baiaerai-je*? 

I,  Taoïijia  DuroiKtts.  àV.  Dia/airut.  (1734.) 

1.  .  Trèl-bifa.  •  —  On  conuit  de  Collctit  et  it  ion  GI1,  Introduit 
lot  duu  le  moade,  dn  tnld  «ulofoM.  >  Pour  «on  Gif.  dit  Tillcmilt 
Uaiu  (Ions  VU,  p.  id5,  du*  BUlerîtiUi),  il  l'i  tnujouri  prli  jiour  qi 
qs*  cha«  de  mcrieilleni....  Ce  fili  pourtant  n'nt  qu'un  didiii.  Va  j( 
dans  je  no  teb   quelle  eompignie,  il  loi  dit  :  %  Jein  Collelet.  iiluei 

3.  Tïoiu»  DiiroKui,  i  M.  Dia/oitiu.  [1734.) 

(.  Lliéiitilion  de  Thoms*  rappeUit  peat-4tn  lai  ipcctilenn  un  jeu 
•eine  beiDConp  plu  pralangé  qu'on  nriil  tu,  deux  ni  naparaianl.  ta 
dkittiE  du  Mania.  Noua  en  eiierana  quelque  cboie,  parce  qu'il  temble  e 
■later  l'uHge  qui  obligeait  eneore,  eommeiuletopadeMontiigoo",  lejfem] 
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•  Tm*!  la  ll*n  m  da)  Xuàt,  ébfiam  t,  tnnia  m,  p.  335. 

*  Gnifi»,  k  p4p«*,  qni  ilif s  dM  ■§■»■■«  1  miel,  uapasaord,  d'i] 
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MONSIBUR  DUFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS   DIÀFOIRUS,  à  Angâiqae. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  concédé 
le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton.... 

ÀRGAN*. 

Ce  n*e8t  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS    DIÀFOIRUS. 

Où  donc  est-elle  ? 

ÀRGÀN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue  '  ? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  Mademoiselle. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins'  que  la  statue  de 
Memnon  rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit 
à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil  :  tout  de  même  me 
sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil 
de  vos  beautés*.  Et  comme  les  naturalistes  remarquent 
que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne  sans  cesse  vers 

Siâiiém  (tome  VI,  p.  a6o)  ;  mais  son  t^oi^;nage  ne  saffirait  pas  :  on  pourrait 
bien  douter  de  sa  bonne  foi. 

I.  AnoAR,  à  Thomas  IHafoinu.  (1734.) 

9.  Cette  question  de  Thomas  Diafoinu  a  été  omise  dans  Tédition  de  1680. 

3.  Sur  ectte  Tieille  forme  de  Jte  an  lien  de  ni^  employée  aussi  par  Martine, 
▼ojea  ei-dessus,  p.  197,  note  4. 

4*  Le  comparaison  choisie  par  Thomas  pour  le  début  de  aon  compliment 
était,  eomme  on  ra  le  roir,  nn  lieu  commun  des  plus  usés.  Elle  se  troare  :  dans 
VÉpttn  liminaire  deMathurin  Régnier  oaRoi  (1608)  :  «  On  lit  qu*en  Ethiopie 
il  j  aroit  une  statue  qui  rendoit  nn  son  harmonieux  toutes  les  fois  que  le 
•deil  levant  la  regardoit.  Ce  même  miracle.  Sire,  aTes-roos  fait  en  moi,  qui, 
touché  de  Tastre  de  Votre  Majesté,  ai  re^u  la  rois  et  la  parole;  »  — dans  le 
discours  du  garde  des  sceaux  de  Marillac  onrrant  l'assemblée  des  nota- 
Mes  de  1696  :  on  j  remarqve,  nous  apprend  la  CorrgsfondoMCê  de  Grimm«, 

le  Dietionmaire  kistorique  Ae  Paneitn  langage  français  par  la  Cume  de 
Sainte-Palaje. 
•  En  JaaHer  1787  (imne  XIV,  p.  5a5  de  Fédition  de  M.  Tonmeux],  k  pro- 
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cet  astre  du  jour,  aussi  mon  cœur  dores-en-avaDt*  tour- 
nera-t-il  toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  vos 
yeux  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle  unique*.  Souffrez 

•  parmi  beaoeoup  d*aiitr«t  traitf  égilwMt  labHiw,  la  boUa  aoBuparalaon 
da  la  •tatna  da  M «Bnon  dont  MoU^  t'att  panma  d'anriehir  dapab  la  raparba 
harangua  da  M.  Thooias  Diafoîrai  ;  »  —  dana  VAnii-romam  om  l'Histoire  du 
hêrgœ  l^tisy  par  Jaan  da  la  Laada  (Charlaa  Sonl),  tona  I  (iS33)»  p.  $94 
at  595  :  «  On  dit  qQ*an  Éthiopia  il  7  aroit  una  statua  da  Mamnon  qoi 
randoit  on  aon  harmonieux  quand  la  loleil  la  ragardoit...  ;  ainti,  lorsque 
▼ous,  ou  qudqua  autre  de  pareil  mérita  jettera  des  rayons  daaana  mot,  Ja  dirai 
daa  ehosas  qui  eontantaront  tos  oreillea  {  »  — '  dans  une  lettre  du  eomte  d'Araux 
I  Voiture,  écrite  au  temps  des  négoeiatiotts  da  Munster*  :  c  Quand  vous 
aaries  darenu  tout  philosopha  at  quand  tous  aurias  pardu  le  seatioMnt  et  la 
ria,  tout  an  moins,  ma  ahére  pianra,  toos  damas  parler  lorsque  Mme  da 
Longuarilla  roua  regarda,  coauna  finsoit  la  stataa  de  Mamnon  lorsqu'elle 
étolt  éclairée  des  rayons  du  soleil;  »  —  dans  la  DissérUitiom  da  l'abbé 
d^Aubignac  sur  VOEdipe  da  Comailla  (i6S3,  p.  n4)*  :  «  A  Teiemple  de  cette 
statue  de  Maasnon  qui  randoit  ses  oraeiss  sitôft  que  le  Soleil  la  touehoit  de  sas 
rayons,  M.  Gomaille  a  repris  ses  esprits  et  sa  trois  à  Fédat  de  Tor  qu*un 
gnnd  ministre  du  temps  a  fidt  briller  dans  robacurité  da  sa  retraita;  la  eoa- 
lenr  et  le  aon  da  ce  beau  métal  Tant  réfuiOé  et  remis  anr  la  théâtre.  »  — 
Ajoutons  une  demîère  eiution,  rscnailUe  dans  hi  note  snivante  de  M.  Daa* 
pois  :  «  On  croirait  rraiment  qu'Ici  Molière  a  touIu  imiter  la  début  du 
diseonrs  prononcé  par  d*Aligre,  direetenr  dea  finances,  à  rassemblée  dn 
elifgé  de   i6S5  :  «   Messieurs,...  j'ai  ressenti  dans  ce  moment,  par  le 

■  Ittstie  da  Toa  personnes  at  da  vos  ponrpraa,  reflet  des  rayons  da  TAurora 

■  naissante  sur  la  statue  égyptienne  da  aon  fils,  qu*^e  animoit  chaque  matin, 
«  et  lui  donnoit  asses  da  moufement  pour  fermer  un  son  harmonieux  avec  le 
«  sistre  et  rsrehet  qu'il  tenoit  en  ses  mains.  »  (Cité  par  P.  Lanfirey  dans 
VÂgUse  et  les  philotefkes  au  dix-Àuitièute  sièeU^  p.  1 5  de  la  a'*  édition,  1867  : 
▼oyas  la  Collection  des  prods^verhaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de 
France^  tome  IV,  1770,  p.  837.)  » 

I.  Il  est  érident,  par  cette  écriture  même  de  l'édition  originale,  que 
l*exaeta  et  pesante  prononciation  étymologique  qu'elle  indique  était  tout  à 
CSdt  surannée  :  comparez  le  Tcrs  ia55  du  Cid  :  c  Crois  que  dorénaTant  Chi- 
méne  a  beau  parier....  » 

s.  C'est  h  Francion,  dans  un  de  saa  doux  propos  à  sa  maltresse  Nays,  re- 
marque M.  V.  Foumel*,  que  Thonus  Diafoirus  «  a  bien  l*air  d'sToir  Tolé  » 
aa  seconde  comparaison  ;  la  trait  final  même  dont  il  l'a  variée  est  encore  une 
réminiscence  da  la  Fraie  histoire  comique  :  «  Il  n'est  non  plus  raisonnable, 

poa  d'une  réimpression  des  Procéa-veriianx  da  cette  assemblée  des  notables. 
Voyes  le  Procés-Terbal  publié  en  i65a«  p.  a5. 

•  Elle  a  été  imprimée  par  V.  Cousin,  p.  3i8  et  3i9  de  la  Jeamesso  da 
Mma  de  Longueville, 

^  Passage  rapporté  par  Aimé-Martin. 

•  Dans  son  Introduction  au  Roman  comsfue  de  Saarron,  p.  xrij . 
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donc,  Mademoiselle,  que  j*appende  aujourd'hui  à  l'autel 
de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur,  qui  ne  respire 
et  n'ambitionne  autre  gloire*,  que  d'être  toute  sa  vie, 
Mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant,  et  très- 
fidèle  serviteur,  et  mari. 

TOINETT£,  ea  le  raillant*. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ARGAN^. 

Eh  !  que  dites- vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  Monsieur  fait  merveilles',  et  que  s'il  est  aussi 
boii^  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être*  de  ses  malades. 

TOiyETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable  s'il 
fait  d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons  vite  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 
Mettez- vous  là,  ma  fille.  Vous  voyez ^,  Monsieur,  que 
tout  le  monde  admire  Monsieur  votre  fils,  et  je  vous 
trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 

répond  Francion  à  Nijs  {Mm  IX,  p.  363  et  364  de  rédition  de  M.  Colom- 
liey),  de  t*eiiqnérir  quel  ehemin  je  viendrai  que  de  s*enqaérir  de  qoel  eôté 
*e  tournera  la  flear  du  tooet  :  Ton  tait  bien  que  c*est  ta  nature  de  se  tour- 
ner toujours  Yen  le  ioleil  ;  Ton  ne  doit  pas  douter  aussi  non  plus  que  je  ne 
nuire  vos  beaux  jeux,  les  soleils  de  mon  âme,  en  quelque  part  qu*ils  reuil- 
lent  donner  le  )o«r.  »  Dans  nn  de  ses  premiers  réeits  (p.  47),  Francion  arait 
dit  :  «  Cette  bourgeoise  itoit  mon  p61e  vers  lequel  je  me  tournois  sans  cesse.  • 
I.  £t  n*ambitionne  d'autre  gloire.  (1734»  mais  non  1773.) 
9.  Cette  indication  n*cstpa«  dans  1734.  —  3.  Argan^  à  Citante,  (1734.) 
4-  Ponr  cet  emploi  du  pluriel,  eomparex  Texemple  relevé  à  la  seêne  xr  du 
Sicilien ,  tome  VI,  p.  a63,  note  1,  et  les  vers  9  et  3  du  Savetier  et  le  Fiim«- 
tier  de  la  Fonuine  (£isble  n  dn  livre  VIU). 

5.  Si  bon.  (i683,  94)  —  6.  Il  r  aura  plaisir  d*ëtre.  (IbUem.) 
7.  {Dee  larmoie  domment  des  sièges.)  Mettes-Tons  Ik,  ma  fille.  (A  M,  DU^ 
gmrms.)  Vous  Tojes.  (1734.) 

Mouiai.  IX  93 
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mais  je  puis  dire  que  j*ai  sujet  d'être  content  de  loi,  et 
qoe  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un 
garçon  qui  n*a  point  de  méchanceté.  Il  n*a  jamais  en 
rimagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  lî  que  j'ai 
toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire*,  qualité  requise 
pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit  petit,  il  n'a 
jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre*  et  éveillé.  On  le 
voyoit  toujours  doux,  paisible,  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux 
que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  i  lui  apprendre  i  lire,  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'iP 
ne  connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  «  Bon,  disois-je 
en  moi-même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  ;  on  grave  sur  le  marbre  bien  plus 
malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps,  et  cette  lenteur  à  com- 
prendre, cette  pesanteur  d'imagination,  est  la  marque 
d'un  bon  jugement  à  venir.  »  Lorsque  je  l'envoyai  au 
collège,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se  roidissoit  contre 
les  difficultés,  et  ses  régents^  se  louoieat  toujours  à  moi 
de  son  assiduité,  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force  de 
battre  le  fer",  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li  - 
cences*;  et  je  puis  dire  sans  vanité  que  depuis  deux  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs  ^,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait 

I.  Judiciaire  est  aatsi  le  mot  de  M.  de  Poareeaagnae  (tome  VII,  p.  3oa)  : 
•  Vous  étet-Toas  mis  dans  la  tète  qae  Léonard  de  Poarceaugaac...  n'ait 
pat  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire...?  » 

s.  Mièvre  «  se  dit  proprement  d*un  enfant  rif,  remuant  et  un  |>eu  mali- 
ckox.  •  {Dictionnaire  de  P Académie^  1694.) 

3.  Sans  qu*il  connût,  sans  connaître  encore,  et  pourtant  ne  connaisnit 
pas  encore....  «  On  est  sonrent  un  fort  bonnéte  homme,  qu*on  n*est  pas  un 
tiès-bon  chrétien.  »  (Mme  de  Sévigné,  l^7t  ^in*  ^«  P*  344>) 

4.  £t  les  régenu.  (t683,  94.) 

5.  Cette  locution  a  été  expliquée  au  tome  VIU,  p.  75«  note  a. 

6.  Ses  lettres  de  licence  :  vojes  tome  VI,  p.  74,  note  3. 

7.  Sur  les  bancs  des  bacheliers.  An  moment  de  leur  réception,  dit  Maurice 
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fait  plus  de  bruit -que  lui  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  École.  II  s*y  est  rendu  redoutable,  et  il  ne  s'y  passe 
point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la 
proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute*,  fort 
comme  un  Turc  sur  ses  principes',  ne  démord  jamais  de 
son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais  sur  toute  chose 
ce  qui  me  plait  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple, 
c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écou- 
ter les  raisons  et  les  expériences  des  prétendues  décou- 
vertes de  notre  siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et 
autres  opinions  de  même  farine*. 

Raynaad  daastes  Métfeeint  au  temjmdt  Molière (i%iSi^  p.  40  et  4i)t  le*  biche- 
liert  jariient  •  cl*assister  aux  exercices  de  1* Académie  et  aux  argomentatioiM 
de  rÉcole  pendant  deux  ans....  Bien  qu*en  possession  de  leur  grade.  Us 
devaient,  pour  le  eonserrer,  se  soumettre  k  de  nouTelles  épreuTes.  •  Sur  le 
nombre  de  ces  épreuTei  soutenues  en  grand  appareil  et  en  nombreuse  assenn 
Uée,  la  «  dur^  eflirajante  •  des  argumentations  auxquelles  tous  étaient  tenus 
de  prendre  part,  raehameroent  des  disputenrt  de  TÉcole,  royes  les  pages 
suivantes  des  JHédêcin*  au  tempe  de  Molière, 

I.  Dans  sa  dispute.  (166),  94.) 

9.  Sur  les  principes.  (i6S3.)  •—  Fort  wmme  un  Tare  se  dit,  d*après 
Littré,  par  allusion  k  «  la  Corée  qu'on  attribue  aux  porte-faix  de  Constanti- 
ttople  ».  Cette  phrase  de  M.  Diafoirus,  remarque  Anger,  '«  où  le  propre  et  le 
figuré  sont  confondus  si  ridiculement,  est  souvent  employée  en  plaisanterie.  » 

3.  De  même  forme.  (1674  C,  74  P,  75,  80,  83,  gi.)  —  «  I^  même/ariue^ 
dit  Auger,  est  use  expression  traduite  du  latin.. .^  qui  se  dit  des  hommes  qni 
ont  les  mêmes  viees,  qui  sont  de  la  même  eabate,  comme  dans  ce  Tera  de 
Perse  {U  11 5*  de  la  satire  ^)  :  Sin  tu,  qmum  /merie  nottrm  paulo  ante 
/arinm,,,.  •  L*Académie,  en  1694,  explique  de  même  la  locution,  sans  ajou- 
ter,  comme  Auger,  qu*clle  ne  se  dit  pas  ordinairement  des  choses.  —  Sur  le< 
trois  grandes  découvertes  physiologiques  de  la  circulation  du  sang  par  Harvej 
«B  1619,  des  veines  lactées  par  Aselli  en  i6ao,  et  dn  réservoir  dn  ehjle  par 
Pecquet  en  1649,  sur  «  la  gravité  dn  coup  porté  par  elles  aux  doctrines 
médicales  régnantes  »,  sur  les  ardentes  controverses  auxquelles  elles  don- 
nèrent lien  an  sein  de  la  Pacolté  de  Paris,  voyes  les  Médecins  au  temps  dr 
Molière  do  Maurice  Ra^and  (p.  160  et  suivantes).  «  Pour  être  juste,  dit-il 
(p.  169-173),  il  faut  reconnaître  que  la  lutte  de  la  Faculté  de  Paris  contre 
la  circulation  se  résume  tout  entière  dans  Riolan  {son  premier  amatomiste). 
Harvey  y  avait  trouvé,  dès  le  principe,  des  partisans  décidés  ;  sa  doctrine 
y  fut  discotée,  mais  jaouis  alMoInmeat  eondanaée.  Qnaat  à  Gui  Patin,... 


'ï- 
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THOMAS  DIAfOIRCm.  H  tire  une  grande  dièM  ronUe 
dt  M  pocli0|  ^*il  piteiite  à  Anfélique  *. 

J'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse,  qu^arec 


«■  «tprit  trèt-Sa,  mai»  tiAi  ■tfpit,...  il  •*«■  rapportait  Tokmtiert  à 
ami  Riolao,  et  ••  chargeait  de  la  partie  épigraaiBatiqiie  de  la  diMoiaioB.  Les 
Éectalenrt  d^Hanrey  étaient  appelés  les  dremUttmrs,  Or  eêreulstor^  ea  latla, 
vent  dire  eharUtaa.  Gela  loi  saffit  :  pour  lm«  a  cireolatear  est  u  diar- 
latan.  11  ne  sort  pas  de  là....  BJolaa  Baort««...  les  discassi(»s  qa*il  avidt 
suscitées,  et  qui  loi  snrriTeat,  m»  soat  qne  Pédio  affaibli  de  celles  auxquelles 
il  avait  pris  part....  X«f  adrersaires  dt  Is  eiremtmiwm  derenaleat  de  ^imM  es 
plus  rares.  Cepeadaflit  nous  troamaa  «aeore  après  loi  de«s  thèses  soatettaea 
à  la  Faculté,  et  pleines  de  son  esprit.  L*«ae  est....  soutenue  en  1670»  sons 
la  préûdenee  de  Gui  Patin....  L'auteur  traite  la  décourerte  d'Harrey  de 
songe  creux  ou  du  HMiîns  d*ingénîenx  paradoxe.  «  Cet,  ajonte-t-il,  qui  a 
«  jamais  surpris  la  nature  dans  ses  opérations?  »  B  n*a  du  reste  rien  de 
mieux  à  inToquer  à  Pappui  de  son  opinion  que  rhorreur  du  ride  et  rineon* 
renient  qu*il  y  aurait  à  refaire  ainsi  la  sdenee  pour  le  caprice  dPun  méde- 
cin étranger.  La  seconde  thèee  (167a)  va  encore  plus  loin....  L'auteur.... 
le  prend  encore  sur  le  ton  badin  et  ironique  :  Joùotê  fmkmimtms  ësi  JF^fum», 
ido  dmaus  «rée  MriismmtUf  et  voici  les  choses  sérieuses  qu*il  oppose  aax 
plaisanteries  de  ce  peuvre  Harfey  :  le  monvusMUt  circulaire  étant  parlisit 
ne  conrient  qu'aux  corpe  simples,  comme  les  astres.  Or  le  sang  n'eet  pas 
un  corpe  simple....  On  invoque  des  expériences!  L'auteur  en  fait  boa  mer* 
ché  et  les  condamne  en  bloc,  en  posant  le  principe  :  les  expériences  irri* 
tent  la  nature,  et,  qnand  elle  cet  irritée,  elle  agit  autrement  que  lorsqu'on 
la  laisse  tranquille.  Donc  il  ne  ieut  pas  lairs  d'expériences....  —  Teb  eont 
à  peu  près  les  derniers  événements  de  cette  longue  controverse....  La  dreu* 
lation  avait  sa  cause  gagnée....  En  1673,  Louis  XIV  consserait  cette  victoire 
en  instituant,  au  Jardin  des  plantes,  une  dksire  spéciale  d*anatomic  pam'  ta 
propagation  des  découvertes  nomvelles.  Elle  fut  donnée  à  Dionis.  Ce  fut  l'an- 
née roémc  de  cette  reconnaissance  en  quelque  sorte  offidelle  de  la  drcn- 
lation  do  sang  que  Molière  traduisit  au  tribunal  du  ridicule  les  derniers 
champions  d^une  csusc  surannée....  Cette  phrase  célèbre  (de  Monsieur  IHet" 
fidrus)  a  un  digne  pendant  1  c^MlVjirritbmrlesfuede  Boileau  (167 1).  »  Nous 
nous  contentons  de  renvoyer  à  cet  Arrêt,  et  sjoutcrons  seulement  encore  un 
court  passage  d'une  lettre  de  Gui  Patin;  nous  en  empruntons  la  citation  à 
l'Iourens,  qui,  dans  les  dbapitres  vi  et  vn  de  son  Histoire  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang  (a'*  édition,  1867),  a  aussi  rsconté  «  le  ridicule  en- 
têtement que  la  Faculté  mit  k  repousser  la  circulation  »..—.«  Si,  dit  Gui 
Patin  dans  un  langage  qui  est  tout  à  fait  h  Tunisson  de  celui  de  M.  Diafoirus 
(8  janvier  i65o,  tome  1,  p.  5l3  de  l'édition  Réveillé-Parise),  si  M.  Duryer 
ne  savoit  que  mentir  et  la  circulation  du  sang,  il  ne  savoit  que  deux  choses 
dont  je  hab  fort  la  première  et  ne  me  soucie  guère  de  la  seconde....  S'il 
rerieat,  je  le  mènerai  par  d'autres  chemins  plus  importants  en  la  bonne 
médecine  que  la  prétendue  circulation.  » 

l.  Il  tire  une  tkèee  de  sa  poeke^  pC il  présente.  (1674 C,  74  P,  80,  83, 

*  «  Biolan  et  Harvey  moururent  tons  deux  la  même  année  (i657).»  -—Gui 
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la  permission  de  Monsieur  \  j'ose  présenter  à  Mademoi- 
selle,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  prémices 
de  mon  esprit. 

AlIGiLIQUB. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile*,  et  je  ne 
me  connois  pas  à» ces  choses-là. 

TOINBTTE*. 

Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  bonne  à  prendro 
pour  rimage  ;  cela  servira  à  parer  notre  chambre^. 

THOMAS    DIAFOIRUS*. 

Avec  la  permission  aussi  de  Monsieur,  je  vous  invite 
à  venir  voir  Tun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dis- 
section d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner*. 

94.)  —  //  tire  uns  thèse  dé  ta  poehê^  qu^il  présente  à  Angélique,  (1C7.'».)  — 
Tirant  de  ta  poche  une  fronde  thèse  roulée^  etc,  (1734.) 

I.  Saluant  Argan,  (1734*) 

a.  Meuble  immtiU  Mmble  afoir  été  une  torte  d'exprettioD  prorerbiale; 
Chrjnle,  aa  rert  563  des  Femmet  tarantes ^  Vu  employée  arec  le  même  senti- 
ment de  mépris  (et  en  donnant  à  memhtê  son  sens  collectif')  ;  Boileau,  faisant 
parler  le  vulgaire.  Ta  appliquée  h  une  chose  tonte  morale  (dana  le  vers  86 
de  la  V*  épttre,  1674)  : 

La  vertu  tans  Targent  n*ett  qu*un  meuble  inutile. 

3.  TomTTE,  prenant  la  thèse,  (1734.) 

4.  <  Let  thèse*  de  la  Faculté,  dit  Maurice  Rajmaud  (p.  41),...  longtemps 
bornées  à  de  simples  propositions,...  avaient  fini  par  prendre....  des  déve- 
loppements plus  considérables.  Parfois  même  elles  étaient  enrichies  rl*enlu- 
minures  plus  ou  moins  somptueuses,  qui  pouvaient  les  faire  rechercher  pour 
rUmagê.  Ainsi  on  j  faisait  graver  le  portrait  d*un  bienlaiteury  des  aruioiries 
enguirlandées  ou  quelque  emblème  sentimental.  Elles  portaient  pour  rpi- 
graphe  ces  mots  :  Firgini  Deiparm  et  sancto  Luem,  • 

5.  TnoMAS  DuFonus,  saluant  encore  Argan,  (1734.) 

6.  Dans  les  Plaideurs,  Dandin  dit  à  Isabelle  {acte  III,  scène  I^")  : 

If *aTei- vous  jamais  vu  donner  la  question?... 
Ycnea,  je  vous  en  veux  fiiire  passer  Tenvie. 

Et  comme  Isabelle  répugne  à  cette  aimable  proposition,  il  ajoute  : 

Bon!  cela  fait  toi^onrt  passer  une  heure  ou  deux. 

Molière  a  probablement  imité  le  trait  des  Plaùleurst  joués  cinq  ans  (ru  no' 

Patin  ne  moomt  qu'un  an  avant  U  Malade  imaginaire  (à  la  fin  du  mois  de 
mars  1679). 

«  Sent  oà  le  mot  cet  également  pris  dana  cette  phrase   do  Mont.iigne 
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TOIRBTTB. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque 'chose  de  plus  galand. 

HONSIlUa  DIAVOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour 
le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon 
les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu*on  le  peut  sou- 
haiter, qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  pro- 
lifique, et  qu*il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  en- 
gendrer et  procréer  des  enfants  bien  conditionnés. 

▲KGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  Monsieur,  de  le  pousser 
à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  chaige  de  mé- 
decin ? 

MOlfSlBUa  DUFOiaUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  qu'il  valoit  mieux,  pour  nous  autres,  de- 
meurer au  public.  Le  public  est  commode.  Vous  n'avez 
à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et  pourvu  que 
l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art,  on  ne  se  met 
point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est  que,  quand 
ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolument  que 
leurs  médecins^  les  guérissent. 

vemkre  1668)  avant  le  Malade  imaginaire,  {Ifbte  d*Auger,)  Il  te  pourrait  que 
Racine  se  fût  lui-même  iouvenu  d*an  passage  du  Roman  bimrgeoie  de  Fure- 
tière  (1666),  qui  a  été  cité  au  tome  U,  p.  217  des  Œuvres  de  Racine.  — 
M.  Challamel,  p.  61  du  tome  VIII  de  ses  Mémoires  du  peuple  français^  dit 
qu'au  mois  de  février  1667  la  ville  avait  beaucoup  parlé  de  Tautopsie  d'une 
jeune  femme,  faite  en  pleine  séance  de  TAcadémie  des  sciences. 
I.  Les  médecins.  (i683,  94.) 

^ttre  à  sa  femme  du  10  septembre  i570,  tome  IV»  p.  933)  :  «  M.  de  la 
Boëtie....  me  donna,  mourant,  ses  papiers  et  ses  livres,  qui  m*ont  été  depuis 
la  plus  fiiTori  menble  des  miens.  » 
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TOINITTB. 

Cela  est  plaisant,  et  ils  sont  bien  impertinents^  de 
vouloir  que  vous  autres  Messieurs  vous  les  guérissiez  : 
vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela;  vous  n'y  êtes' 
que  pour  recevoir  vos  pensions,  et  leur  ordonner  des 
remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes*. 

AR6ÀN,  à  aéante^. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la 
compagnie. 

CLÉÀNTB. 

J'attendois  vos  ordres.  Monsieur,  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec 
Mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait 
depuis  peu,"  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉÂNTB*. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez 
vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que 
nous  devons  chanter.^  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ; 
mais  ici  il  suffit*  que  je  me  fasse  entendre,  et  l'on  aura 

I .  Bien  malaTÎsét»  bi«n  tinguliert,  bien  peu  raitonnablet  :  rojex  ei-detsu«, 
p.  341,  note  4. 

1.  Vous  les  goitvmei;  toos  n*y  été*.  (1694.) 

3.  On  te  •ooTient  du  mot  plut  plaisant  eneore  de  M.  Macroton  (k  la 
«cène  ▼  de  Taete  II  de  r Amour  miJêcin,  i665,  tome  Y,  p.  33o)  :  «  Von» 
anres  la  consolation  que  votre  Jillê  sera  morte  dans  les  formes.  »  —  Raeiae 
a  dit  non  moins  heureusement  dans  Taris  Au  Uetêur  mis  ao-derant  des  Plai' 
tUmrt  (i65S)  :  «  Ceax  marnes  qui  s*y  étoient  le  pins  dirertis  eurent  penr 
de  n*avoir  pas  ri  dans  les  règles.  » 

4.  Cette  indication  et  toutes  les  sniirantes  de  cette  sicvne  ne  sont  pas  dans 
le«  éditions  de  i5:4  G,  74  P,  80,  83,  94. 

5.  A  AmgHiqmê^  imidoiuutMi  un  pa/ner,  (1734.) 

6.  CkiAim,  héâ^  à  Amgiliqmê,  [Ihidêm.)  —  7.  Haut,  {rhiilem.) 
8.  Mdt  il  anffit.  (1674  C,  74  P.  75,  80,  83,  ^.) 
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^ 


._  iWiité  de  m' excuser  par  la  nécessite  oii  je  me  trouve 
de  faire  chanter  Mademoiselle'. 

1*8  vers  en  aûnt-ils  beiiux  ? 

C'est  propremeut  ici  un  petit  opéra  impromptu,  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée, 
ou  des  manières  de  vers  libres',  tels  que  la  passion  et 
la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui 
disent  les  choses  d'eux-mêmes',  et  parlent'  sur-le-champ. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLEÀNTEi  9om  le  nom  d'un  berger,  explique  i  u  maiueiK  ion  ■monr 
depiiû  lunr  rencontre  ,  et  cnBuite  ils  t'appUqae&t  "  leun  prnMai 
Ion  1  l'inirc  en  cliinUni'. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.    Un  Berger  éloil  attentif 

I.  Le  pablic  comprcaiil  bien  que  l'iadiilgence  ni  DaturcllenKHI  récit' 
tait  ïei  ptr  le  pinounigc  l'éuii  Duiir  pir  l'»cieaf.  Ou  •  ta  toutcfoii 
(p.  st4  de  !•  Ifi-iict)  itee  quel  luceé,  1»  premieri  ioterprêtei,  li  Grings 


d>Bi  ti  /btjo  doBI  M.  Édoovd  Thicir}-  ■  fak  prieéder  1«  Bifiitn  ds  U 
Gnrg*  (p.  zm,  note  i). 

■.  Dau  d'utni  piiea*  de  Malien,  pirtienlièreaeot  daai  U  SùilitM, 
■ou  emiu  fait  rei9in|iier  dei  nespUi  de  cette  jntt  taJt*cit,  de  eM 
majium  da  vwt  tibrtt,  lei  Temploi  en  eat  un  peu  différent,  parce  ^*il  y  a 
qdtflquea  h  pan  prêt  de  rîniei.  11  ne  a^apatait  qna  de  donner  pioa  d«  rraï- 
••nbiaHe  1  l*inipr(nBpln.  C'eit  bien  1  tnrt  que  Ici  idilioni  de  i681  at  1694 
(rojet  «-aprài)  ont  eorrlgi  la  riu  ineorracle  dn  aecoad  fera,  el  partant 
•alremplaei  par  dea  Tara  rcgoliara  ceax  dont  Tirrignlariti  a  été  Totontairc. 

\PamJ<m,  acte  I,  aehia  a,  tiwa  T,  p.  ^.]  Ponr  cet  enplai  du  nuieulin 
ATM  le  mot  ^arroHaa,  nnoa  avana  devx  autre*  Ibia  encore  (tamM  Ql,  p.  3gi, 
uMa  1,  et  TU,  p.  3S7,  nala  t]  renToyé  ans  Laiçmei  d(  U  CoWtetiaa. 

4.  Qni  diaant  U*  cbaaaa,  et  pariant.  {i6S3,  g^.] 

5.  Il  a  4ti  dit  i  la  Ifaliet  (p.  iJS)  que  e'eat  probablement  dana  la  Dtm 
Mtriran  dt  Cifmrral  de  Tfanmai  Comailte,  en  daoa  l'orijiaal  Mpagnol  de 
cette  onmMie,  qn*  Holitre  a  pria  l'idia  de  la  rna*  de  CUuH. 

8.  lU  i-txfHfM»*.  (1675.) 

•}.  CeUe  îaJiaMlnn  a'aat  pn  diw  l'iditiaa  de  1714- 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  36i 

aux  beautés  d*un  spectacle,  qui  ne  faisoit  que  de  com- 
mencerS  lorsqu^il  fut  tire  de  son  attention  par  un  bruit 
qu'il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un 
brutal,  qui  de  paroles*  insolentes  maltraitoit  une  Ber- 
gère. *D*abord*  il  prend  les  intérêts  d*un  sexe^  à  qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment'  de  son  insolence,  il  vient 
à  la  Bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  deux 
plus  beaux  yeux^  qu*il  eût  jamais  vus,  versoitdes  larmes, 
qu'il  trouva^  les  plus  belles  du  monde.  «  Hélas  I  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d*outrager  une  personne 
si  aimable?  Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit 
touché  par  de  telles  larmes  ?»  Il  prend  soin  de  les  ar- 
rêter, ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles;  et  Taimable 
Bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si 
tendre,  et  si  passionnée,  que  le  Berger  n'y  peut  résister  ; 
et  chaque  mot,  chaque  regard*,  est  un  trait  plein  de 
flamme,  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  «  Est-il,  disoit- 
il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles 
d'un  tel  i*emerciment ?  Et  que  ne  voudroit-on  pas  faire, 
à  quels  services*,  à  quels  dangers,  ne  seroit-on  pas  ravi 
de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs^*  d'une  àme  si  reconnoissante?  »  Tout  le  spec- 

1.  QiM  eommeneer.  (1734.)  —  9.  Qui  par  de[t]  paroles.  (1694.) 

3.  Toat  d'abord,  antaitAt,  aeeeption  bien  soaTent  releTée  déjà. 

4.  LHatirét  da  aexe.  (i683,  94.) 

5.  An}oord*biii  od  m» dirait  pat  iImmmt,  mais  plutôt  infliger  le  chôment,,., 
«Ittoâqne  Pon  diae  retëpoir  U  ekmtimemt.  Oa  dit  trè»4>iea  «  donner  k  quel- 
qu'un nae  leçon  »  dana  nn  tena  bien  Toiain. 

6.  Qni,  des  plnabeani  jenx.  (1734.)  —  7.  Qu'il  trouvoit.  (i683,  94.) 

S.  N*7  pAt  rkiaCer.  (1674  P.]  —  N'y  peut  résister  :  chaque  mot  et  chaque 
regard.  (1675.) 

9.  Services  a  bien  plus  de  force  ici  qu'en  quelques  autres  endroits  (royex 
ci-dessus,  p.  161 ,  note  5),  il  a  tout  le  sens  d'actes  d'assistance,  actes  de  dé- 
▼ouement. 

10.  Un  seul  moment  les  tourhantea  douceurs.  (i683,  94.) 
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lacle  passe  sans  qu'il  y  douae  aucune  attention;  mais 
il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en  finissant  il 
If  sépare  de  son  adorable  Dcrgère';  et  de'  cctic  pre- 
luière  vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  cticz  lui 
tout  ce  -qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  a\%ir  de 
plus  vioienl.  Le  voilà  aussitôt  â  sentir  tous  les  maux 
de  l'absence,  et  il  est  tuurmenlé  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  a  si  peu  vu.  if  fait  tout  ec  qu'il  peut  pour  se  re- 
donner cette  vue,  dont  il  conserve,  nuit  et  jour,  une  si 
obère  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l'oii  tient  su 
Bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa 
passioD  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'ado- 
roble  beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre,  et  il 
en  obtient  d'elle  la  permission,  par  un  billet  (ju'il  a 
l'ndrcsse  de  lui  faire  tenir.  Mais  dans  le  même  temps 
on  l'avertît  que  le  père  de  celte  belle  a  conclu  son  ma- 
riaj^e  avec  un  autre,  cl  que  tout  se  dispose  pour  en 
célébrer  la  cérémonie.  Jugea  quelle  atteinte  cruelle  an 
eœur  de  ce  triste  Berger.  Le  voilà  accablé  d'une  mor- 
telle douleur.  Il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'd  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son 
amour  au  dcBespoir  lui  foït  trouver  moyen  de  s'intro- 
duire dans  la  maison  de  sa  Bergère,  pour  apprendre  ses 
sentiments  et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doïl  . 
se  résoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il 
craint;  il  y  voit  venir  l'indigne  rivai  que  le  caprice  d'an 
père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour.  Il  le  voit 
triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  Ber- 
gère, ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée; 
et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère,  dont  il  a  peine  à 
se  rendre  le  maitre.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect,  et  la  présence  de  son 
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piTC  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais 
enfin  il  force*  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(II  cbanteS.) 

Belle  PhiliSy  cest  trop^  cest  trop  souffrir^; 
Rompons  ce  dur  silence^  et  m^ ouvrez  i^os  pensées*. 
Apprenez^moi  ma  destinée  : 
Faut^il  Pliure  ?  Faut- il  mourir  ? 

ANGÉLIQUE  répond  en  chanUnt  *  : 

f^ous  me  çojreZy  Tirais^  triste  et  mélancolique ^ 
Aux  apprêts  *  de  V hymen  dont  cous  cous  alarmez  : 
Je  levé  au  ciel  les  yeux^  je  vous  regarde^  je  soupire' ^ 
C*est  vous  en  dire  assez  '. 

1 .  Il  sannonte.  On  a  tu,  au  Tert  898  de  F  Étourdi^  ua  emploi  non  moins 
remarquable  du  même  verbe  : 

.     .     .     .     Ob!  malbeur  qui  ne  se  peut  forcer! 

tiiiilbeur  qu^on  ne  peut  raincre,  dont  on  ne  peut  triompber. 

'?..  Cette  indication  et  la  suivante  manquent  aussi  bien  dans  Tédition  de  167^ 
(]uc  dans  celles  qn*énnmêre  la  note  4  de  la  page  SSg. 

J.  Belle  Pbilis,  c'est  trop  souffrir.  (1674  P,  83,  94.} 

',.  Cette  rime  incorrecte  est  dans  tous  nos  textes,  sauf  ceux  de  i683, 94,  qui 
ilo;ment  ainsi  ce  vers  : 

Rompons  ce  dur  silence,  ouvrez  votre  pensée. 

.'•.  AnoKUQini,  en  chantant,  (1734.) 
r>.  A  la  vue  des  apprêts. 

7.  Le  premier  imprimeur  a*t-il  négligé  de  diviser  cette  ligne  eu  deux, 
t- 1  doit-on  lire  : 

Je  lève  an  ciel  les  yeux, 
Je  TOUS  regarde,  je  soupire  \ 

«*r  de  même  un  peu  plus  loin  : 

Pour  avoir  quelque  place 
Dans  ymXit  cœur? 

Cei  ebangements  ne  nous  paraissent  pas  cependant  nécessaires.  Dans  ces 
vers  libres  que  les  deux  amants  improvisent,  en  les  accommodant  aux  notes, 
rien  d*étonnant  si  Molière  n*a  pas  touIu  respecter  la  mesure  plus  que  la 
rime.  Les  vers,  avec  leurs  fautes  de  mesure,  ne  sont  pas  assurément  moin» 
propres  k  être  ebantés. 

8.         dont  TOUS  vous  alaimet  : 

Mais  si  pins  clairement  il  faut  que  je  m'explique, 

Je  TOUS  aime,  Tirsis  :  c'est  vons  en  dire  assex.  (i683«  94.) 

-»  La  soite  det  vers,  après  rintetruption  d'Argan,  est  nasti  tonte  dilIertBte 
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Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fùi  si  habile  que 
de  chanter  ainsi  à  hvrc  ouvert,  sans  hésiter. 


ce* 

ieta 

Uitiui.  Voici  Itnr 

Lntc,  où  d« 

imn  oot  it 

r^Uert 

de  dooie  o 
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il  ajllibn  : 

oAum. 

Ab:» 

PhiU.. 
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mal  qui  m'onp 

Pourro 

u-ie  «p«,r  le  bonh™ 
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d-.pp... 

Et  qui 
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Md««7Hél..l 

8.dlt«-l.,  Pli 

li..q« 

-irnci.  doute 

pu. 

De  redira  ceml  foii  :  •  Char  Tinii,  je  n>H  limc.  • 

Dieu  eniou  et  radoDl^  mr  li  terre  et  lor  l'oddï. 
Et  voua  roii,  qui  loiu  roai  ngirdn  tant  1*  moadci 
DtptÙM  qu  j'ai  l'honneur  d'an  d  dou  entretien, 
PouTek-Toot  eompinr  Totn  boafaeni  *■  mien? 
Votre  ponvoîr  eit  ^nd,  infini,  Tedonceble; 
Haie  tout  «Il  n'eit  rien  qui  me  fdt  eomperable  >, 

Si  le  uuTndi  d'an  rini 

Â  mon  repu  n'étoït  6itai, 
Ab,  Pbiliil 

Abl  Tirù,  doaM-TOiu  de  ma  flamme? 
Qn'na  rirai  qoa  je  bail  ne  tronble  point  mire  ime  1 


i 
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cliEàutb. 
Hélas  !  belle  Philis, 
Se  pourroit'il  que  C amoureux  Tircis 
Eût  assez  de  bonheur^ 
Pour  aifoir  quelque  place  dans  cotre  cœur*  P 

ÀNGiLIQUB. 

Je  ne  m  en  défends  point  dans  cette  peine  extrême  : 
Oui,  Tircis j  Je  ifous  aime, 

CLiÀNTE. 

A 

O  parole  pleine  d'appas! 
Ai'je  bien  entendu^  hélas  *  / 
Redites^la^  Philis^  que  je  nen  doute  pas. 

ANGéLIQUE. 

Oui^  Tircis j  je  pous  aime. 

CLÉAIfTI. 

De  grâce^  encor,  Philis, 

ÀlfCiLIQUE. 

Je  i^ous  aime, 

cliEantb. 
Recommencez  cent  fois^  ne  i^ous  en  lassez  pas. 

ANGELIQUE. 

Je  ifous  aimCy  je  i^ous  aime, 
Ouif  Tircis,  je  90us  aime, 

I.  Yoyn  d-dessas,  p.  363,  note  7. 

a.  Cet  hélas!  temble  ici,  après  an  premier  moaremeiit  de  joie,  mirqoer 
HA  mooTement  de  eriinte,  U  crainte  d*aToir  mal  entenda.  —  Da  reste. 
kdlas/  n*e9t  pas  une  exclamation  nécessairement  plainti?e.  Est-ce  stoc  an  ton 
d'humilité  oa  de  résignation  hjpocrite  qae  doit  être  prononcé  V kilos!  qui 
accompagne  «  trés-Tolontiers  »  dans  la  réponse  de  TartafliB  i  Dorîne  (au 
▼ers  B75),  et  avec  nn  ton  de  pitié  affectée  que  doit  être  dit  celui  qui  accom- 
pagne «  je  le  Tcox  bien  >  dans  la  réponse  du  Qitandre  de  VAmamr  médecin  à 
Laeînde  (acte  III,  scène  n,  tome  Y,  p.  349)  ?  Hélas!  n*est-il  pas  plutôt,  è  ces 
deux  derniers  endroits,  respression  d^nne  joie  contenue  ?  Il  n*est  même  pas 
absolument  certain  qu'il  ne  puisse  aroir  le  même  sens  ici  et  dans  la  phrase  des 
Amants  mmgnififmês  rderée  tome  YII,  p.  417,  note  3.  —  Une  autre  pose- 
tuation  est  aussi  possibla  :  c  Al-je  bien  entendu?  ^  Hélas!  redilet4a....  », 
et  alors  kslsts!  s*ezpliqaeniit  nn  pen  dilîéremment  :  par  piiii,  de  grâce. 
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CLÉinTe. 
Dieux,  rois,  i/ui  soas  t'os  pieds  regardez  loitt  le  ii 
Pouvez-fous  comparer  votre  bonheur  au  mien? 
Mais,  Pkilis,  une  pensée 
Fuient  troubler  ce  doux  transport  : 
Un  rifal,  un  rival.... 

4NCËLIQ0E. 

j4h  !  je  le  hait  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 


Mais  un  pire  à  ses  vœux  t'ons  veut  assujettir. 

ANGELIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir. 
Que  de  jamais  X  consentir; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir, 

ABGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cclii  1' 

CLBANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGi»'. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  île  soiifTinr  toulus 
ces  sottises-là  sans  rien  dire. 


jih!  mon  amour.... 

ARC AN. 

Non,  non,  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mftuvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent, 
et  la  bergère  Philis  une  impudente,  de  parler  de  la  sorte 
devant  son  père,*  Montrez-moi  ce  papier.  Ha,  ha.  Ob 
sont  donc  tes  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là 
qne  de  la  musique  écrite  '  ? 

r.  Amam,  *a  cotir*.  (1675.) 

4-  Il  b'j  ■  riaa  d'ferit  qna  <U  la  ■■•iqn. 
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CLiANTB. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  Monsieur,  qu'on  a 
trouvé  depuis  peu  Tinvenlion  d'écrire  les  paroles  avec 
les  notes  mêmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  Monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  imperti- 
nent d'opcra*. 

CLÉAIITB. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 


SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN,  TOINETTE,  ANGÉLIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DL\FOIRUS*. 

ARGAlf. 

Mamour,  voilà  le  fils  de  Monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIRUS  commence  an  compliment  qu'il  iToit  étndié, 
et  la  mémoire'  loi  manquant,  il  ne  peat  le  contînner. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton  voit  sur  votre 
visage.... 

BBLINB. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos  pour 
avoir  Tbonneur  de  vous  voir, 

I.  Oe  Totre  sot  opéra  :  compares  ci-deMot,  p.  3i4«  au    i*'  rearoi,  «t 
«ujrz,  p.  341,  note  4. 

i.  SCÈNE  VU. 

BÊLIin,    ARCAir,  AKCÊL1Q17S,    M.    DliPOIRrS, 
THOMAf   DlAFOIBUf,  TOIXBTTK.  (1734.} 
3.  Thomas  Duroimus  commence  U  récit  J*uh  compliment  qu'il  avoit  étu- 
dié ^  mais  la   mémoire^  etc.  (167$.)  — -  Cette  indication  n*est  pas  dans  les 
éditions  de  1674  G,  74  P,  80,  83,  94»  1734. 
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THOMAS    DIAFOinUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage....  puisque  l'on 
voit  sur  voire  visage* Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  trou- 
lilé  lu  mémoire'. 

HonsiEtin  DiAPOintis. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARCAN. 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantâl. 

Ah  !  Madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point 
été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur 
nommée  héliotrope. 

inCAK. 

.\IIoDS,  ma  Hllc,  touchez  dans  la  main  de  Mouaieur', 
ei  lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père. 

ARGAN. 

lié  bien  !  ■  Mou  père  ■  ?  Qu'csl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ADCBUQUf. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous    . 
au  moina  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naEtre 
eo  nous  l'un  pour  l'antre  cette  inclination  si  nécessaire 
à  composer  nne  union*  parfaite. 

t.  Ln  mott  ;  ■  paûqiu  Taii  voit  mr  Totre  TÎugB  «,  ne  loat  p»  ripilÉ* 
duu  l«)  UitioBi  dg  1674  C,  7i  P,  7S,  So,  13,  94. 

I.  ThoBM  Ditfbinit  «I  coauns  P*lit-J«B,  d*i  PlaUtm-i,  qui,  >nM  ■■ 
Biitica  d>  H  piriodc,  dil  (m  «86  *l  687]  : 

Ofa!  pourvoi  «Ini-U  iB'i-t>il  iattrronipD  ? 

J<  IM  dini  plu  ri«m.  {HeU  J'Jugir.) 

3.  •  TmlA  l«iairi  quj<TO«tdoaa«...;  iIImii,  toaclMi-lui  dnu  Ii  nuia,  ■ 
dit  H.  loordtiD  à  u  Bile  [diiu  l't*iBl-deraî«ra  tdau  da  Bmrgnit  gtm- 
liliemmi).  El  Chrfwla  fiimi»  d*  ném»  Heorietts  1  dilata  (m  dobot  da  !■ 
•CCI»  VI  da  l'iito  III  d«t  rtmmtt  imrmnln)  : 

Ôtei  «  !«■({  loudias  1  MaauaiiT  dau  li  maiB.... 

4.  Oa  dirait  aBJoaRrhoi  :  <  ....  poar  firmtr  bbc  oaina...,   ■  ramiriiin 
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THOMAS    DUFOIRV8. 

Quant  à  moi,  Mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née 
en  moi,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

▲IfGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  Monsieur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi,  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas 
encore  fait  assez  d'impression  dans  mon  âme. 

▲RGAN. 

Ho^  bien,  bien!  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire, 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

▲IIGéUQUE. 

Eh!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  sou* 
mettre  un  cœur  par  force  ;  et  si  Monsieur  est  honnête 
homme,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne 
qui  seroit  à  lui  par  contrainte*. 

THOMAS   DUFOIRUS. 

Nego  consequerUiam^^  Mademoiselle,  et  je  puis  être 
honnête  homme  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains 
de  Monsieur  votre  père. 

ANGELIQUE. 

Cest  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens^.  Mademoiselle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères 

Aoger,  en  rappelant  que  Molière  a  déjà  employé  cette  location  de  composer 
mme  mmian  dans U  Bomrgêois gêmiUkomMê  (acte  UI,  tcèae  xt,  tome  VIII,  p.  i5 1  ) . 

I.  Hé.  (i683,  ^.) 

a.  On  peut  comparer  dans  le  rAle  d*Henriette  (à  la  aeène  i  de  l'acte  V  des 
Femmes  sarantes)  les  Tert  i507  et  i5o8. 

3.  «  Je  nie  la  eonaéqnence.  > 

4.  An  sujet  des  anciens.  Voyex  Tartide  Dn  dans  les  Lexiques  de  bi  Col- 
lection :  dans  celui  Je  la  langue  de  Malhêrhe^  à  i3*;  dans  celui  de  Cor» 
meilU^  toBM  I,  p.  a5a,  à  TaTanl-deniier  vert  cité  ;  dans  celui  de  Racime^  ^  h*'% 
de  Im  Brujhre^  à  5*;  de  Mme  ie  Sévigmé^  à  1*. 

Moutoa.  u  14 
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les  filles  qu'on  menoît  marier*,  aSn  qu'il  ne  semblâl 
pas  que  ce  fûl  de  leur  consemement  qu'elles  codvo- 
ïoient  dans  les  bras  d'uu  homme. 

INGÉLIQnB. 

Les  anciens,  Monsieur,  sont  tes  anciens,  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et  quand  un  managr 
nous  plaît,  nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on 
nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous  m'aimez, 
Monsieur,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS    DI&FOIRLtE. 

Oui,  Mademoiselle,  jusqu'aux'  imérèls  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS    DEAFOIRUS. 

Distinguo  ',  Mademoiselle  :  dans  ce  qui  ne  re^rde 
point  sa  possession,  concéda';  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde, nego'. 

TOIICKTTB  *. 

Vous  avez  beau  raisonner  :  Monsieur  est  frais  émoulu 

du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste. 

Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  atta- 

cbée  au  corps  de  la  Faculté  ? 

BÂLinx. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête . 

AHGiLIQUE. 

Si  j'en  «vois,  Madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison 
et  rhonnêteté  poorroient  me  la  permettre. 

To7«i  ■■  ebcpltrt  n  dn  Utt*  SI  i*  U  CM  oaltfM,  par  H.  Futtl  da 
p.  U-45«tp.  («. 
Mm.  (i«îtC7*  P,  jï,  Bo,  M,  M.) 

M.  ■  ^  4.  ■  J*  la  NBaUa.  ■  ^  ï.  <  J*  U  aie.  • 
à  AMtiUq„.  (1)34-) 


ACTE  II,  SCÈNE  YI.  S71 

▲RGAN. 

Oaais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage '• 

BÉUNB. 

Si  j'étois  que  de  vous*,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois 
point  à  se  marier,  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÂLIQUB. 

Je  sais,  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINB. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  '  obéissantes,  et  soumises  aux 
volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGBLIQUE. 

Le  devoir  d*une  fille  a  des  bornes,  Madame,  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

BBLUTB. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  ma- 
riage ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre  fan- 
taisie. 

ANGBLIQUB. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  forcer 
à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

AlfGiUQUB. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 

I.  Ua  plaÎMBtaBt  penoaug».  (i6Sa  ;  faote  éridente,  que  1m  éditîoas  rai- 
Tantes  n'ont  pas  reprodoita.) 

%.  Poor  e«  toor,  qui  rcritnt  encore  pins  loin  (p.  4o3  et  423),  nons  STons 
dijà  renToyé  d-dessns  (p.  159,  note  4)  an  tome  VIU»  p.  467,  noU  n. 

3.  8e  gwdent  eoiMie d*ane chose  ridicnle  d*étre...  :  rojn tome  IV,  p.  437 . 
Bote  3. 
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veui  un  mari  t]uc  pour  l'aimer  véritablement,  et  qui 
prétends  en  faire  tout  l'atlactement  de  ma  vie,  je  vous 
avoue  que  j'y  chej'clie  quelque  précauttoo'.  11  y  en  a 
d'aucuDes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  coDtraîntc  de  leurs  parents,  et  se  mettre  en  état 
de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres. 
Madame,  qui  font  du  mariage  un  commerce  de  pur  in- 
térêt, qui  ne  se  marient  que  pour  gagner  des  douaires, 
que  pour  s'cnricliir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles  épou- 
sent, el  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari,  pour 
s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité, n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu 
la  personne, 

BilAVB. 

Se  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante*,  et  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÊLigiiE. 

Moi,  Madame,  que  vouditiîs-je  dire  que' ce  que  je  dis? 

BÉLIKB. 

Vous  êtes  si  sotte,  mamie,  qu'on  ne  sauroitplua  voas 
souffrir. 

AKCiLIQVS. 

Vous  voudriez  bien.  Madame,  m'obliger  à  vous  ré- 
pondre quelque  impertinence;  mais  je  vous  avwtis  que 
vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINS. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

I.  Que  j'}  cherche  pnciutioa.  (iGSJ.gi.) 

a.  Bi*B  CB  humeur  de  riùoiuer  ;  la  mot  ditFèra,  pir  nnc  nainee.  de 
raimmtuit,  qui  mirquenil  plui  l'hehitude.  Boiiuet  l'en  tit  icrri  :  •  Tabi 
MMi  toujoim  riùonnente.  Ne   crofn  p«  que  je  toui  pemette  de  ra!- 

liieB  obéieuDM  et  p«B  raûoiiBuita,  jt  loni  reeoBiultnl  poor  m*  fille.  ■ 
(II*  ciKii  dn  ttltrtt  i  tmbbtâéa  et  ami  rtligUmMM  lU  Cabiajt  4*  Jouarrt.) 
3.  Que  (oudnii-je  dire  d'aom  qae...:  Tojra  (OBeTI,p.  4o3,  Bota  l,ct 
p.  Ï19.  note  5. 


ACTE  II«  SCÈNE  VI.  ijS 

▲IIGBUQUB. 

Non,  Madame,  vous  avez  beau  dire. 

BBLII«£. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente 
présomption  qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage 
en  dépit  de  vous  ;  et  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pou- 
voir réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de 
votre  vue. 

▲RGllf. 

Écoute  S  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis* 
d*épouser  dans  quatre  jours,  ou  Monsieur,  ou  un  cou- 
vent'. Ne*  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  rangerai  bien*^. 

BéuifB. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils,  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  re- 
viendrai bientôt. 

▲RGAN. 

Allez,  mamour,  et  passez  chez  votre  notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINB. 

Adieu,  mon  petit  ami. 


I.  SCÉRE  VUI.  —  AEGAir,  BBLIHS,  m.  DIAFOIRUI,  THOMAS  DIAFOOLUI, 
TOimm.  —  AnOAif,  à  AngiUquê  qui  sort. 

Éeoate.  (1734.)  « 

a.  ChoiHMci.  (1674P.) 

3.  Sor  récritare  d«  ee  mot,  Toyo  ei-detsus,  p.  3oi,  note  a. 

4.  A  Bilme.  No.  (1734.) 

5.  Je  Ui  rangerai  bien  à  aon  deroir  ! 

U  faat  avee  Tigocar  ranger  les  jeanet  gens. 

(Vtrt  i68a  de  V École  dês  femmes^  tome  III,  p.  279.) 

Lktré,  an  mot  Barou,  8*9  eite  également  on  exemple  de  Daneoort  : 

Vooa  £iitet  en  trèt-braTe  pire 
De  ranger  on  fila  libertin. 

(Lu  Emfmmu  do  Parit,  1704,  acte  Y»  toise  i.) 


>ft 

LE  MALADE   IMAGINAIBE.         1 

ARGIN. 

1 

Adieu 

,  mamie.  Voilà'  une  femme  qui  m'aime... 

«hl 

D'est  pas  croyable. 

1 

■ONSIEUR    DIlFOmUS. 

Nous 

allons,  Monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

1 

Jevo 

IIS  prie,  Monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  | 

je  suis. 

MONSIEUR  DIAFOinnS  Ini  litc  le  ponli*. 

1 

Allons,  Thomas,   prenez  l'autre  bras  de  MonsieuTt  ^ 

pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  d 

es<Hi 

pouls* . 

Qaiddich'P 

THOM»S    DIAFOInUS. 

Dico 

que  le  pouls  de  Monsieur  est  le  pouU 

d'an 

homme 

qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONsmiH    DIAFOIRl^S. 

Bon. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

■ 

-      Qu'il 

est  duriusculc,  pour  ne  pas  dire  dur. 

SCtUE  IX. 

VoUi.  (I7ÎS.) 

a.  Cajan  de  uèna  n'eiL  pu  duu  lai  éditioin  de  1674  C  Ji?,  So.  S3, 
^)  — H.  Duranui,  tium  U poaU  f  Argai.  [fjH.)—  •  Cboïc  Tnisal 
inertiTiblc.  dit  H*aK«  KurDind  (p.  3S  M  36],  le  plapirt  dn  ttirM  ir^ 
Hnienl  en  bieeilinrÙL  iina....  iToir  jiBui  t.  un  teal  malaJe.  Alan  w» 
laoent  ili  itilinl  luppotH  capiblei  de  le  fiire  ith  profit.  Ili  •'■tUeheiert 
k  OB  docteur,  qu'il!  minisnt  deoi  lei  Tiiitei,  rt  qal  In  iatrodiiÎMit  diai 
u  clianlcle,  à  peu  prit  eonme  caU  ii  priliquiil  dini  l'aiieienBe  RuM. 
Os   voil  d'ici  rinCDEQraodité,   Tipparcil  pêdeoteiqne  et  préceatieuT  de  «* 

eîlla  de  cou».  Kappelex-roat  lei  deu  Diiroirai  père  et  Cl>,  l'iiulilUM 
ctuenD  k  un  bni  du  malide  al  diuerunt  ■  lui  faire  perdra  la  lila....  Ta«t 
cale  eat  copié  d'aprci  oalure.  > 

3.  L'ortha|Tapbe  de  ce  mot  etl,  dau  aoi  asdeBinl  édilioDa(l674.9(,B^ 
■OB  l*iHlTaalci),fDKr. 

4.  •  Qa*eB  dii-Iaf  >  ~-  A  la  lipoamdt  Thotui,  Dim,  ■  je  dU.  > 


ACTE  II,   SCÂNB  YI.  3;$ 

MQIfSIBim  MAF0IRU8. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIIUR  DIAFOIRUS. 

BeneK 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant*. 

MOlfSEBUR   DIAFOIRUS. 

Optime^, 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  *  dans  le  parenckjrfne 
splénique*^  c*est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAlf. 

Non  :  Monsieur  Purgon  dit  que  c^est  mon  foie  qui  est 
malade. 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Eh  !  oui*  :  qui  dit  parenchyme j  dit  Tun  et  Tautrei  k 


I.  «  Bien.  » 

a.  Le  texte  de  nos  direnet  édittone  est  bien  capritamt,  et  non,  eomme  oa 
dit  d'ordinaire  en  citant  ce  païuge,  caj^ieantf  dans  le  texte  de  1734,  caprin 
cantf  eorrigé  en  eaprUant  dans  celui  de  1773.  «  PouU  cmprisant,  dit  Lattre, 
poole  qui,  interrompu  au  milieu  de  ta  diastole,  TachèTc  ensuite  avee  prici* 
pitation.  —  Étymologie  :  bas-latin  eaprixant^  de  capra^  chèvre,  >  sans  doute 
ayant  des  mouTcments  de  chèrre.  littré  ajoute  qn*on  dit  aussi  eaprieamt, 
mais  sur  la  seule  foi,  ce  semble,  d*éditions  peu  autorisées  de  Molière. 

3.  «  Très-bien.  • 

4.  m  Terne  d'ancienne  médecine,  dit  Littrè  :  mauTaise  constitution  des 
humeurs  du  corps.  »  Plus  loin,  à  la  scène  ▼  de  l'acte  III  (p.  410),  M.  Purgon 
se  sarrira  du  même  mot.  Sur  la  doctrine  de  Thumorisme  dont,  comme  on 
«n  peut  juger  è  leur  langage  et  à  leurs  raisonnements,  étaient  imbus  tons 
ces  médecins  de  Molière,  nous  reuToyons  de  nouTcau  aux  pages  de  Mauriee 
Raynaud  indiquées  tome  V,  p.  3a6,  note  i ,  et  d'oà  noua  avons,  tome  YII, 
p.  274,  note  3,  tiré  une  définition  de  la  eaeochjrmis, 

5.  Pargmekjrme^  c  tissu  propre  aux  Tiscères,  et,  particulièrement,  aux 
organes  glanduleux.  »  {Ditiionmiirê  de  Littré,)  —  SpUmqme^  «  qui  app>r« 
tient,  qui  a  rapport  à  la  rate.  »  [IhUsm,) 

6.  Et  oui.  (1730,  34;  ici  et  sept  lignes  plus  bas.) 
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cause  (le  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble,  par  le 
moyea  du  cas  brève  du  pylore,  et  souvent  des  méatit 
cholidoquea' .  U  vous  ordonne  sans  doute  de  manger 
force  rôti? 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DUFOIHDS. 

Eh!  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonn*? 
tort  prudemment,  et  voua  ne  pouvez  être  en  de  meil- 
leures mains. 

A.KG1II. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grain» 
de  sel  dans  un  œuf? 


(aaà  de  Tritiimic.  >t  (inii  ippctc  k  ctiat  de  m  brièxié,  de  iiui  peu  de 
Lingueur.  "  (.Vote  ifAugtr.)  —  P^lva,  .  orifice  droîl  ou  inférieur  de  l'et- 

Liilri.)  —  Lei  ointi  (au  eotidulu]  ehalèdoquei  lenenl  !■  bile  dîna  le  duu- 

DDoef  i  par  use  partis  dei  hellénlitei  (toïci  ei-deitu  )■  Kconde  ptrtie  de 
Il  note  3  de  U  (uge  r^t).  et  de  11  eelle  forme  de  chalUaqiêa  i[u'emplaie 
H.  Diifoiriu,  ■lUcbé  en  tout  loi  plu  ueienike*  tridilioni.  —  Auger  tap- 


e  M.  Diafoin 


■k  le  ditgDoitie  de  Thmiii  d'aceord  iiec  eeliii  de  H,  Piu^ 
fODf  que  par  iglrd  pour  ceinte,  •«  pirent,  le  n^oeiilenr  ^^vArcoi  do 
mirieg*  de  «on  fil),  an  perce  qu'en  ginéril  il  girde  enien  Hi  conlrirei. 
•  parai  le  monde  >,  let  minegementi  paliiiqnei  li  bien  nconiniutdéi  pir 
H.Filerin  (lia  Kène  i  de  l'ecle  III  it  VJnuar  miiUein-).  Il  ett  plu  Tr*i- 

jeuoe  licencié  et  mettre  an  pnlique  on  dt)  «osMile  qa'owit  donner  expne- 
eénenc  è  lei  diieiplea  l'enûen  maître  de  l'art,  «  eet  impudent  Anaand  de 
TilleneiT*  ■  dont  parle  Tietor  le  Clerc  danitoa  Di/cHnnr  re'MtdWjJMret 
•■  Franet  aa.  fiuitaniàm*  iiicl4  *  :  ■  La  •eptiime  précaution  e>t  d'nn  mage 
prMqH  niÙTenel.  Tn  ne  Moraa  peut-être  pa(  ee  qoe  dénote  Farine  que  M 
Ttena  d'euniner  :  dii  loajoura  :  Ilj  a  abilrmeiiaii  aa/hi4.  Si  la  malade  ré- 
pond :lf<m.  Matin,  e'ail  i  U  ttu^ffai  ma^  bite-toi  de  répliquer:  Cdm 
«jeM  itt/aii.  8era-toi  de  oa  mot  d'obëtnelioa,  parée  qulla  ne  aareat  paa 
ea  qa'il  aigaiie  •■  qu'il  importa  qn'ila  ne  la  mÀcdI  pia,  • 

•  Toaw  T,  p.  336  et  aÛTanlea. 

*  Sacoada  paitia,  p.  433  du  toaa  XZIT  (iKi]  da  VEUioira  Uuirairt 
dtUrrane*, 
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MONSIEUR    DIÂFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs;  comme  dans 
les  médicaments,  parles  nombres  impairs'. 

▲RGÀlf. 

Jusqu'au  revoir*,  Monsieur. 


SCÈNE  VIP. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner 
avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'Angélique, 
j*ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'a- 
bord qu'il  m*a  vue. 

1R6AN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ? 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

▲RGAlf. 

Envoyez-la  ici,  mamour,  envoyez-la  ici.*  Ah,  l'ef- 
frontée! je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

I.  Hettri  Ettitnne,  dans  ton  Dùcour»  merpetUemx  tle  la  wU^  aciioms  et  dé- 
pottêimtmU  de  Cathêrime  de  Médicis^  reine  mère  (i575,  p.  5),  nous  appread 
qae  las  médecina  «  oat  accoutumé  »  d*ordoimer  les  pilules  en  nombre  im- 
pair ;  at  Montaigne  dit  la  même  choie  dans  le  chapitre  xzxni,  déjà  souTent 
oté,  du  lirre  II  (tome  ID,  p.  i58)  :  «  Je  laisse  à  part  le  nomhre  impair  de 
leurs  pilules,  la  destination  de  certains  jours  et  fêtes  de  Tannée,  la  distinc- 
tion des  heures  à  eueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients....  »  Le  second  Me- 
deein  de  Momdtmr  de  Pemrtemugmac  parait  préférer  ce  nombre  impair  d^une 
li{oa  plua  absolue  encore  (tome  TU,  p.  376-277). 

a.  Jusqucs  an  revoir.  (1674  C,  74  P»  75»  80,  83,  94.) 

3.  SCÈNE  X.  (1734.) 

4.  Sml.  [lUdem.) 
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«rfc,«n  SCÈNE     VIII. 

LOUISON.    ARGAN'. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que   vous  voulez',  mon  'papa?  Ma  belle* 
maman  m'a  dît  que  vous  me  demandez. 
argad'. 

Oui,  venez  cà,  avancez  là.  Tournez-vous,  levez  les 
yeux,  regardez-moi.  Eh! 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ABC AU. 

Là'. 

LOUISOU. 

■     Quoi? 

ARC  AN. 

PJ'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOWSON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer, 
le  conte  de  Peau  d'âne',  ou  bien   la  fable  du    Cor- 

I.  SCftNE  Xl.  —  ABOAH,  xamia.  (1734.) 

a.  Qa'aM-c<  qM  tdb*  ma  roula.  (IhUvm.) 

t.  Tu  M»  lu«n  qaoi,  tu  m'intcodi  bien,  eomme  diDi  II  mat  it  de 
VmettliefArart,  lomi  Vit,  p.  71,  iD  4'reBToi. 

5.  La  cnatc  di  Pmt-fànt  n'iiiit  pu  encore  ili  mil  en  Ten  par  Per- 
riuli,  mail  il  iialt  diB>  la  traditioa  orale,  «t  bim  d'aatm  que  Holièn  en 
ont  parlé  aTanl  l'inoia  i6gt,  oA  l'aateur  futur  du  Hittoini  «  «wtH  ilm 
limpt  paiti  (impriméai  an  169S  aC  1697]  publia,  \  paît,  li  ranlaB  qui  «■ 
a  filé  1er  récit  etaai  Boni.  On  traoTe,  par  exnnplc,  mentian  da  ftam-déat 
daoi  le  chapitra  Tnide  la  1>*  partie  du  AiMua  cdmi^kf  da  Scarron  ([65e,  p.  47 
dat'édilioa  de  M.  V.  Fonmtl),  et  lulinall'  du  ^vfiVa  (ra w(i  M  m  hmr. 
iffUê  (1660,  p.  74);  dani  la  DiiêtTtetiait  de  BoUain  jv  U  nouvelle  de  /*• 
teiti*  (166S,  S*  iliBii)  ;  dam  U  Pomwvir  duJmUti  de  la  Fontaine  (lirre  Vm, 
167S,  fable  IT.  Tara  67);  dam  le  tome  D  {1690.  p.  116)  do  Pm-llèU  d* 
Perrault.  Et  il  ait  fort  improbable  que  ce  tttt  U  deraière  dea  Nsaidlei  de 
Danatealan  det  PMen  qui  adt  laiaaé  un  «long  aosTenir. To ja  UT*<llaTi* 
dei/>«r«jd*Walekeuert«rI«e«iMf  ^/«((éditiimda  iBGa,  Did«t}. 
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beau  et  du  Renard^  qu'on  m'a  apprise  depuis   peu^ 

ARGAlf. 

Ce  n'est  pas  là*  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

▲RGllf. 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obëissez  ? 

LOUISOK. 

Quoi? 

ARGAlf. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'à* 
bord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue 'dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n^avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

I.  On  Toîtpar  ee  passage  qae  Ton  avait  déjà  la  coatome  de  mettre  entre 
les  mains  ou  dans  la  mémoire  des  enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  dont 
les  six  premiers  livres  avaient  paru  en  1668.  En  constatant  ee  £iit,  Molière 
était  sans  doute  bien  aise  de  rappeler  les  ourrages  de  son  ami  au  souvenir 
de  ses  spectateurs.  INoU  ttAugtr.)  La  &ble  du  Corbeau  et  dm  Rtnard  est, 
eomme  on  sait,  la  seconde  de  ee  premier  recueil. 

a.  Ce  n*est  pas  cela.  (1734.) 

3.  Dans  tons  nos  tcMcs,  mjhi,  sans  aceord  devant  l*inliaitif  :  voyes  plus 
hant,  p.  343,  note  4. 
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Non? 

LOUI&ON. 

Non,  mon  papii. 

«RGklf. 
Assurément? 

Louison. 
Assurément. 

ARGAN. 

Oh  çrt'  !  je  m'cu  vais  vous  faire  voir  quelque  cliose* 

[[|  •■  prendre  lu»  poigOM  de  Tergej',) 

Louison'. 
Ail!  mon  papa. 

argah. 

Ah,  ah!  petite  masque',  vous  ue  me  dites  pas  que 

vous  avez  vu  un  homme  dans  la  cliamhre  de  votre  sœur? 

10U150W. 

Mon  papa. 

Voici*  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

1.  Or(i.  (ijii,  maiinoa  I;;3.)  Vdj-ci  ci-Jc«uu.  p.  ïp3,  note  S. 

i.  Ad  lien  de  e«<  noti,  Im  éditiau  de  1674  C,  74  P,  75,  Sa,  83,  gi  oot. 
Iroit  Ugnea  plu  hiol,  ipria  Aumh,  <aiii-ei  :  •  Il  fniul  umt  paignit  it 
vti-gei.  • 

3.  LoDisoii,  vtyant  mu  paigiKt  lU  rtrgti  ja'jirgaa  a  été  prtnirt.  (1734.) 

4.  <  MaMqac  tt\  eiuil  une  ÎDJnr*  qa>  la  psuple  dit  eux  ftinati  pour  Igw 
repractier  te  Uideor  ou  1>  TÎeilleue,  el  urtont  !■  inili»;et  en  ce  aeiu  il  eil 
fémioÎD.  >  [iMelÛMMiure  dt  eAeadimit,  Titien  de  1761  :  ea  1691,  ea  (718 
•t  en  i;4o.  rAendémie  iTiii  omii  lenpnicba  de  milice  411e  peut  reafanDcr 
et  que  narerins  ieî  U  mot.)  •  Ed  proTcafil,  dit  H.  Adelplia  £*pagne  (p,  11), 
«  «af  tlgniEe  tenu  ÎDdmdiidilé  effrifinle,  miebute,  déugréible,  00  liu- 
plemeoE  fettidieuH,...  On  dit  d'nn  bomme  ennajeni  :  quanta  manml ... 
D'dh  penonne  neheoea  el  Importana  OD  dit  encore,  en  liBgnedoeien  : 
QMnla  nuuearilkat  •  Ponr  rétjmologia,  Tojei  le  A'eliaiuMÙ-e  de  lÀUri  aoK 
deni  anieln  BLuqui.  HalUn  ■  dtjî  employé  le  mol,  i  peu  prèi  eonuoe 
id,  dau  le  Hni  A'iffmuim.  malkimut,  H  ren  336  de  SgmaarilU  (toma  H, 
p.  191)  : 

La  naïquc  «Bcora  aptla  lai  fait  elnlili  ! 

5.  LoinaoN,  ptnrant.  Mon  papa.  Aaoui,  prenant  Lommt  far  U  irmt, 
ToicL  (I73(.) 
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LOnSON  le  jette  à  genoux'. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  Cest  que 
ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je 
m*en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après  '  nous  verrons  au  reste. 

LOUISOM. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  Taurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu  !   mon  papa,  que  je  ne  Taye  pas. 

ARGAN,  la  prenant  pour  la  fouetter'. 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je 

suis  morte.  (EUe  contrefait  la  morte.) 

ARGAN. 

Holà  !  Qu'est-ce  là  ?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu  !  Louison.  Ah  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux,  ma 
pauvre  fille  est  morte.  Qu'ai-je  fait,  misérable?   Ah! 

I.  Ce  jea  de  scène  et  le  raÎTant  ne  sont  pat  dans  les  éditions  de  1674  C, 
74  P,  80,  S3,  94;  le  premier  manqne  aotti  dans  rêdition  de  1675.  —  Se 
jcUMt  à  genoux.  (1734.) 

a.  Pmii  après,  qui  revient  nombre  de  fois  dans  cette  scène,  n*ét«it  pas 
an  pléonasme  enfantin  on  populaire;  on  trouTera  cette  locution  dans  les 
Lêxiqmeê  du  Malherbe  et  du  Corneille^  et  Littré  Ta  recueillie  dans  la  traduc- 
tion (faite  par  Clerselier  et  vue  par  Tantenr)  des  Réponses  de  Descartes  au» 
secondes  objecUons  (fin  de  Partide  47). 

3.  AmoAR  la  prend  pour  lajoaetur,  (1675.)— AnAAR,  fon/anl  la  fouetter, 

(1734.) 
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chiennes  de  verges.  La  peste  soît  des  verges  !   Ah  !  ma 
pauvre  Elle',  ma  pauvre  petite  Loutsoa. 
LOI!  I  son. 
La,  la*,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  suis 
pas  morte  tout  ix  fait'. 

ARC  AIT. 

Voyez-voas  la  petite  rusée?  Oh*  çà,  çàt  je°  voub 
pardonne  pour  celle  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez 
bien  tout. 

LOUISON. 

Ho  !  oui,  mon  papa. 

IHGAn. 

Prenez-y  bieu  garde  au  moins  °,  car  voilà  un  petit 
doigt'  qui  sait  tout,  qui  me  dira  sî  vous  mentez. 

LOUlSOIt. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
l'ai  dit. 

AnCATt. 

Non,  non. 

louison". 
C'est,  mon  p.ipa,   qu'il  est  venu  un  homme  dans  lu 
ehambre  de  ma  soeor  comme  j'y  étois. 

ARGAM. 

Hé  bien  7 

LODIBOH. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter. 

I.  Ah.'dup»TnfiUB,  mipmmfiU*.  (17JJ.) 

9.  Vojo  ei-dgiiui,  p.  3o7,  do»  3. 

3.  Jb  ne  ui*  pit  (ocon  morta  toat  1  fail.  (1675.) 

4'  Or,  (1734,  mail  bob  1773  :  cobom  ei-dewu(,p,  3So,  Data  r.) 

J.  Oh  ci!]..  (1674p.) 

S.  Sur  toDtn  chMia.  Os  treiiTa  dai  aumplai  d'an  maïiu  ijaat  oa  •••• 
dami  la  lehw  f  d*  Dom  Jmma  (toma  V,  p.  84),  du*  Il  i"  leaB*  d* 
l'aatB  n  do  Bùurfaii  iniiUmim*  (ibb*  VID,  p.  66  :  Toja  à  la  BOM  1  da 
•Ma  mima  paga],  al  d*u  la  •(«■■  XTt  da  l'uta  UI  da  U  mtm*  piica 
(tomaVm.p.   .S*). 

1.  Mm  patit  doip.  {1M3,  M-} 

8.  LooiWM,  tftit  mair  nganU  ri  ptrtena»  m'ieeiUe.  (i;34.) 
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▲RGAN. 

Hon,  bon.  Voilà  raffaire.^  Hé  bien  ? 

LOUI80N. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

▲RGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  «  Sortez,  sortez,  sortez,  mon  Dieu  ! 
sortez  ;  vous  me  mettez  au  désespoir.  » 

ÂRGÂN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas*  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  cboses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

n  lui  disoit  tout  ci,  tout  ça',  qu'il  Taimolt  bien,   et 
qu*elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 


I.  Hom,  Immb,  de.  A  Loiùêom,  (1734.) 

«.  Et  lui,  il  a*  Tooloit  point.  (1674  C,  74  P,  75»  80,  83,  94)  ^  Et  lai 
■•  Tooloit  pas.  (1730,  34.) 
3.  Tmit  c«ei,  tovt  e«la,  et  etei  et  cela. 
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ilICATt. 

EtpoMBprès?  '"'   .amS  f 

LOOl&OM. 

Et  pnù  Kprès,  ma  belle-maniaD  est  vcdqc  l  1a  [ 
et  il  a'ett  enfui. 

ÀTUiAX. 

Il  n^  B  point  autre  chose? 

Non,  monpapD.  i-»' " 

tItCAIt. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  ijuî  gronde  i]ue[ipi«'| 
chose.  (Dbm  Hin  doigt  1  «m oreille'.)  Attendez.  Eh!  ab,  ahl  J 
ooi?  Oh,  oli!  voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dît  qiiel>a 
qoe  chose  que  vous  avez  va,  et  que  vous  ne  m'avesl 
pu  dit. 

Lotitson. 

Ah  !  mon  papn,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

Prenez  garde. 

UOtIBON . 

Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas,  il  ment,  je  vous 
assure*. 

I.  Ce  i<u  di  Knu  n'cit  p>«  d»u  le*  Mitiou  de  i67iC,  ^fP,  75,  80, 
g],  9{,  Dan  plui  que  lo  dent  loïiut*  de  cet  UM.  —  Htiuai  nu  Jaigi  i 
™,««7/*.  (1,34.) 

9.  •  Il  j  a.  dit  Coelbg  dm,  celle  de  M*  Cwmtriaiioiu  rceDCilliei  p«r 
Eekanaann  qui  en  iDdiquce  i  la  Kolia  (p.  i35,  note  1),  une  ictne  {lAt 
Malade  imiginalre)  qui,  toutci  lei  foû  que  jff  lit  la  pièce»  me  aeinble  to^ 
jcHin  le  (jml»ie  de  la    partule  caniiiiiaiiice  dci   plancbei....    Ua  émbrt 

et  tout  était  Coi.  Haii  qoell*  «ie,  qna)  effet  dana  tout  ce  que  Holicie  ■■- 
vente  pour  retarder  cet  inirrrogatoire  I...  EoGn  tout  ae  raeoiite  pcQ  1  pea.... 
Lia«  eetia  acèBe,  pénéDei-Tooi  de  h  "alear  tbéltnle,  et  •obi  BToacm 
qs'clle  eoBtient  plai  de  lefoiu  prBtiqnea  qna  toaui  lea  Ihénria*.  >  —  Uaa 
note  de  H.  Ead.  Soalié  Mgnalait  ici,  eumme  objet  de  ripprocbenrat,  la 
(céac  I  de  l'acte  V  de  YAmgtlua,  eomédie  de  Fibritio  d<  Foraari*,  imgri- 
■M  1  Pari»  (|S85}  peadaat  le  aéjoar  d*  la  tnupe  d«  ComUi  ttm/Ûmti,  M 
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▲RGAN. 

Oh  bien,  bien!  nous  yerrons  cela.  Allez-vous-en,  et 
prenez  bien  garde  à  tout  :  allez.*  Ah  !  il  n'y  a  plus 
d'enfants.  Ah!  que  d'affaires'!  je  n'ai  pas  seulement 
le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en 
puis  plus. 

(11  ne  remet  dans  ta  chaise '.) 


SCENE  IX*. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDB. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'est-ce?  comment  vous  por- 
tez-vous ? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère ,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  «  fort  mal  »  ? 

ARGAX. 

Oui,  je  suis  dans  une  foiblosse  si  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

à  laquelle  Molière  a  fait  deux  empruaU  de  détiil  dan»  la  sccne  it  dr 
Tacte  IV  de  l* Étourdi  (tome  I,  p.  ao5  et  aoO).  On  peut  reinarcjner  en  effet 
entre  la  scène  de  Fabritio  de  Fornaiis  et  celle  (!e  Molière,  non  pour  Kart 
arec  leqael  ellct  sont  eondoites,  pour  la  vérité  de  Tobitcrvation,  pour  le 
natorel  (à  cet  égard  elles  sont  trop  inégales  pour  dtre  comparées),  maiti 
pour  le  sujet,  la  situation,  une  certaine  ressemblance.  L*a u te ur- acteur  ita- 
lien a  amené  Tinterrogatoire,  non  d*iinc  enfant,  mais  d'une  jeune  serTanto 
qui  Tient  dVtre  témoin  d*ttne  rei:cunti*e  amoureuse  ;  uprès  quelque  résis- 
tance, elle  fait  à  sa  maîtresse,  tout  d*uae  baleine,  un  r^cit  aussi  détaillé, 
mais  moins  Toilé  qu*il  ne  TeAt  sans  doute  été  daus  un  procès- verbal  juJi> 
eiaire.  U  serait  difficile  de  pousser  luin  la  citation  de  ce  texte  italien,  et 
noua  nous  contentons  de  Tindiquer  au  lecteur. 

I.  Stul,  (1734.) 

a.  A  tout.  Ah!  que  d*af{alret!  (1674  C,  ;/,  P,  ;S,  So,  83,  cj',.) 

3.  //  *ê  Imiste  tomhw  éatu  m  chai  je,  (i;  34.) 

4.  SCdlE  Xn.  {mdêm.) 

MouàaE.  IX  s5   . 
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Voilà  qui  est  fâcheux. 

Je  o'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉStLDC. 

J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN,  parUol  avec  emportcDimt,  cl  «eleraiil  de  u  cbaûe. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquîne-là. 
Cest  une  friponne,  une  impertinente',  une  effrontée, 
que  je  mettrai  dans  un  convent  avant  qu'il  soit  deux 
jours". 

BÉniLDB. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  :  je  suis  bien  aise  que  la  force 
vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du 
bien.  Ob  çà'  !  nous  parlerons  d'affaires'  tantôt.  Je  vous 
amène  ici  un  divertissement,  que  j'ai  rencontré,  qui 
dissipera  votre  cbagrin,  et  vous  rendra  l'àrac  mieux 
disposée  aux  clioses  que  nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des 
Égyptiens',  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  mêlées 
de  chansons,  où  je  suis  sûr  que  vous  prendrez  plaisir  ; 
et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monsieur  Pur- 
gon.  Allons. 

riN  DD  IBCOND  ACTE*. 

I.  Hua  aattc  :  totci  ei-dniDi,  p.  3(i,  nol*  i. 

s.  ToDJoan  ca  jaa  de  aotsa  ai  canii(|BC  et  )i  naî,  qui  noiu  tait  Toir  Argan, 
•ritHaat  qa'i)  n'es  pmit  ploa,  «ccutar  dai  mnaTcnicBU  et  poausr  daa 
kkti  de  Toii  iiiil  cugenl  la  plm  grande  Tlguenr.  [//eu  fAager.) 

3.  Or  ft.  (1734,  maU  non  IJ?}.)  Ti>7ei  ei-dntiia,  p.  S9I,  Dote  5. 

4.  D'afbi».  (1674  P] 

5.  Dca  bohtmiast.  Tofti  tome  VIII,  p.  ti5,  ddu  i,  —  Ce*I  ane  troBpe 
im  mnqaea  qne  Béralda  ■  rencontrée  par  lai  mo  )  il  ('agit  d'un  dÎTertbae- 
■mt  da  eamanl  conne  acra  II  Cérémanie  finale  :  Tojea  ei-aprèi,  p.  iZt, 

I,  la  li*ret  d*  1G74  ajonta  :    •   Le  tUttra 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  dirertir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  Têtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons  *. 

PRBMIÀRB   FEMME   MORE  *. 

Profitez^  du  printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

Aimable  jeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans^ 

Donnez-tfous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants ^ 
Sans  l'amoureuse  flamme^ 
Pour  contenter  une  âme 
N^ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  iH)s  beaux  ans^ 

I.  En  Mores  quijomt  des  jeux,  (Livret  de  1674.)  —  Qui  font  de*  datuet 
mêlées  de  chansons,  (1674  P.) 

a.  SoÎTant  la  partition  primitiTe  de  Charpentier,  one  onrerture  initm- 
mcDtale  ou  long  air  de  ballet  aeeompagnait  T^iiireV  i/m  Mores,  Paii  Tenaioit 
le^  chantons,  dont  les  ritonmellet  Paient  tans  doute  dansées.  •—  Un  dessus 
(Mlle  Mourant,  première  nommée)  chantait,  les  trois  fois  qu*il  est  à  dire,  ee 
premier  couplet  serrant  de  refrain.  Deux  autres  dessus  (Mlle  on  MmeHardj 
et  Mlle  Mari<»n,  seeonde  et  troisième  nommées)  chantaient  snecessirement 
les  couplets  «  Les  plaisirs  les  plus  charmants  >  et  «  Ne  perdes  point  >.  — > 
Sur  les  ritonmelles  alternant  aree  le  chant  et  sur  les  antres  airs  de  ballet« 
sur  Is  second  et  le  troisième  arrangement  de  eet  intermède,  rojes  le  dernier 
Appemdiee^  p.  507  et  5o8;  et  p.  5io. 

3.  n.  nmaMftDK. 

uin  ÉoYPTiKifirB  ckanUuUe^  uv  ÉoTFniH  ekmntant^  ÉoTmEVS 
ei  Cgtptixhvbs  doHtmuiSy  vêius  en  Maures^  etfortmni  des  singes', 

Uin  ÉaTFTIKHW. 

Profites.  (1734.) 

•  Ces  singes  sont  «a  effet  meatîoBBés  dans  notre  original,  à  la  fin  de 
rintermède  :  royes  p.  390. 
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Aimable  jeutwsse; 
Profilez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
«  Donnez-unus  à  la  tetvîresse. 

Ne  p^des  point  '  ces  précieux  moments  : 

Ln  beaitlé  passe,    •  ,j  ^v.      .j . . 
-  Le  lemps  l'effacet\^,tt.-r  ■>        i 

L'âge  de  glace     ..a,.-       \  ,>. 
fuient  à  xa  place. 
Qui  nous  Ole  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps* 

De  vos  beaux  ans. 

Aimable  jeunesse; 

Profites  du  prinlenips 

De  vos  beaux  ans. 

Donnez-vous  à  la  tendresse. 

SECONDE     FEUME     MORE*. 

Çiuiiul*  d'aimer  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse. 

N'ont  vers  la  tendresse 

Quun penchant  trop  doux^; 
L'amour  a  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits, 

I.  Ng  pcrdd  pM.  (Paititioo  de  Chiipeatitr  et  Lirret  de  l6f4.) 
I.  Ca  Hcend  ntour  da  n&un  «1  omu  d*n)  TMiiioa  i*  i5j4  P. 
S.  La  <|D*triiniB  BDminH  [■■  elle  l'Mt,  plut  loin,  d'un  Bom  d^MBinM)  dau 

Il  pirtilioK  primitiTt  ;  h  penonniga  itmit  npinenié  pir  Pouiiin,  tj»at  une 

voii  de  baate-Gontre. 

(•  niHll»    mTwb    Dl  ULUT. 

Dame  iti  Égjptitiu  al  Jet  Égjptitiuia. 
(]«  ÉO¥Pniii. 
Qiuad.  Itî34.) 

I.  lei  ioit  diu  le  ehint  une  premi^  repKie,  qni  eit  k  redira  ■!■•!  qa* 
ti  KcoDde. 
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Que  de  soi^  sans  attendre^  % 

On  coudrait  se  rendre 
A  ses  premiers  traits  : 
Mais  tout  ce  qu*on  écoute  ^ 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs 
Quil  nous  coûte* 
Fait  qu*on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME    FEMME    MORS'. 

//  est  doux^  à  notre  âge  ^, 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s* engage  : 
Mais  s* il  est  volage j 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÂMB    FEMME    MORE^. 

L  amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage^ 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur, 

SECONDE    FEMME    MORE*. 

Quel  varti  faut-il  prendre 

I .  Tmit  ee  qa'on  entead  neonter. 

9.  «  Et  det  plenrt  qa*il  noiu  eoûto  »,  ea  na  teid  ▼«»,  daat  les  édidoat 
•de  1675,  8a,  94,  1734. 

3.  Diaprés  la  partitioa,  le  second  deetat,  celle  qoi  a  clianté  le  teeond 
«onplet  da  rondeau  «  Let  plaitin....  »  — -  PaamèaB  vbkxk  mou.  (LÎTret 
de  1674.) 

4.  Toutes  let  dooeeors.  {A  VÉgjrptUniuJ)  Il  est  doux,  à  Totre  ftge.  (1734.) 

5.  Dans  la  partition,  ce  couplet  est  donné  au  troisième  dessus,  à  celle  qui 
a  dit  la  troisième  reprise  du  rondeau  «  Ne  perdes  point....  >  —  TRomiin 
VBXU  MOU.  (Livret  de  1674.)  —  L*£oTraufifn.  (1734.) 

6.  La  quatrième  dans  la  partition,  la  haute-contre  qui  a  chanté  le  second 
air  «  Quand  d*aimer  on  nous  presse.  > 
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Pour  nos  jeunes  cœurs?' 

QUATHIÉNB    FBHME    HORS*. 

Devons-nous  nous  f  remire 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBI.E. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs^  ; 
S'il  n  tfaelques  supplices. 

Il  a  cent  délices 

Qui  cliarmenl  les  cœurs*. 


ENTRÉE  DE  BALLET, 
es  dantciit  eomnblc,  et  fual  sau 


1 


Et  foir  IM  doBcBun  T 
1.  La  iHund  dcuu  dimi  la  putlliMi.  —  Sicom»  twwa  hoki  daa)  le 
Bnet  da  tSjf.  -~  L'ra>téM  «tt  on»  dm  l'àdidaD  da  r67(  P. 

3.  L'ÉoiPTiiK.  Qud  parti,  etc.  Vttrraam.  F*ul-il  Bout  en  dérendrc 
El  fuir  >«■  doucean?  L'KoTrTBil.  Dotou-boiu,  aie.  ToDi  didz  imtMau. 
Oui,  uiioiu  Ht  aapriea,  S«a  donoa*  la^aoïn,  ate.  (ijJt.) 

4.  Toiei  «muiuiit  ta  diiaiaiit  lai  panlei  da  eet  aniambla  :  /(  TraUUme 
j4tiMt,  I  Oui,  mijoiu  •;  la  tiamli-mitn,  •  an  iiitaztt  ité  Saceml  Jetmt, 
■  Ooi,  aaiiou  ■  ;  U  Tniiiimt  ibaiu  tt  U  BmaU'CttUrt,  <  ut  tniU' 
port!  >  i  Iti  Trou,  (uDt  la  retta  al  uoi  iDciiBe  répélitioD. 

'    S.  Qoi  chuiaant  le*  eoDn.  —  Eimiu  taai  Ui  Mant  /ml  Jti  j'tux,  — 
Lt  Milr»  tkaitf*  tt  nfritsMt  Is  niau  diambn.  (LÏTnt  d(  167^.) 

—  II.    KnTBil    ■>■  BAU,». 

£w  ÉfjrplUm  tl  Égyr/iiitiiiut  jaiumt  ttfinl,  ate. 
ti»ittt*amiimttrmid*.\\ii^. 
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ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE ^ 

BÉRAXDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÂRALDB. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites- vous?  cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse  ? 

TOINBTTB. 

Hon',  de  bonne  casse  est  bonne*. 

BÂRALDE. 

Oh  çà^  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  en- 
semble ? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère,  je  vais  revenir'. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne 
sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

1.  A  la  «uite  det  mots  :  Seine  VRcxiiAE,  on  Ut  cette  note  dans  Tédition 
de  i68a,  doot  noas  suivons  le  teite  :  Cet  acte  emiisr  m*est  pêimi^  dans  lu 
éditions  précédentes^  de  la  prose  de  Af.  Moliircf  U  «oi'ci,  rétabli  sur  Cari» 
ginal  de  Vamteur.  —  Nous  renvoyons  à  V Appendice  (p.  45B-48i)  le  troi^ 
sième  acte,  tel  qu*il  a  été  imprimé  dans  l'^tion  de  1675*  dont  le  tste 
est  reproduit,  sauf  quelques  rariantee  que  nmu  indiquerons,  dans  les  4di* 
lions  de  1674  C,  74  P,  80,  83,  ^.  Voyex  plus  haut,  p.  3ia,  le  début  et  la 
fin  de  la  note  i,  et  p.  3i8«  la  note  a. 

2.  Hom.  (1734.) 

3.  ■  Cette  phrase,  dit  Anger,  eet  dcTenae  proverbe.  » 

4.  Or  ^à.  (1734,  mau  non  1773.)  —  Voyes  ci-deuus,  p.  agS,  note  5. 

5.  Nouvel  efFet  des  ordonnances  de  M.  Par(^n;  la  sortie  de  la  scène  ni 
de  Pacte  I  a  été  motÎTét  dt  méoM. 
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SCENE  II. 

DÉUALDE,  TOINFITE. 

TOISETTE. 

ÎS'nlinndonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  înlcrôts  de  votre 


J'emploierai  toutes  cIjogcb  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle 
souhaite. 

TOI  NETTE. 

Il  faut  absolument  euipdclier  ce  mariage  extrava- 
gant qu'il  s'est  mis  clans  la  fantaisie,  et  j'avois  songé 
en  moi-même  que  c'aui-oit  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste',  pour 
If  dégoûter  de  son  Monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa 
conduite*.  Mais,  comme  nous  ii'a%ons  personne  en  maîn 
pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉtlALDX. 

Comment  ? 

TOimm, 

C'est  une  imagination  buriesque.  Cela  sera  peut-être 
plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire  ;  agissez  de 
votre  côté.  Voici  notre  homme. 

filt   nminjacr   l'eiprcHton  din)  le  cibctu  du  tlidtcim  voUiU  (tome  I, 
p.  S4,  BOt.  I). 

a.  Patr  lai  dicrier.,,,  pour  dicrin'  iaprèi  di  lui,  dini  l'uprit  de  mon 
mtlOe...,  St  eautaitt.l*  tonimf  d<  M.  Porf  on,  b  minièn  duol  M.  PorgoB 
le  eonduir,  c'ctr-ï.dii'c  le  Irsila  M  gnaierBC. 
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SCÈNE    III. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  Tesprit 
dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÂRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte 
pas  la  petite,  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la 
mettre  dans  un  couvent  ? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fAt  ravie  de 
les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 
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ARGAM. 

Oh  çà'  !  noas  y  voici.  Voilà  d'abord  lu  pauvre  femme 
eu  jeu'  :  c'est  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout  le  mondt- 
lui  en  veut. 

Nou,  mon  frère  ;  laissons'la  là  :  c'esL  une  femme  qui 
a  les  meilleures  ialetitious  du  monde  pour  votre  famille, 
el  qui  est  détacliée  de  toute  sorte  d'iutérôl,  qui  a  pour 
vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour 
vos  enfants  une  affectiou  et  une  bonté  qui  n*est  pas 
concevable  :  cela  est  certain.  N'en  parlous  point,  el 
revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pensée,  mon  fière, 
la  voulei-vous  donner  eu  mariaffc  au  fils  d'un    méde- 


Sur  la  peusëe,  mon  frère,  de  nie  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille,  M 
il  se  présente  un  p;uli  plus  sorlable  pour  elle. 

AHGAN. 

Oui,  mais  celui-ci,  mon  frôre,  est  plus  sorlable  pour 
moi. 

BÂRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre,  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 
ARC An. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle,  et  pour  moî, 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  doiil  j*u 
besoin. 

r.  Or,l.(,,Î4.) 

a.  Hiu  «  jen,  mtlit  II  ttUa  afraira.  Mtttra  qailijD'iiD  eo  j«a,  c'nt  lai 
im\n  jouer  on  râle,  Ig  eDnpranettr*,  coMaM,  par  aumpla,  lonqa'oa  l'aa- 
coK  da  qoalqui  complicité,  i  Elle  n»  dit....  qua  la  BriaTilUara  nottoit 
biao  du  moada  n  jca.  >  (Hma  da  Sàiigni,  1876,  tome  IT,  p.  Sof.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  $95 

BIRALDB. 

Par  cette  raîson-là,  si  votre  petite  ëtoit  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire  ? 

ÂRGÂ1<I. 

Pourquoi  non? 

BÉRALDB. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours^  embéguiné'de 
vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vou- 
liez être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 

▲RGAIf. 

G)mment  Tentendez-vous,  mon  frère  ? 

BiRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une 
grande  marque  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  un  corps  parfaitement  bien  composé  ^,  c'est  qu'avec 
tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  par- 
venir encore  à  gâter  la  bonté  de  votre  tempérament,  et 
que  vous  n'êtes  point  crevé  de  ^  toutes  les  médecines 
qu'on  vous  a  fait  prendre. 

1.  Faut-il  croire  que  tous  serez  toujours...?  Pliilarète  Châties  a  raison 
rigoureusement  de  trourer  une  faute  dans  ce  futur.  Elle  est  ■  d*autant  plus 
éridente,  dit-il,  que  dans  le  second  membre  de  la  même  phrase,  Molière 
emploie  le  subjonctif.  »  Il  faut  dire  cependant  que  ce  futur,  s*il  e%t  con 
traire  à  l'usage,  rend  la  pensée  arec  plus  d>xactitudc.  Le  subjonctif  suûit 
•onrent,  il  est  vrai,  à  marquer  nn  temps  à  Tenir;  mais  ici  qtte  vous  sojiz 
toujours  serait  prit  pour  Téquivalent  de  que  vous  sojez  encore  et  ne  répon- 
drait point  à  la  pensée  de  Béralde.  Si  Molière  s*cst  tervi  du  subjonctif  dan  > 
!•  dernier  membre  de  phrase,  e>st  qne  là  il  convenait  seul  an  sens. 

a.  On  a  TU,  à  la  teène  m  de  Tacte  III  du  Bourgeois  gentilhomme  (tome  VIII. 
p.  109),  embéguini  employé,  avec  ce  même  tens  à* entité  y  coiffe  {en^Ofak) ,  dan» 
une  forme  réflédiie  :  «  Ce  beau  Montiear  le  comte  dont  tous  tous  êtes  eoi- 
bégniné.  > 

3.  Constitué.  «  11  n*est  point  de  corps  si  bien  composés,  qu^une  demeure 
mal  aérée  n'apporte  qnelqœ  altération  à  leur  santé.  >  (Malherbe,  tome  II, 
p.  373.)  —  €  ÂToir  Tonlu  détruire  une  si  belle  santé  et  une  machine  si 
eompofée....  »  (Mme  de  SéTÎgné,  tome  V,  p.  199.) 

4*  Et  que  Totre  estomac,  Totre  eorps  ne  s*est  pas  eneore  crcTé,  rompu 
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tRGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve,  et  que  Monsieur  Purgou  dit  que  je  succombe- 
rois,  s'il  étoit  seulement  trois  jours  snns  prendre  soin 
de  moi  ? 

BiiniLDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de 
vous,  qu'il  vous  envoiera  en  l'autre  monde. 
Aiir.AN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyei 
donc  point  à  la  médecine  ? 

BÉHALDE. 

Non,  mou  frère,  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut, 
il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

*nGA!t. 

Quoi  ?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

BÉKALDB. 

Bien  loin  de  lu  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous,  une  de&  plus  grandes  folies  qui  soit  parmi  les 
liommcs';  et  à  regarder  les  clioses  en  philosophe,  je  ne 
vois  point  de  plus  plaisante  momerie*,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir 
un  antre. 

ÂRGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 
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bAraldb. 
Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant 
des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque 
chose. 

ARGAIf. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles     V 
humanités^  savent  parler  en  beau  latin",  savent  nom-         » 
mer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  divi- 
ser ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c*est  ce  qu'ils 
ne  savent  point  du  tout'. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose;  et  toute  Texcellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spé- 
cieux babil,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des  raisons, 
et  des  promesses  pour  des  eflfets. 

I .  Ca  qae  pearent  MToir  d*exceUeiiti  liamanîstefl. 

s.  «  Le  Utm  des  médeeias  da  diz-Mptième  siède,  dit  Maurice  Raynaud 
(p.  406),...  a  des  loBgneara,  dci  élégances  de  eonrendon,  des  périodes  qui 
fiaissent  par  être  monotones.  La  forme  n*en  est  pas  moins  très-pure,  très- 
eorrecte  :  la  langue  latine  était  si  bien  entrée  dans  les  habitudes  des  sa- 
vants d'alors,  que  plusieurs  ont  su  la  manier  avec  un  rare  talent,  et  même 
lui  imprimer  un  Téritable  cachet  personnel.  Et  sans  parler  des  maîtres,  il 
est  certain  que  les  humanités  étaient  enltiTées  mieux  qu*elles  ne  l*ont  jamais 
été  depuis.  J*ai  lu,  pour  ma  part,  un  grand  nombre  de  thèses  de  cette  époque, 
tt  je  puis  affirmer  qu'elles  sont  presque  toutes  d*une  latinité  irréprochable.  » 

3.  Aimé-Martin  rappelle  ici  ce  mot  de  Montaigne  (au  chapitre  xxrr  du 
liTre  I**  des  Essais^  tome  I,  p.  177)  :  «  Ils  connoisient  bien  Galien,  mais 
nullement  le  malade.  • 
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Mais  eufin,  mon  frère,  il  y  a  Jes  gens  aussi  sages 
i-t  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyous  que,  dans  l;i 
maladie,  tout  le  monde  a  recours  aiiK  médecins. 

BÉniLOE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non 
j)as  de  la  vérité  de  leur  arl.  J 

Mais  il  Tant  bien   que   les  mcdecins  croient  leur  artfl 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

DERALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  Terreur  populaire,  dont  ils  profitent,  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être'.  Votre  Monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  point  de  Gnesse  :  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  Lëte  jusqu'aux  pieds  ;  un  bomme 
qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions des  mathématiques,  et  qui  croii-oit  du  crime  à  les 
vouloir  examiner';  qui  ne  voit  rien  d'ubscnr  dans  la 
médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile,  et  qui, 
avec  une  inipctuosité  de  prévention,  une  roidenr  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raisoD*, 
donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et  ne 
balance  aucune  chose*.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 

I.  C«  mcdceiai  qui  eomuniiiHi  ta  ftmiitti  it  Itnr  dcstrime  et  ■■  tU- 
daignent  pour  limr  itrrîet  l'ost  pai  ité  oublict  pir  Honliigne  diiu  t»  du- 
pitl«  Iixm  du  lirre  II,  aà  l'on  peut  eroire  qa'm  M  prûc  au  baïucoop  (br- 
liCia  t'opiDiog  que  Bënlde  l'at  pnpott  de  »uleiiir  dtai 
(«.jex  tome  III  de.  «/wù,  p.  ,^S  et  x-fi). 

1.  Ont  Temil  du  crtme  1  lei  Taulair  eHmiDer.  Le  même  to 
Dam  Santi*  d*  CaraviUe  (la  Tin  ifio,  tome  T,  p.  476)  : 
El  i'il  cru  mobi  de  crime  i  pirolCn  iuEdèle. 


H  plu  lin,  M  t'mtf  \  m 
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de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c*est  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  vous  expédiera,  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui-même^ 

ÂRGkV. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 

contre  lui*.  Mais  enfin  venons  au  fait.  Que  faire  donc 

quand  on  est  malade  ? 

bArâldb. 
Rien,  mon  frère. 

ÀR6AN. 

Rien  ? 

BÉRÀLDB. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature, 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  dou- 
cement du  désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre 
inquiétude,  c'est   notre  impatience  qui   gâte  tout,    et 

employé  aiiui  balancer  actirement  dans  Ceorge  Dandin  (tome  VI,  p.  535). 
—  Uimpétuasiti  de  prévemiion^  la  raideur  de  confianeet  la  bratalité  de  sens 
commun  et  de  raison  qui  caractérisent  ici  M.  Pargon  rappellent  à  Àager 
qaelqaes  traita  qui  peignent  Trissotin  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
le  portrait  que  Dorante  fait  de  lui  (à  la  fin  de  la  scène  m  de  Tacte  I  des 
Femmes  savantes ^  rers  a 53-255)  : 

La  constante  liautenr  de  sa  présomption, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême.... 

I.  C'est  tout  h  fait  là  Tidée  que  les  plus  furieux  adTcrsaires  de  l*anti* 
moine  avaient  dû  donner  de  son  principal  partisan,  le  célèbre  Guénault,  à  un 
grand  nombre  de  contemporains.  Voici  comment  Gui  Patin  parlait  de  lui 
dans  ses  lettres  :  «  Je  Tiens  d*apprendre  (écrit-il  le  9  aTril  i655,  tome  II, 
p.  i63  et  164)  que  Guénault  brigue  la  place....  Cet  homme  n'a  tout  son 
corar  qu'à  Targént;...  il  n'a  presque  plus  personne  ici  de  sa  famille  :  il  en 
a  tué  la  plupart  avee  son  antimoine,  neTcu,  femme,  fille  et  deux  gendres.  » 
Et  annonçant  sa  mort  en  1667  (tome  III,  p.  65a)  :  «  Aujourd'hui....  ce 
16  mai,  est  mort  à  Saint-Germain  M.  Guénault  d'une  apoplexie  :  Dieu  n'a 
pat  permis  que  le  Tin  émétique  le  sauTàt,  lui  qui  autrefois  en  a  tant  tué 
aTee  ee  poison.  » 

a«  Avoir  urne  demt  contre  f  ntfif  «'«n,  c'est  lui  en  Tonloir,  être  toujours  dis- 
posé à  le  mordre,  à  le  déchirer;  mwr  urne  demt  de  lait  contre  quelfm*mm, 
e^est  sToir  contre  lui  une  haine  ancienne,  une  haine  qoi  remonte  ans  jours 
de  l'enlance.  (Ifoie  ^ Juger,) 
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sque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs 
on  pas  de  leurs  maladies'. 


'5 


Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cotte  nature  par  de  certaines  choses. 

Mou  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  repaître  ;  et,  de  tout  temps,  il  s'est 
glissé  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations,  que 
nous  venons  à  croire,  parce  qu'elles  nous  flattent  et 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véritables.  Lors- 
qu'un médecin  vous  parie  d'aider,  de  secourir,  de  sou- 
lager la  nature,  de  lui  6ter  ce  qui  lui  nuit  et  lui  don- 
ner ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de  la  remettre 
dans  une  pleine  facilite  de  ses  fonctions;  lorsqu'd  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entmilles  et 
le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la 
poitrine,  de  réparer  le  foie,  <Ie  fortifier  le  eœur,  de  ré- 
tablir et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des 
secrets  pour  étendre  la  vie  a  de  longues  années  :  il 
vous  dit  justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne 
trouvez  rien  de  tout  cela,  et  il  en  est  comme  de  ces 
beaux  songes*  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  dé- 
plaisir de  les  avoir  crus. 

ABGIN, 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tête,  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle*. 

I.  ■  Tml  d*  painti  bningM,  CMtér»,  iiûioni,  luin,  ictou,  dièta,  tt 
lut  de  formAi  dt  gatiîr  qui  naoi  ippurtcQt  toiiTVst  Ji  mort  pour  ■•  pon- 
Toit  Hiiiunit  leur  TiolsD»  etimpartuniii.  •  [Uaauifni,  tiTn  III  d»  £umû, 
diipit»  un,  Iaia«  IV,  p.  i(8.)  Vojci  ncon  ci-ipr«i,  dut  I>  boI*  <  d* 
U  pagg  4a3,  uni  lutrc  ciinjon  d*  MonUlgnc. 

>.  Cooim*  dca  bcioi  loiigai.  (17)4.) 

3.  Or^aa  dît  d(  mtm*  à  Cléuta  [atu  I,  teim*  r  im  Tutoff*,  rtn  346 
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BÊRALDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses  \  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Enten- 
dez-les parler  :  les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez- 
les  faire  :  les  plus  ignorants  de  tous  les  hommes. 

ÀRGAN. 

Hoy*  !  Vous  êtes  un  grand  docteur^  à  ce  que  je  vois, 
et  je  voudrois  bien  qu*il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces 
Messieurs  pour  rembarrer  vos  raisonnements  et  rabais- 
ser votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tache  de  com- 
battre la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune, 
peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est 
qu'entre  nous,  et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu 
vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir  sur  ce  chapitre  quelqu'une  des 
comédies  de  Molière. 

ÀR6AH. 

Cest  un  bon  impertinent'  que  votre  Molière  avec  ses 
comédies,  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

BÉRALDB. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ri- 
dicule de  la  médecine^. 

et  347,  toms  ir^p,  4ai)  : 

Gai,  Tout  étM  MBS  dont*  on  docteur  qa'oB  rMrt  ; 

Tout  1«  Mvoir  do  mondo  «tt  eh«s  toos  retiré.      (iVefe  tTAmger,) 

I.  Comparet  les  deox  esprestioat  em/mU  et  «o  fVfM  oppotict  Tone  à 
Taotre  par  CUUadre  ao  von  ia83  des  Femmes  smpmmtêê, 
s.  Ooab!  (1730,  33,  34.)  Voyes  ci-aprat,  p.  4so,  oote  s. 

3.  Ub  MaUTiaé  qoi  ne  tait  ee  qn*il  dit,  on  grand  aot  plotAt  eneore  qa*on 
inaolcBt  :  é*e*i  mm  mmimmêé  aéra  le  dernier  mot  d*Argan,  et  ee  ne  aéra  qo*onc 
redite,  «pliqoaBt  bien  le  tant  d'imfertùumt  et  A^impêtHmemeê  qoi,  dans  aon 
boaenr,  Tont  OMore  loi  reTenir  à  la  booehe.  Voyes  ei*deMos,  p.  341,  et 
Mie  4. 

4.  Aoger  rappelle  ici  oa  pawiy  de  IfoaUifoe  emproaté  à  ee  ckapitio  zzsm 

Mouiuu  n  »6 
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C'csl  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler*  de  contrôler  la 
médecine;  voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  imperlinent, 
de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de 
s'attaquer  nu  corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur 
son  titéàlrc  des  personnes  vénérables  comme  ces  Mes- 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que'  les  diverses  pro- 
fessions des  hommes?  Oo  y  met  bien  tous  les  jours  les 
princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que 
les  médecins. 

du  liTre  II  d«i  Eiiiit  ah  l'on  pcnt  traam  tnal  le  food  dn  idalimaDU  pro- 
Iw.il  parB^tiUî.  .  A.  dBm.orMil,  dit  Montiigne  (loma  III.  p.  17S),  j'ho- 
DOH  1»  mfd«U.,  non  p.-,  .m.inl  le  p.™»!-"".  V>"  l"  n"™'*  («■■_  *  " 


«...  .  (Mon 

■elle  bc.iutr 


C't.t  à  f«ir 


(Corntillf,  J>o«.ri  .(i.rr<f-,  iG!^,  >"i"c  X,  ]>  3o.) 
Vojei  dut  Llttra,  1  Fums,  6S*,  d'iatrct  sUBpIct  de  celle  loealioD.  DaB<t 
celai  que  dosât  l'Aeidimie  (i  ptrtir  da  la  4*  iditioa  da  (on  Kelioiuimtt, 
176a]  et  où  )e  trou»,  eonme  ici,  le  pronon  à  lui,  «  deraier  en  placé 
aprci  à/ain,  luItaDt  rarnagemcat  eoafomie,  dil  Aager,  k  l'auge  actnel  : 
C»tt  à/air,  à  lui. 

1.  Si  ea  n'cM  :  emploi  ellipliqM  dt  fw  de)  plua  &éqnenu  ;  njaa,  par 
«ample,  Uinai  Tl.  p.  4o3et5lg;  VU,  p.  l56i  TIU,  p.  144  >■  S61. 

a  Le  pTcniier  du  ^apttra  zxxnn  de  CEetli$ictli^mM,  efaiipiire  eomnaotr 
par  Boitaet  m  Iïttc  X  da  la  PsAcifaa  iMi....  dm  FÈeriimn  laï  '  '  -'  -■  - 
aeeonde  pmpoiitioD).  BoMaetditU  ;  •  Dian  n'a  pat  toadaaaBi 

Canlo-tOBa  bien  de  m^riier  le  mUdtàm,  à  li  maaiin  da  cei 
qa'il  n'nt  pai  un  Dien,  qui  ait  la  lis  cl  la  lanti  dioi  li  Biin, 


H.  Deapoit  h  demaadali  il  let  pliinDtariM  A  HoGèn 


s'étaient  pai  uae  deà  iaipiitM  aaa  BoNoat  coadaauait  e*  hi. 
ge  qui  lenniae  ie  renat  ■■  da  chapitre  m  da  lin*  II  dei  Al- 
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ÀRGiN. 

Par  la  mort  non  de  diable^  !  si  j^étois  que  des  méde- 
cins', je  me  vengerois  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  Il  au- 
roit  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonncrois  pas 
la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit  lavement, 
et  je  lui  dirois  :  «  Crève,  crève  !  cela  t'apprendra  une 
autre  fois  à  te  jouer  à  la  Faculté^.  » 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui,  c'est  un  malavisé,  et  si  les  médecins  sont  sa- 
ges, ils  feront  ce  que  je  dis. 

BÊRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne 
leur  demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les 
remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour  lui,  il  n'a 
justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal\ 

1 .  M.  Moland  explique  Coït  bien  ce  jaron  par  la  correction  oa  rétractation 
mentale  qni  l*a  d*abord  ndoaci  :  «  Par  la  mort  de  Dieu,  non,  de  diable  t  • 

2.  Comparet  p.  371  au  second  renToi,  et  p.  4^3  an  premier  r<>nToi. 

3.  Signalons  partienlièrement  iei  dans  la  Tersion  de  1675  les  quatre  der* 
niers  eoaplets  de  la  seène  ni  de  Tacte  HI  qni  répondent  aux  cinq  couplets 
précédents,  et  qu*on  trouTcra  pitts  loin  à  V Appendice,  p.  463  :  ce  n*est  plot 
là  contre  Molière,  mais  contre  les  eomédiens  que  sVmporte  Argan.  Le  chan* 
gement  fat  sans  doute  (ait  par  les  camarades  du  grand  poète  lors  des  prt> 
roières  représentations  qui  suivirent  sa  mort.  A  ce  moment,  la  récitation  dn 
▼rai  texte,  loin  d^égayer  la  seène  (et  même,  dans  la  bouche  de  Molière,  déjà 
si  menacé,  avait-il  pu  avoir  cet  effet?),  faurait  beaucoup  trop  attristée,  et  11 
y  avait  là  comme  des  paroles  de  malbeur  qu^aueun  acteur  tk*eût  aimé  à  dire. 

4.  «  Cette  opinion  de  Molière  était  exactement  celle  de  Montaigne,  s  dit 


LS  MALADE   IMAGINAIRE. 

AttGlM. 

Les  soties  raisons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frère,  ne 
parlons  point  de  cet  homme-là  davantage,  car  cela 
m'écliauÔc  la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

Df^nALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de  dis- 
cours, je  vous  dirai  que.  sur  "ne  petite  répugnance'  que 
vous  témoigne  votre  ne  devez  point  prendre 

les   résolutions  violentes  a  mettre   dans  un  con- 

vent;  que,  pour  le  choix  d  uu  gendre,  il  ne  vous  faut 
pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  emporte, 
et  qu'on  doit,  sur  celte  matière,  s'accommoder  un  peu 
à  l'inchnation  d'une  fille,  puisque  c'est  pour  toute  la 
vie,  et   que  de  là  dépend  tout   le  bonheur  d'un  ma- 


SCÈNE   IV. 

MONSIEUR  FLEURANT,  on.  -rinp.»  i  i. . 
ARGAN,  BËRALOE. 

AmOAIf. 

Ah!  mon  firère,  avec  votre  permïsBton. 

ÂMgK,  d'ipril  1*  pun^  loinBl  dM  Eêtmiê  (Um 
p.  iSS  rt  iSg)  :  ■  J«  crol  dk  ta  mMMl'pi 
voadn,  etr  bob*  b'itoiu,  I>iea  Biràl 
■liprlH  bian  tcnjann;  nuii  quaod  }e 

•ni  qoi  ma  pr»HDt  depnadra  nUMiaa  qn'ilt  ittaBdcmi  m  aoÎM  qat  ]• 
MHi  nndu  k  ma  fortci  at  k  au  unt^,  pour  iToir  ploi  de  mojaB  ds  Hiat^r 
l'aBut  at  le  luHrd  da  Inr  IiruTiga.  la  liiua  faire  Htara,  at  pr4iappan 
^'■U*  me  aoit  pourraa  da  danu  M  d«  (riKti  pour  m  difaadrc  daa  aaaaMi 
^A  loi  rianoant....  Ja  cralm  aa  liai  de  l'aller  eeeoarir,  «iail  aamaa  alU 
•et  IBI  priaeei  bias  ilroîtn  et  biea  joâlai  iTaBqma  b  saladie,  qa'om  eeL—w 
ae«  adtanaire  •■  lien  d'dU,  et  qa**m  li  reckerga  da  >oBmas  aRiirae.  ■ 

I .  Paar  1*  eanl  motif  d'tua  peCita  rtpagaaaoa.  CesparM  sm  ■ipinl  «a*. 
l^MdenrralaridiBtla  i"  aatm»  dlÉ  If laril^  4»  Jawy^Ma,  tn»«  TP, 
p.  HO,  nota  5. 


ACTE  m,  SCÈNE  lY.  4o5 

BÂRÀLDE. 

G)inment  ?  que  Toulez-vous  faire  ? 

ÀR6AN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  ;  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment^  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remet- 
tez cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

AR6ÀN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin*. 

MONSIEUR   FLEURANT,    à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  opposer  aux  or- 
^lonnances  de  la  médecine,  et  d*empêcher  Monsieur  de 
prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d*avoir 
•cette  hardiesse-là  ! 

BERALDB. 

Allez,  Monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n*avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages  '. 

MONSIEUR   FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance,  et  je  vais  dire  à  Monsieur  Pur- 
gon  comme  on  m*a  empêché  d'exécuter  ses  ordres  et 
de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous  verrez.... 


I.  Un  moment  être.  (1734,  mtit  bob  1773.) 

a.  A  demain  matin.  (1734.)  Rncint  ■oaai  diiait  «  demain  au  matin  •  t 
TojM  le  LÊxiqms  de  aa  langoe. 

3.  On  peut  voir,  parmi  les  Lettres  momvelUs  de  Bonrtanlt  publiêea  en  1697, 
une  Uttra  écrite,  poor  la  récréation  d*an  évéque  de  Lengret*,  aons  le  titre 
•de  iUmuwfUês  et  bons  mots  :  Boaraanky  •  reeneilli  (p.  lao)  une  première 
\enion  de  ee  BM»t  de  Béralde  à  M.  Fleorant  qui  noua  parait  fort  peu  autlie»» 
ciqae.  —  c  Regnard,  dana  le  Criiiqu*  dm  Légataire  (1708,  scèms  yi)^  a,  dit 

*  Trèa-probablement  ce  hom  Lamgrss  (Simiane  de  Gordea,  mort  en  169$) 
«Kint  il  cat  qneatian  dana  la  Correapondanee  de  Bfaae  de  SAvigné,  et  dont 
le  portrait  par  Sainl-Siaaon  a  été  en  partie  eiti  tome  V  de*  Uttrts^  p.  477, 
otite  lo. 


4o6  LE  MALADE   IMAGINAIRH. 

jlEGAH. 

Mon  frère',  vous  serei  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur. 

BÉHALDE. 

IjS  grand  malheur  de  ne  pus  prendre  un  lavement 
que  Monsieur  Purgon  a  ordonné.  Encore  un  coup, 
mon  frère,  est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  luuyea  de 
vous  guérii"  de  la  ■  ■■  •  médecins',  et  que  vous 
vouliez  Olrc,    touic  euscveli  dans  leurs  re- 

mèdes ? 

M         r  us  en  partez  cummi;    un 

homi  lais,   si  vous  étiez  à   ma 

de   langage.    Il   est   ais^ 

—  ^.-...,  ,«„...  t_  .  _  quand  on  est  en  pleine 

santé. 

BEIULDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

AHGAN. 

Vous  me  feiie-^  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eus- 
siez mon  mal,  pour  voir  si  vous  jus  criez  tant.  A.i)l  voici 
Monsieur  Purran, 


Anger,  niiblenent  imité  II  phrua  il*  HolUre.  Li  CaiDt«M  dit  k  Clutord. 
qui  H  Tinle  d'aroir  TMconiiodi  ié$  yitmga  !  (  To»  (m  neeommoAi 
<  dci  TÎHg«?  Ja  crojoii  qu'on  *iM(«  a'iloit  pM  à*  !■  compéleiiH  d'un 
■  apalhielire.  • 

I.  8C&5E  V, 


Bloo  frire.  (ij34.) 

1.  L'npruttoarBppetle  jAag«leiiioidcLltKii'diinili 
de  FA-B^r  midtcin  (lom.,  V,  |i.  3iK)  ;  •  lU.  f.ut  j.m*ii 
>  pcriuana  eit  murte  d'une  Biin  cl  il'unc  BuiIod  lur  li 
•  ËIIi  »t  morte  dg  ijualra  nsdicink  st  de  dnu  apatl 


ACTE  m,  SCENE  Y.  \o^ 


SCÈNE  V*. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles :  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on 
a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ÂRGÀN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Yoilù  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébel- 
lion d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable.  . 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 

▲rgàn. 
Ce  n'est  pas  moi.... 

MONSIEUR   PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON.  % 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  mer- 
veilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère  ?  * 

I.  SCÈNE  VI.  (1734.) 

a.  Cette  ponetuitkm  de  TMitioB  originale  iadtqae  tant  dovt»  qu'an 
gttte,  un  regard  d*Argan  doit  demander  à  Béralde  de  te  charger  de  la  faate, 
on  lai  reprocher  «on  mauTais  eonseil. 


LE   MALADE  IMAGINAIRE, 


MOWSIEUH   puncoN. 
Le  renvoyer  avec  mépris  ! 


^ 


C'est  lui.... 

MONSIEUR  PTJBGOK. 

(Test  une  action  eiorbilante. 

TOINBTTB. 

Cela  est  vrai. 

MOKSIEUR  I'11RG0>. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

AIC4N'. 

nest  cause.... 

MORSIEUR  PURCON. 

Un  crime  Ue  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOIBETTE. 

Vous  avez  raison, 

UOIVSIBUR    PURG05. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vou.s, 

àugait. 
C'est  mon  irèrc  — 

MONSIEUR  PIlRGOIf. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous, 

TOItriTTS. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIRTIR  PVKGOK. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà* 
la  donation  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  fiiveur  du 
mariage*.  * 

ARGÀH. 

Cest  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 


I.  AmaiM,  msKlTMf  MrtUt.  (1734.) 
9.  A>at>,  immln»!  BiraUt.  (lUdim.) 
3.  Voilà  ca  piicai,  *oiUi  la  in>t. 
(,  //  MMr»  U  dmatitm  tt  njrtu  Ut 
da  lingade  ijJt.) 
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MOIfSIIUa  FURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ÀRGAN. 

Faites-le  venir,  je  m^en  vais  le  prendre, 

MOHSIBUR   PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINBTTB. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  et  en  évacuer  entière- 
ment les  mauvaises  humeurs. 

ÀRGAN. 

Ah,  mon  frère  ! 

MONSIBUR   PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu*une  douzaine  de  médecines, 
pour  vuider  le  fond  du  sac. 

TOINBTTB. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIBUR   PURGON. 

Mais  puisque  vous  n*avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains, 

ÀRGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  Tobéissance^  que 
Ton  doit  à  son  médecin, 

TOINBTTB. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIBUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois. 


I .  hê  Dteiimtmmrê  tU  Littré  a  plulean  tsemplet  (à  !■  Sa  de  4*  •<  « 
rHietoriqoc)  dt  cette  eoBStnwtioa  de  m  somsirmirg  «Tce  le  pripotitîoB  Je, 


LE  MALADE   IMAGINAIRE. 


^ 


Hé  !  poÎDt  (lu  tout. 

MO^SIBl'R   PURGOn. 

J'ai  u  vuus  dire  que  je  vous  abandonne  â  votre  mau- 
vaise constitution,  à  rinlcmpcrie '  de  vos  entruilks,  à  lu 
corruption  de  votre  sang,  à  l'àcreté  de  votre  bile  et  à 
la  féculence*  ilc  vos  Ijumeura. 

TOISETTB. 

C'est  fort  bieu  fait. 
Mon  Dieu  ! 

MONSIBOH  PURGON. 

El  je  veux  qu'avant  qu'd  soit  qualie  jours,  vous  de- 
veniez dans*  un  étal  incurable. 

ARGAir. 

Ah,  miséricorde! 

MOnaiEliD  PUHCON. 

Que  voua  tombiez  dans  la  brad^pepsic  ', 

ABGÂK. 

Monsieur  Purson.  ,  ^^         I 

UOKSIELH    PURGON.  ^ 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie*, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

HOKSIEUK   PÙRGOIf, 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie*, 

I.  Vof»  ci-dauui,  p.  375,  doIc  {. 

a.  Ndui  uTuni  déjt  (twns  VII,  p.  i;5.  Dota  1,  A  U  KèMmi  d* l'acte  r 
ds  Moniiew  di  Pantetaugnae)  «ipliqni  ce  mol  d'iprct  Liitrè  ;  /JaUemce, 

3.  Vmh  »rnmiidui...,  ridait  t...;  h  eoutnusliaii  umII*  ie  Jtrciiir 
M  rita  eit  inataga»  i  c*Uc-ci. 

A.  Bradffpii*,  i  digcdioB  Itata  «t  di[ficila,  >  (DieitMJMir*  dt'tÀitrf, 
imqoal  isoi  égilemoil  cmpruniAei  I**  difiniliDu  ds  tirma  di  Bid«ein<- 
Ati*  du  grec  qai  laioDI.]  —  S.  Djripiptit,  •  difficiillg  i  digarcr,  digen- 
tioB  dtpntft.  t  —  6.  Aftftit,    •  miUTiUa   di|eitiaai  iilUnX  da  dige(~ 


ACTE  III,  SCENB  Y.  /ju 

ARGAX. 

Monsieur  Purgon. 

MOnSIBUR   PURGON. 

De  Tapepsie  dans  la  lienterie', 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  de  rhydropisie'  dans  la  privation  de  la  vie',  ou 
vous  aura  conduit  votre  folie  \ 


I.  Lientirie^  «  espèce  de  diarrhée  symptomalique  dans  laquelle  on  rcmt 
les  aliments  h  demi  digérés.  » 

a.  De  l*bydroptsie.  (1734.) 

3.  Gui  Patin,  dans  une  lettre  du  4  mars  iôSq  (tome  IH,  p.  laS  de  Tcdi- 
tion  RéTeillé-Parise],  s*6St  laissé  aller,  non  à  une  menace,  mais  à  une  grada- 
tion  semblable.  «  C*est,  dit-il  d*un  malade,  un  corps  brdlé  qu*il  fant  un  ]ieu 
saignotter,  ad  spoliaiUmem  «,  et  pour  empticher  que  faute  d*air  la  gaugrrnc 
ae  se  mette  là  dedans.  Hmmw  enim  non  dijfiatus  putreteit^  inUmperiem 
tulauget,  visceribus  labem  impHmit  nulla  artù  nostrm  praesidio  delehi/eai. 
uiuU  atropKia,  cachexia^  fcbrU  Umim^  kfdrops^  seirrkus^  tandemque  uUimu 
rertun  linta^  mort^,  —  Comme  cela  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  241),  il  7  a  une 
imitation  d«  eette  scène  dans  la  seèae  u  de  l*aete  II  du  Légataire  univertet 
d«  Regnard. 

4*  L*effet  comiqne  de  ces  consoananees  de  mots  en  ie  dans  cette  doct>- 
litanie  a  été  éridemment  cherché. 


a  Auquel  il  fant  quelques  saisrnées  spoliatires»  saignées,  dit  Littré. 
•  qu*un  ne  pratique  que  pour  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition 
à  la  saignée  dite  dériTstire.  • 

*  Allusion  au  dernier  rers  de  V Épure  xyi  du  livre  1  d*Horacc. 


it%  LE  MALADE   IMAGINAIRE. 

SCÈNE  vr. 

ARGAJV,  BËHALDË. 

ARGAIf. 

Ah,  mon  Dieu!  Je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'a- 
vez perdu. 

BÉHALDE. 

Quoi  ?  qu'y  a-l-il  ? 

ABGin. 

Je  u'cD  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  ta  mcdecîne  se 
venge . 

bêhalde. 

Ma  foi  !  mon  frère,  vous  êtes  fou',  et  je  ne  voudrais 
pas,  pour  beaucoup  de  cliosea,  qu'on  vous  vît  faire  ce 
i|ue  vous  faites.  Tàtei-vous  un  peu,  je  vous  prie,  reve- 
uei  à  vous-môniL-,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  ima- 
^nation . 

ARGAN. 

Voua  voyez,  mcm  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
in'a  menacé. 

VéKkhDt. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARCAN. 

I)  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BÉKALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  i  la  chose  ?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé  ?  Il  semble,  i  vous  entendre,  que  Monsieur 

I.  SCCNE  vu.  (ijjj.) 

1.  Cléute  dit  d*  méiac  1  Orgtn  («cte  t,  ttim  rjn  Tntntft,  iiv-f  3i  i]  : 
Pirblenl  Tout  4tci  ton,  mon  frêra,  qu*  je  trai. 


ACTE  III,  SCÂNE  VL  4i3 

Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours  S  et 
que,  d'autorité  suprême,  il  vous  Tallonge  et  vous  le 
raccourcisse  comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  prin- 
cipes de  votre  vie  sont  en  vous-même,  et  que  le  cour- 
roux de  Monsieur  Purgon  est  aussi  peu  capable  de  vous 
faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous  faire  vivre.  Voici 
une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire  '  des  méde- 
cins, ou,  si  vous  êtes  né  a'  ne  pouvoir  vous  en  passer, 
il  est  aisé  d*en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frère, 
TOUS  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

AR6AN. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament  et  la 
manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BIRALDl. 

Il  faut  vous  avouer^  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux. 


I.  Dimiaatif  d«  fil,  et  id,  et  teaiible,  plat  ftanUier.  CepeadtBt  Rtetn  tTtlt 
dit  dtnt  le  style  le  plat  noble  (tête  U  det  Bergeries,  tcène  n  ;  eité  ptr  littré)  : 

Done  aprèt  ttmt  de  man  tooffertt, 
n  badrt  Hioarir  dtat  let  fcrt 
Où  let  jeox  d'une  ingrate  ont  mon  ftine  atterrit  ; 
Je  n*en  pnit  échapper  : 
On  ne  let  peot  eoaper 
Qn*oB  ne  eoupe  arec  eox  le  nlet  de  ma  TÎe. 

%.  Tonte  propre  h..,,  de  nttnre  è...  :  compares  et*dettnt,  p.  un,  an 
1*  renvoi,  et  tome  VIII,  p.  191,  an  i**  renToi. 

3.  Si  Yont  ares  été  dettiné  en  ntlttant  à  (ne  ponToir....).  Voici  nn  exemple 
de  cette  locution  prit  d*ane  lettre  de  Malherbe  (1619,  tome  III,  p.  aSo)  : 
<  Étant  né  comme  vont  étet  {/fymmi  eertaimememt  reçu  em  nautami  une  imeU* 
matioe)  à  dire  de  bont  offieet,  ti  ee  n*ett  Toot  obliger  de  tous  offrir  det 
snjett  d*eurcer  votre  bonté,  an  nMÎnt  ett-ee  en  qnelqoe  chote  sttiifaîre  h 
▼otre  detir.  » 

4.  Vont  me  ferect  è  vont  dire  firaacbeoMnt. 


^ 
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SCÈNE  VII. 
TOINETTE,  AHGAN,  BËRALDË. 

TOIKETTB  ' . 

Monsieur,  voit >'i  un  médecin  qui  demande  :'i  vous  voir. 
Ft  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  mécU'cin  ilc  lu  nit^dccine. 
Je  te  demande  qui  il  est? 

TOIMKTTB. 

Je  ne  le  connais  pas;  niais  il  me  T'esseniblo  conimc  deux 
gouttes  d'eau,  ctsijeu'étoÎBSurequc  inainvre  étuit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  serait  quoique  petit  fr^re 
qu'elle  m'auroit  dunnc  depuis  le  Ircpas  de  muii  ptrc. 

Fais-le  venir. 

DÉBALDE. 

Vous*  êtes  servi  à  souhait  :  un  médecin  vous  quitte, 
un  autre  se  présente. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉIIÂLDE. 

Encore  !  vous  en  revenez  toujours  là  7 
I.  SCËNE  TID. 


Tomrn,  à  Jrgm.  (i7Î<.) 
SCÈNE  IX. 
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ARGAir. 

Voyez-vous  ?  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-lâ 
(|ue  je  ne  connois  point,  ces.... 


SCÈNE  VIII. 

TOINErrE,  rn  médecin;   ARGAN,    BÉRALDE'. 

TOINKTTF. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite  et 
\  ous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées 
vi  les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

ARCAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.*  Par  ma  foi  !  voilà 
Toinette  elle-inrme. 

TOINKTTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m' excuser,  j'ai  oublié  de 
donner  une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout  à 
riieure. 

ARGAN. 

Eh*  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
nette ? 

nÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces 

I.  SCÈNE  X. 

ARO%if,  BÉBALDB,  TOllonTR,  en  médfcin.  (1734.) 
a.  A  BiraUe,  {Ibidem.) 
3.  SCÈNE  XI. 

arg4h,  bébaldk. 

Akoah. 

Hé!  {Ihîdêm.) 
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sortes  de  choses,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  dv 
ccs  jeux  de  la  nature. 

AUGAH. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris,  et..,. 


SCÈNE  IX. 
TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOIKETTE  quille  «in  habit  d«  médceiii  n  promptciDEnl  qa'i)  cal  difficilr 
de  cioin  qac  ce  aoït  elle  qui  >  pam  «n  mMtcio  . 
Que'  voulez-vous,  Monsieur? 

ÀRCAir. 

Commeat  ? 

TOmBTTE, 

Ne  m'avez-vous  pas  appelé  ? 

A  ne  AN. 

Moi  ?  non. 

TOiMBTTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m  ayent  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te 
ressemble. 

TOIHKTTR,  m  ■oruu,  dit*  : 
Oui,  vraiment,  j'ai  afibire  li-baa,  et  je  l'ai  assez  va. 


I.  Cm  npldn 
Tolut  :  njn  !<•  teïan  x. 
1>  fan»  di  e*  mm  (umc  I,  p.  QS  «1 


■t  pu  dia>  l'iditioa 
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ARGAIf. 

Si^  je  ne  les  voyois  toas  deux,  je  croirois  qae  ce  n*e8t 
qu^un. 

BéRALDB. 

J*ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  res- 
semblances, et  nous  en  avons  vu  de  notre  temps  où 
tout  le  monde  s*est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moiy  j'aurois  été  trompé  à  celle-là,  et  j'aurois 
juré  que  c'est  la  même  personne* 


SCENE  X. 

TOINETTE,  en  médecin;  ARGAN,  BÉRALDE*. 

Toiifim. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

AIGAN*. 

Cela  est  admirable  ! 

TOINBTTB. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s*il  vous  plaît,  la  cu- 
riosité^ que  j*ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 

I.  SCÈNE  xm. 

ABQAJI,  ffMPftTrl>ll, 

Abaah. 

SI.  (I7Î4.) 

a.  SCÈNE  XIV. 

AAOAll,  BÛULDI,  TODUTSi,  em  médêcU.  {Ibidem,) 

3.  An04ii,  bas,  à  Béraide.  (IhUUm,) 

4.  Fout  mê  tromvtrtz  pat  mauwMi  est  h  considérer  ici  comme  on  compote 
itttépemble  et  inrarUble,  o&  NMUHwÂr,  an  lieo  d*étre  détaché  du  rerbe  pour 
a*aceorder  avec  la  emricnti^  tait  coips  aree  loi  et  reste  neutre  :  9otu  ne  trom^ 
Ptrez  pat  ekotê  maamitt^  9otu  ne  pttmirtz  pat  mal^  9otu  ne  Udmtrtz  pat,.,. 
Dans  remploi  d*ane  telle  locution,  non  pins  que  dans  Texemplc  du  rerbe 
simple  dont  elle  est  réqutralent,  on  n*est  tenu  de  préroir  de  quelle  nature 
sara  son  complément  (proposition  eonjonctire,  nom  masculin  on  fihninin, 
fingniier  ou  pluriel).  Cependant  si  ee  complément,  au  lien  de  Tenir  après 

MoLiiax.  iz  vj 
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TOUS  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  paTtoal,  peut 
excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

Monsieur,  je  sois  votre  s«Tvîieur, 


I 


Je  vois.  Monsieur,  que  vons  me  regardez  Ëzcmeni. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aye  ? 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  arob  vingt-cix, 
ou  vingt-sept  ans. 

TOmUTl. 

Ab,  ab,  ah,  ab,  ab  !  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

«BGAN. 

Quatre-vingt-dix  ? 

TOINtTTB. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  Ai 
me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  beau  jeuue  vieillard  *  pour  quatre- 
vingt-dix  ans. 

TOinit'i'i'i. 

Je  SUIS  médecin  passager*,  qui  vais  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  ponr 
chercher  d'illustres  matières  &  ma  capacité,  pour  trouver 

pluicai*  mot)  qui  l'itolent,  ilMit  Eom  à  fiil  nppmcbc.  l'iUnetion  bbIk  k 
nom  >■  l'idjcctU  unit  scecuiiramenl  ■■  plut  forte,  l'iuord  l'iniiHiMnit  : 
V01U  lu  troMwertz  pat,  ^U  tw  pi'li,  numraùf  (ùtJùerile]  ia  emriaiUi,,,^ 

I,  BcAdmirehlv  ■  reprii  l'npreuioB  diu  le  portnit  At  Butbolo,  h  la 
•ciDa  iT  d«  l'icts  I  da  BiuiUr  Jt  StriUt  :  •  C'«t  on  bain  gm,  cawt, 
jnuw  Millird —Va  hw  iwUltrd.  (i^H.) 

1.  4  S>B>  parler  dc«  docliBrt  da  Hantpdiîer,  gcni  boaorabici  d'ail- 
Itan,—  farif  ilail  inonda....  d'ona  £>ila  d*  charlatau  de  toaU  aorta, 
Teodeun  d^oirutiD,  mUecLni  imbalaqt»,  chiromaaciea»T  dLieurt  da  boAia 
avflDtura..,;  ?«*  fo^iuean  da  rencontre  iTaîeat  le  prÎTÏléga  d^inapinr  la 
plv»  grande  eonfiinee,  je  a*  dit  paa  fta  menu  peaple,  maii  ■■■«  bcUea  mmi^ 
qiÛEi  M  aui  grandi  leigaaar*,  iért  accpliqDaf  en  Tait  de  médeeina,  ntaia 

dt  dépaaaer  m  pan  la  naiiemblanc*,  axpli^a  raBUamount  tow  cm  HMw 
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des  malades  dignes  de  m^occuper,  capables  d'exercer  * 
les  grands  et  beaux  secrets  que  j*ai  trouvés  dans  la 
médecine.  Je  dédaigne  de  m*amuser  à  ce  menu  fa- 
tras* de  maladies  ordinaires,  à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
tisme' et  défluxions ^,  à  ces  fiévrottes,  à  ces  vapeurs,  et 
à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance  :  de 
bonnes  fièvres  continues  avec  des  transports  au  cer- 
veau, de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec 
des  inflammations  de  poitrine  :  c'est  là  que  je  me  plais, 
c'est  là  que  je  triomphe  ;  et  je  voudrois,  Monsieur,  que 
vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire, 
que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins,  dés- 
espéré, à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de 
mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre 
service. 

▲RGAN. 

Je  vous  suis  obligé.  Monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi^. 


de  médecins  improrisés  qui  abondent  dans  les  pièces  de  Molière  :  Toinette 
déguisée  en  ■  médecin  passager...  »  ;  Clitandre  {de  P Amour  médecin)  trans- 
fermé en  chiromancien...;  sans  compter  le  fagotier  Sganarelle.  •  (Maorie e 
Raynaad,  Ue  Médecins  au  tempe  de  Molière^  p.  83  et  84.) 

I.  De  mettre  en  œurre,  de  donner  occasion  d*utiliser,  d'appliqner. 

a.  L*exiwession  de  •  beaucoup  de  menus  fatras  et  abus  •  se  trouve  dans 
une  phrase  de  CaUin  citée  par  Littré  (rojez  le  lirre  I  de  Vlnetiiution  de  la 
religion  ehrédenne^  chapitre  znit  seetion  29,  p.  76  de  Tédition  de  i56a). 

3.  De  rhumatismes.  (1710*  18,  3o,  33,  34.), 

4.  Littré  esplique  le  mot  par  catarrhe,  et  il  en  cite  un  exemple  de  Balzac 
et  nn  de  Régnier.  Cependant  Régnier  semble  TaToir  pris  tout  h  fait  dans 
le  sens  ordinaire  de  fluxion  (satire  xir,  vers  147-149)  : 

Il  B*est  point  enrhumé  pour  dormir  sur  la  terre. 
Son  poumon  enflammé  ne  tousse  le  caterrhe. 
Il  ne  craint  ni  les  dents  ni  lea  défluxions. 

L*Aeadéniîe,  en  1694,  le  définit  :  «  floxion  sor  quelque  partie  du  corps.  » 
Dé/imxioa  sur  les  jremx  est  son  exemple,  et  elle  ajonte  :  «  H  B*eat  guère  en 
«sage.  »  —Et  de  fluxions.  (1734.) 

5.  m  SaAMÂaxLUi.  Je  saii  niTi,  Monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin    de 
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TOINETTB. 

Donnez'inoi  voire  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batte 
comme  il  faut,  Ahy',  je  vous  ferai  liien  aller  comme 
vous  devez.  Hoy*,  ce  pouls-là  fait  l'impertiDeut  ;  je  vois 
bien  (|uc  vous  ne  me  connoissez  pas  encore,  Qiu  est 
votre  médecin  ? 

ABGIK. 

Monsieur  Purgoa. 

TOrHETTE. 

0:l  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre 
les  grands  mcdeciDS.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  ma- 
lade? 

11  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent'  que  c'esl 
de  ta  rate. 

TOINBTTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants  :  c'est  du  poumoa  que 
vous  êtes  malade. 

ARGAIt. 

Du  pomnon  ? 

ToinnTB. 
Oui.  Que  sentez-Tons  ? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

nol;  et  j«  •oahiiteroïi  dm  (ont  nwa  eaar  qixt  tou*  en  eutin  besoin  iDaBi 
Tou  er  touta  rotrc  baiillt,  pour  n>ai  tiaiai^ar  l'earis  <jat  j'ai  d»  tob 
Mrrir.  CiaoHn.  Je  loa*  lait  obligi  da  ai  KnticieBti.  •  {LiMidaàit  mtilgrt 
lui,  acte  11,  •cane  u,  lame  VI,  p.  ^0  i  Tojn  la  note  t  de  cetM  denûin 
|Mge.)  —  I  D<T«Bn  malade,  Ifoarricc,  je  «a>  prie;  devciwE  K>l*d*, 
poot  l'anoor  de  mal  ;  j'anToi)  tantei  lei  joiei  da  aoada  de  mot  gnérii.  ■ 
(Mène  comMie,  acte  m,  aeène  m,  p.  loS.] 

1,  Ah.  (,73*0 

S.  Oyait,  {lUdim.)  Us  umbUble  ehaagemeat  ■  é^k  M  bit  à-itmm, 
p,  (01  (aai'nBiDÎ).  Vojeiaa  taoM  TUI,  p.  iii  {an  a' novDi) ,  eetu  méac 
imlerjeetiiui  kgr/  aiiui  que  la  aote  qai  an  eoaMate  l'altintian  arfailnlr*  daM 
I*  texte  da  Ij3(  et  la  nppreniom  dau  lei  dieiioiuuirei. 

3.  La*  Diitairai,  MBine  OB  ae  le  rappelle  {à  la  fla  de  la  leiaa  n  de 
facM 
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TOIKBTTB. 

Justement,  le  poumon. 

AR6AN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
\eux. 

TOUIBTTB. 

Le  poumon. 

▲RGAlf. 

J*ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOUIITTI. 

Le  poumon. 

ARGAlf. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOIIIBTTB. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il   me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c*étoit  des  coliques. 

TOINRTTB. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez  ? 

ARGAlf. 

Oui,  Monsieur. 

TOINRTTl. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ARGAN. 

Oui,  Monsieur. 

TOINBTTl. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le 
repas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARGAN. 

Oui,  Montienr. 

TOIIIBTTE. 

Le  ponmon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  or- 
donne votre  médecin  pour  votre  nonrritore  ? 


4ta 
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ABGAlf. 

n  m*ordonne  da  potage. 

'luiiiBm* 
Ignorant. 

De  la  volaille. 


AlGAir. 
TOIHSm. 

AlGAir. 
TOINVTTB. 

AlGAir. 

TOIIIBTTB. 

AR6ÀN. 
TOINBTTB. 


Ignorant. 
Da  veaa. 
Ignorant. 
Des  bonîllons. 
Ignorant. 
Des  œufs  frais. 
Ignorant. 

ARGAlf. 

Et  le  soir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINBTTB. 

Ignorant. 

ARGAlf. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINBTTl. 

IgnorantuSf  ignorant a^  ignorantum  ^ .  Il  faut  boire  votre 

I .  Auger  se  demande  où  Toinette  ■  «  ipprit  les  différentes  terminaiioat 
des  adjeetifs  latins  saÎTant  les  différents  genres?  Sganarelle*  qui  eatropîa 
aussi  le  latin,  a  du  moins  «  su,  dans  son  jeone  âge,  son  rudiment  par 
«  conir  »  (scène  i  da  Médecin  maigre  Imi,  tome  VI,  p.  36).  Le  mdiment  se 
récitait  de  tons  côtés,  et  Toinette,  qni  n*est  nnllement,  comme  MarCiae, 
one  serrante  de  campagne,  qui  est  plutôt,  comme  Oorine,  sur  le  pied  de 
fille  SttÎTante,  admise,  les  jours  même  de  TÎsite,  à  tenir  son  coia  dans  Itt 
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vin  pur  ;  et  poar  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil, 
il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de 
bon  fromage  de  Hollande,  du  gruau  et  du  riz,  et  des 
marrons  et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre 
médecin  est  une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de 
ma  main,  et  je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps, 
tandis  que  je  serai  en  cette  ville. 

ARGAIf. 

Vous  m*obligez  beaucoup. 

TOIlfSTTB. 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAlf. 

Comment? 

TOINBTTI. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  Theurei 
si  j'étois  que  de  vous^ 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOIlfITTB. 

Ne  voyez-vous  pas  qu^il  tire  à  soi  toute  la  nourriture, 
et  qu^il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ? 

AROAir. 

Oui  ;  mais  j*ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINITTB. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  cre- 
ver, si  j'étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil  ? 


entretient,  qui  ett  trop  bonne  eomédienne  pour  n*aToir  pai  beaneoop  tu 
et  bcaneonp  lu,  Toinette  •  bien  po  retenir  ees  terminiiiont  latines  et  en 
former  d*eile-méme  eette  espèce  partiealière  de  snpeilatîf  par  répétition. 
I.  Ce  tour  a  été  plusieurs  fois  relevé  (entre  antres  ei-deisns,  p.  l59,  note  4t 
p.  371,  note  9,  et  p.  4o3,  note  1).  ffons  avons  déjà  rappelé  (tome  VIII, 
p.  467,  note  9)  qn*an  vers  35  dn  Tttfmffk^  Molière  en  a  retranehié  le  ^e  / 

Maia  enfin,  û  félola  de  mon  fils,... 


4^4  LE  MALADE    IMAGINAIRE. 

TOIBETTE, 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dé- 
robe sa  nourriture  ?  Croyei-moi,  faites-vous-le  crever 
au  plus  tôt,  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche  '. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTB. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se 
doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

IRGAK. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE, 

Oui,  pour  aviser,  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

AHGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point, 

BÉBAI.DK. 

Voilà*  un  médecin  vraiment  qui  paioît  fort  habile. 

ARGlkN. 

Oui,  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

iàHÀLÙE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

IKGAK. 

Me  couper  un  bras,  et  me  crever  un  ceil,  afin  qnc 

I .  Hau  UTou  (pir  la  àcine  i  da  l'ietc  11,  p.  33S)  qaa  Toiullc  a  necota- 
r*gai  ingiliqua  i,  la  comédie,  tinlât  a  dd  tni  faira  tùn  canaaiaaaw 
■lee  I«  MMacJD  toUbI  et  la  McdedD  nialgri  Inl  :  bc  ■'iupira-t-ella  (ni 
UB  pan  de  teara  faataûiei  diD*  le  rOle  gaVlle  a  enlnpri)  de  jouer?  Par 
eWBpla,  n'afl-ee  pu  nn  aDafenir  da  Fagotier  qui  lui  uggère  e*«  demien 
MMcUa  ip'elk  dcmne  k  Argaa?  bb  aonl-ea  pa*  lea  Mignàet  de  pràeaBtiitB 
(toaeTI,  p.  go)  aorlCHioellM  aIUimi(iaa  de  nneb^î 

I.  sctNE  xr. 
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Tautre  se  porte  mieux  ?  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se 
porte  pas  si  bien.  La  belle  opération ,  de  me  rendre 
borgne  et  manchot  ! 


SCÈNE  XL 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

TOINBTTB  * . 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante^,  je  n'ai  pas  en- 
vie de  rire. 

ARGAIf. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOINBTTB. 

Votre  médecin,  ma  foi!  qui  me  vouloit  tater  le 
pouls\ 

ARGAlf. 

Voyez  an  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BimALDB. 

Oh  ça^!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  Monsieur 
Purgon  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que 
je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAIf. 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  convent, 

I.  SCÈNE  XVI. 

AiOAir,  BÎRALDi,  Tomnrm. 
Tomm^/ngmamt  de  jmrUr  à  quelft^mm,  (1734.) 

a.  GUadiae  réiNmiUat  à  Labin  (à  !■  tenie  i  éê  Tacte  H  d«  George  ùëmdim, 
tome  VI,  p.  544)  ■  emploji  la  loeatioa  avec  le  tcas  oà  Toiaetts  Tant  qu'elle 
toit  prise  iei. 

3.  Qui  Touloit  OM  tâter  le  pouU.  (1734.) 

4*  Or  ^.  (ikùlmm.)  fojn  ti^àunt,  p.  993,  aote  5. 


4aS 
puisque 
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religieuse,  ] 


|uVUe  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  L 
qu  il  y  a  quelque  amourette  U-degsous,  et  j'ai  décoa*  I 
vert  certaine  entrevue  secrète,  qu'on  ne  sait  pas  qtM 
j'aye  découveite'. 

BâBALDE. 

Hé  bien  I  mon  frère,  quand  il  y  aurait  quelque  petite  I 
inclination,  cela  seroit-il  si  criminel,  et  rien  peut-il  v 
ofTcnser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes  I 
comme  le  mariage? 

AKGAH. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon   frère,   elle  s 
c'est  une  chose  résolue. 

BÉRtLDB. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

Je  vous  entends  :  vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma  \ 
femme  vous  tient  au  cœur. 

GÉRALDB. 

Hé  bien  !  oui,  mon  frère,  puisqu'il  faut  parler  à  c<eur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et  noD 
plus  que  l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous 
souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  qae 
vous  donniez  tête  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle 
voas  tend. 

ToiKErrB. 

Ah  !  Monsieur,  ne  partez  point  de  Madame  :  c'est  une 
femme  sar  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  Monsieur,  qui  l'aime....  on  ne  peat 
pas  dire  cela. 

ARCAH. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 


t.  Subjoaetit  *in(Bi  p*r  li  oi((tioa  coslcnnc  dini  U  p     . 

■la.  H  BOBi  Kmble  qa'Angcr  ■  «■  lort  de  na  pai  ta  croire  ici  joitiU, 

D  qat  l(  toor  jb'sh  iH  lailftt  qa»fâ  JmmttrU  mit  plai  ordjaain. 
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TOINBTTB. 

Cela  est  vrai. 

▲EGAN. 

L^inqaiëtude  que  loi  donne  ma  maladie. 

TOINBTTB. 

Assurément. 

▲RGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu*elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINBTTB. 

Il  est  certain '.  Voulez- vous*  que  je  vous  convainque» 
et  vous  fasse  voir  tout  à  Theure  comme  Madame  aime 
Monsieur?'  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son 
bec  jaune  ^,  et  le  tire  d'erreur. 

▲RG4N. 

0>mment? 

TOINBTTB. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez 
la  douleur  où  elle  sera,  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle  « 

▲RGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINBTTB. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  déses- 
poir, car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

▲RGAN. 

Laisse-moi  faire. 


t.  Cob  «t  eeitaia.  Voyei  tome  I,  p.  416,  notes. 
9.  A  Bdrtiidé,  Ycales-Toat.  (1734.) 

3.  ji  Argam,  (Jhidêm,) 

4.  Son  bcjaune.  (lUdêm,)  —  Cette  expression  proTerbîale  a  déjà  h\k 
deax  fois  employée  :  è  la  scène  IT  de  Pacte  II  de  Dom  Jmam,  et  k  la  scène  ui 
de  Pacte  II  de  Pjimùmr  mUdêdm  (tome  V,  p.  199,  où  elle  est  expliquée,  et 
P-  3*4). 
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TOINBTTB,  à  Béra1d«. 

Cachez-vouSy  vous,  dans  ce  coin-là. 

N*y  a-t*il*  point  quelque  danger  à  conirefiure  le 
mort"? 

TOINBTTB. 

Non»  non  :  quel  danger  y  auroit-il  ?  Étende^-Toas  là 
aenlement*.  (Bm^.)  Il  y  aura  plaisir  i  confondre  votre 
frère.  Voici  Madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XII. 

BÉLINE,  TOINETTE,  AR6AN,  BÉRALDE. 

TOINETTB  t'éerie'  : 

Ah,  mon  Dieu  !  Ah,  malheur  !  Quel  étrange  accident  ! 

liUNB. 

Qu*e8t-ce,  Tdnette  ? 

TOINBm. 

Ah,  Madame  ! 
Qu'y  a-t-a  ? 


BÉLIlfB. 


I.  SCÈNE  XVU. 

ARGAN,  TOIHITTB. 

Aboaic. 
Wy  a-l-il.  (1734.) 

a.  Encore  nn  trait  dont  Regnard  i*est  soorena  dans  U  Légataire  :  roye» 
la  Notice t  ci-deMot,  p.  249. 

3.  «  Approcbona  votre  chaise  :  mettaK-rous  dedans  toat  de  rotre  long,  » 
lit-on  dans  le  texte  de  1675  (ci-après,  p.  476) .  Toinette  abaissait  sans  doate 
plus  on  moins  le  dossier  du  fsateuil  :  on  a  rn  que  cet  accessoire  doit  être 
à  crémaillère  (ci- dessus,  p.  975,  note  h). 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédition  de  1734. 

5.  SCÈNE  XVm. 

BBLun,    AROAir,   étendu  dmu  *m  chaise,  TomTTB. 
Tonram,  feignant  de  ne  pae  veir  Béline,  (1734.) 
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TOmiTTS. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉUNB. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOINBTTB. 

Hélas  !  oui.  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BBLINB. 

Assurément  ? 

TOINBTTB. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accidents 
là»  et  je  me  suis  trouvée^  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long 
dans  cette  chaise. 

BÉUNB. 

Le  Gel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort  ! 

TOINBTTB. 

Je  pensois,  Madame,  qu^il  fallût  pleurer*. 

BÉLINB. 

Va,  va,  cela  n*en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est- 
ce  que  la  sienne  ?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre  ?  Un 
homme  incommode  à  tout  le  monde,  malpropre  ',  dé- 
goûtant, sans  cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans 
le  ventre^,  mouchant,  toussant,  crachant  toujours,  sans 
esprit,  ennuyeux,  de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans 
cesse  les  gens,  et  grondant  jour  et  nuit  servantes  et 
valets. 


I.  Trompé,  MBS  Meord,  daas  l*édttîon  de  i68s«  et  dans  eelle^qiit  la  tid- 
▼eot  :  1693-1733;  raeeord  eet  rétabli  dant  le  teite  de  1734.  Compares  ci- 
dcssas,  p.  343,  motm  4. 

s.  LVaaploi,  alors  ordiaaire,  da  sobjonetif  après  les  verbes  do  sens  de 
erwr»,  a  M  déjà  releré  toaies  VI,  p.  a6S,  note  3,  et  Vm,  p.  58%,  note  3. 

3.  lei  le  sens  dm  boC  se  diffàre  pas  de  eeld  qa*U  a  le  plos  souvent  ao- 
jo«ird*hm  (il  B*ea  est  pas  de  même  aa  Ters  711  da  MUamikropê). 

4.  Ayant  sans  eesse...  :  compares  ponr  cette  ellipse  les  vers  aS  et  17  de 
la  fable  de  la  Fontaine  intitulée  U  CoekH,  U  Ckmt^  €t  U  Smrûtau  (fable  y 
dn  livre  VI). 
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TOIKBTTB. 

Voilà  uce  belle 


BELINE. 

II  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
(lesseiu,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant'  ta  récom- 
pense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur',  personne  n'est 
encore  averti  de  la  chose,  Dortous-Ie  dans  son  lit,  et 
tenons  cette  mort  cachée,  juatju'à  ce  que  j'aye  fait  mon 
affaire.  Il  y  a  des  papiers,  il  y  a  de  l'argent  dont  je  me 
veux  saisir,  et  ÎI  n'est  pas  juste  que  j'aye  passé  sans 
fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles  années.  Viens,  Toi- 
nette, prenons  auparavant  toutes  ses  clefs. 

ARGIN,  M  lennl  brosqnimini. 

Doucement. 

BÉLIKB,  sarprÎM,  et  époUTtnl^    . 

Ahy! 

ABGAN. 

Oui,  Madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aimez? 


Ah,  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort*, 

ARGAH,  k  TMUne,  qni  M>rt. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  en- 
tendu le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi. 
Voilà  un  avis  au  lecteur'  qui  me  rendra  sage  i  l'avenir, 
et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 

9.  Ilolièn  *  de  intaia  dît  par  ■»  mùlinw,  im  ven  aj  da  Mûamliroft 
M  isi3  da  Fmuittr  tarmiit. 

3.  Cette  indieiIÎDn  n'«t  pit  diu  l'idirioD  da  1734. 

t.  C'«t  ua  mol  qa'i  I*  fia  da  liMe  daraier  Aleundra  Dard  ■  fort  hta- 
nqwmoit  amprtuij,  dont  i)  1  bi4im  tin  lonle  l'idàa  de  u  petite  comidM 
d«i  aéilûn  (1796].  —  Toiaatta  init  dit  pUIwmment tout  ii  l'heiira  (p.  fap)  : 
«  Le  plDTra  défunt  eit  Irépiiw.  ■ 

S.  Moliàra  ■  déjà  mile*  proTerbadiniUlxiBcbe  de  Uaadre,«BT«nio8i 
de  fÉMitJi  ; 

Ced  doit  ■'appeler  aa  itli  an  leotear. 
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B^RALDE,  sortant  de  Vendroit  oh  il  étoit  caché. 

Hé  bien  M  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOIWETTE. 

Par  ma  foi  !  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j*en- 
tends  votre  fille  :  remettez-vous  comme  vous  étiez,  et 
voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  Cest 
une  chose  qu'il  n*est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et  puis- 
que vous  êtes  en  train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sen- 
timents que  votre  famille  a  pour  vous. 


SCÈNE  XIII. 

ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE,  BÉRALDE. 

TOINBTTB  •*écric  *  : 

A 

O  Ciel  !  ah,  fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  jour- 
née ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu*as-tu,  Toinette,  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINBTTB. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  quoi  ? 

TOINBTTB. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

I.  SCÈNE  XIX. 

BiBAU»,  sortant  de  Pendrait  ok  ils^étoit  cachet  AAOaV,  TOISETTE. 

BàaALOB. 

Hébieaf  (1734.) 

9.  Béraldâ  9a  encore  te  cacher, 

sc£ne  XX. 

▲ROAV,    AVOÉUQUS,   TOIVETTB. 
Tommrn^  feignant  de  ne  pae  foir  Angiliqme,  {Ibidem.) 
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■roi  NETTE. 

Oui;  vous  le  voyez  In.  Il  vient  de  mourir  tout  à 
l'heure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris'. 

ANGÉLIQUE. 

Ô  Ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle! 
Hélas  !  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restoit  au  monde  ?  et  qu'encore,  pour  un  surcroît 
de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit 
irrité  contre  moi  ?  Que  deviendraî-je,  malheureuse,  et 
quelle  consolation  trouver  après  une  si  grande  perte? 


SCENE  XIV  ET   DERNIERE. 

CLÉANTE,  ANGÉLIQUE,  ARGAN,  TOINETTE, 
BÉRALDE'. 

CLÉAMTB. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  mal- 
jieur  pleurez-vous  ? 

AMGiLIQUK. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  poavois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  U 
mort  de  mon  père. 

clAâhtk. 

O  Ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j'avois  conjuré  voire  oncle  de 
lui  faire*  pour  moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et 

I.  Prût,  mlicD  itprit,  dani  dw  taitM  da  i689-i;S}.  —  Id  m4m«  féste 
M  IJt  dau  l'tdilion,  non  ■athendqae,  ia  lÔjS  M  dau  «U«i  qui  tn  KMt 
Ttpprodiân  :  tojo  ci-aptit,  p.  (;S,  aote  4. 

1.  SCËNB  ZXI. 

kKatM,  âmocuqdk,  aàtxtK,  Tomm.  (ijH-) 

3.  Da  faiM.  {lUitm.) 
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tacher  par  mes  respects  et  par  mes  prières  de  disposer 
son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

41fGÉLIQUB. 

Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  la 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos 
volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos  inten- 
tions, et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'accuse  de 
vous  avoir  donné.^  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous 
en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous  embrasse,  pour 
vous  témoigner  mon  ressentiment  *. 

ÀRGÀN  se  lève    . 

Ah,  ma  (ille! 

ANGÉLIQUE,  épooTintéc^. 

Ahy  •  ! 

▲EGÀN. 

Viens.  N'aye  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va, 
tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi 
d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

I.  Se  Jetant  k  gemomx.  (1734.) 

%,  La  recoDvaitaaiice  dont  je  toit  pénétrée  poar  rot  bontés  :  voyes  tome  II, 
p.  a88,  note,  tome  IV,  p.  aoa,  an  3*  renroi,  et  le  Dutionnairê  de  Littré  k 
ABatBHTniiirr,  3*.  On  peat  même  renvoyer  ans  derniers  vert  da  remercie- 
ment adressé  par  le  Baekelunu  ans  Doetenrs  (ci-après,  p.  4$o),  où  les  sen- 
timents d'étemelle  reconnaissance  sont  dits 

Rêêsemtimênta 

Qui  Jureront  in  tecmlm, 

3.  AtOAH,  emirastmnt  Angèli^me.  (1734O 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  Tédi  tien  de  1734. 

5.  On  a  TU  k  la  Notice  (p.  a5i)  qne  Mlle  Ganasin  STsit  été  ane  des  plos 
charmantes  interprètes  da  rôle  d* Angélique.  Son  jea  prodnisait  ici  an  grand 
effet  :  «  Dans  le  dernier  acte,  dit  CailhaTa  (p.  3a6  de  se<i  Études  sur 
MoUèrey  i8oa),...  Angéliqae  fond  en  larmes  aux  pieils  de  son  père  qa*elle 
croit  mort,  s*aper^it  de  son  errear  et  s*écrie  :  «Ai...!  Toilk  tout  ce  qne 
prescrit  Molière.  Qoc  faisait  Mlle  Gaossin  ?  aa  liea  d*an  seul  cri,  elle  en 
ponssait  deux,  mais  qui  se  saÎTaient  avee  la  rapidité  d*an  éclair  ;  le  pre- 
mier peignait  la  terreur,  le  dernier  portait  sabitement  dans  rime  du  speeta- 
tear  les  sentiments  déliciens  qni  s'emparent  de  eell«  de  l'actriee  an  moment 
où  elle  est  si  henreasement  détrompée.  • 

MoLiàai.  iz  98 
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▲itoiLiQra. 
Ah  *  !  quelle  sorprise  agrëablei  mon  père  !  Pnii 
par  un  bonheur  extrême  le  Gel  vous  redonne  à 
vœux  9  fouffirez  qa*ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  ^ 
snpplm  d*nne  chose.  Si  vous  n*êtes  pas  fkvondik 
penchant  de  mon  cœur,  si  vous  me  refuses  Cléante  | 
époux,  je  vous  conjure  au  mcHns  de  ne  me  poini  fin 
d*en  épouser  un  autre.  Cest  toute  la  grâce  que  je  i 
demande. 

CLiAHTB  ■•  j«tte  à  gmonz*. 

Eh!  Monsieur»  laissez«vons  toucher  à  êen  piièrei 
aux  miennes»  et  ne  vous  montres  point  eontmira  i 
mutuels  empressements  d*une  si  beUe  inclination. 

B&SALDI. 

Mon  frére»  pouvex-vous  tenir  li  contre  ? 

Tomxrrx. 
Monsieur,  serez*vous  insensible  à  tant  d*amoar? 

AWLGàM. 

Qu*il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.*  O 

faites- vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTB 

Très-volontiers,  Monsieur  :  s'il  ne  tient  qu*â  cela  pc 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothica 
mêmes  ^,  si  vous  voulez.  Ce  n*e8t  pas  une  affaire  q 
cela,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour  obtenir 
belle  Angélique. 

I.  sciP:ne  xxii. 

ARGAK,    BÉRALOI,    AVOÎLIQUI,    GLBilHTB,   TOIIORTB. 

ÂMQtLtqvm. 

Ah  1(1734.) 

%,  CuUiiTB»  Se  Jêi09t  aux  gemotut  ^Argmm.  [Ihii€m,\ 

3.  A  CUantê,  {nUUm.) 

4.  Danf  U  texte  de  iGSa,  que  bou  soifOM,  mêmes,  adverbe,  taimia»  pi 
■prit  un  aom  siagoUer,  tùÊÙftwàmni  k  la  rigle  de  Vaugtlat;  mime^  d 
Ita  cdttioBt  de  1691-1773. 
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BÏRALDB. 

MaiSy  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée  :  faites- vous 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus 
grande»  d*avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINBTTB. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientôt  ;  et  il  n*y  a  point  de  maladie  si  osée,  que  de  se 
jouer  à  la  personne  d*un  médecin. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi  : 
est-ce  que  je  suis  en  âge  d*étudier  ? 

BBRALDB. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

AR6AN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connottre  les  ma- 
ladies, et  les  remèdes  qu*il  y  faut  faire. 

BÉRALDB. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin»  vous 
apprendrez  tout  cela»  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ABGAN. 

Quoi  ?  Ton  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on 
a  cet  habit-là  ? 

BÉBALDB. 

Oui.  L*on  n*a  qu*à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net» tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  de- 
vient raison. 

TOINBTTB. 

Tenez,  Monsieur»  quand  il  n  y  auroit  que  votre  barbe» 
c^est  déjà  beaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié 
d*un  médecin'. 

I.  Pour  M  dcaatr  «a  ur  4«  pwM  «1  iiflfir  ai  MrUni  rttpect,  Itt 
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CLiAHTI. 

En  toat  cas,  je  suis  prêt  à  toat. 

Voulez-vous  qae  Taffaire  se  fiisse  toat  à  llieiire  ? 

A16AN. 

Comment  tout  à  Thenre  ? 

•âaALDB. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

AaOAH. 

Dans  ma  maison  ? 

B^EAUIB. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  Tien- 
dra tout  à  rheure  en  (aire  la  cërëmonie  dans  votre 
salle*.  Gela  ne  vous  coûtera  rien. 


miâ^ànM  do  ce  tempt-là  portaieat  la  btrba  loagae»  6m  mIom  q«*oB  Itt  a 
vos  àê  mot  jours  eoBtinoar  k  porter  la  gemd*  paiiwf,  qmà  qaa  §êg  lair 
i^,  qnaad  toai  een  qai  aTaleat  «leort  kart  ehavaas  avaioat  rasaMeA  aai 
éhavenx  potdehes.  (Ifotê  ^Amgtr^  i8t5.)  Qaalqoa  poaltif  qoa  aait  la  mta, 
il  ast  fort  doatans  qaa  Moliàra  jooaat  Affaa  portât  catta  barbe  aarliia  ^A 
coBTMOt  à  la  négligeaee  natarelle  aaa  vrait  ouiladet.  Les  gratiaa  d«  tcap 
l*oBt  toutes,  eroyons-noas,  montré  seulement  sTec  les  grosses  moustaches  et 
U  longue  et  lai^e  monche  qu*il  semble  avoir  sdoptées  pour  caractériser  asscs 
nniformément  U  tête  des  personnages  comiques  ou  ridicules  qu*îl  représen- 
tait (dans  son  rûlc  sérieux  et  noble  d*Alceste  il  STsit,  d*après  la  gravure  de 
rédition  de  i68a,  touti  fait  réduit  ces  bouquets  de  barbe)  :  ^ojes  tomes  VI, 
p.  5i,  note  3,  VU,  p.  273.  On  a  tu  du  reste  (tome  V,  p.  398,  acte  5)  que 
des  docteurs  de  V Amour  médecin^  le  plus  rieux  seul  était  tout  barbu.  —  Le 
CliUndre  de  V Amour  médecin^  travesti  k  Timproriste,  n*a  pu  laisser  s*étaler 
an  milieu  de  son  visage  une  barbe  plus  large  qu*elle  ne  couTenait  è  sa  figure 
d*élégant  amoureux,  et  tout  naturellement  Lisette,  sa  complice,  a  réponse,  et 
une  répotine  différente  de  celle  de  Toinette,  à  robserration  de  Sganarelle 
(acte  III,  scène  y,  tome  V,  p.  343]  :  «  Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  btea 
jeune.  Lisettb.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n*est  pas  par 
le  menton  qu*il  est  habile.  > 

I.  BiaALDB,  à  Argan.  (1734O 

9.  Cette  Faculté  •  cbambrelane  >,  comme  Tappelle  Anger,  allant  c  faire 
des  réceptions  en  ville  >  n^était  pas  aussi  imaginaire,  d*une  ezagératioa 
comique  aussi  forte  qu*on  est  d'abord  tenté  de  le  croire.  On  peut  coaelare 
d*un  amusant  récit  des  Mémoires  de  Charles  Perrault*   que  U  commodila 

*  Pages  ao-2i3,  citées  tout  au  long  dans  Us  Points  obscurs  «U  i^  vU  as 
Moiièrs  par  M.  Loiaelcnr,  p.  68  et  69. 
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▲IGAN. 

Mais  moi,  que  dire,  que  répondre? 

BtfR4LDB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous 
mettre  en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

▲1G4N. 

Allons,  voyons  cela. 

CLiANTS. 

Que^  voulez -vous  dire,  et  qu*en  tendez -vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies...? 

TOINETTB. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BtfR4LDB. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont 
fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d*un  médecin, 
avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en 


d«  •  raffairc  »  ^Uit  ptrfoif  bloi  gr«Bd«,  et  les  examiaatcurt  bien  près 
d*4tre  toat  è  fait  ans  ordres  das  eaâdidats.  «  Il  «st....  ecrtaia,  dit  MaorÎM 
Baynaud  (p.  $9,  p.  a6o  «t  261),  qa*il  existait  alors,  nos  pas  à  Paris,  mais  •■ 
prorinee,  des  Faenltês  paarres,  oà  ramitié  avait  des  droits  excessifs,  et  oà 
•■  diplÔBBe  de  doctenr  ne  prouTait  gaère  qae  la  fortaoe  de  eelui  qui  TaTait 
obtenu....  »  Parmi  les  confrères  que  s*ètait  associés  Benaadot  pour  ses  coa« 
solutions  cbaritables,  •  une  très-petite  minorité  appartenait  à  Montpellier. 
La  plupart  Tenaient  des  petites  universités  de  proTÎnee,  Angers,  Reims, 
Caen,  Bordeaux,  Toulouse,  Valence,  etc.,  où  la  facilité  des  réceptions  était 
en  quelque  sorte  proTcrbiale.  Montpellier  même  n'était  pas  entièrement  à 
Tabri  de  ce  reprocbe.  La  pénnrie  de  cette  école  7  aTait  introduit  unHbns 
considérable.  On  7  recerait  deux  sortes  de  docteurs.  Ceux  qui  dcTaient 
rester  dans  la  TÎHe....  et....  pouvaient  aspirer  aux  honneurs  de  l*agréga« 
tion....  étaient  examinés  avec  toute  la  rigueur  que  comportaient  les  règle- 
ments.... Il  en  était  d*aotres  qui  ne  Tenaient  à  Montpellier  que  pour  7 
prendre  leurs  grades  et  s*en  aller  ensuite...  ;  après  des  épreuTCS  dérisoires, 
on  leur  déliTrait  un  diplôme,  moyennant  la  promesse  qa*ils  quitteraient 
immédiatement  la  rille.  • 

I.  SCtNE  DERNlftRE. 

■ÉRALDB,    AIOiUQUB,    CLBâim,   TOISim. 

Qm.  (1734.) 
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prenions  ensemble  le  dîvertissemeDt,  et  que  mon  frère 
y  fasse  le  premier  personniige. 

ANGÉLIÇLm. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  joues 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉBll-DB. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'ac- 
commoder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre 
nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  per- 
sonnage, et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns 
autres.  Le  carnaval  autorise  cela*.  Allons  vite  pré] 
toutes  choses. 

CLEANTB,  i  ABgïliqoe. 

Y  consentez- vous  ? 

ANOÉLIQ'DK. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

I'  Le  Malade  imnginaïrt  tit  rcprucurc  pour  la  prrmi 
dimanche  et  \c  nimràî  grai  \  i\  avait  ri^  éeriE  pour  ««rri 
«ur  =  .-jn  la  ffolicr,  p.  iio  al  p.  116. 


is  aux 
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TROISIÈBIE  INTERMÈDE '• 

Cett  une  c^rëmonie  burlesque  d'un  homme  qu*on  fait  médecin 
en  récit,  chant,  et  danse  *. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Plusieurs  tapissiers*  Tiennent  préparer  la  saUe^  et  placer  les  bancs 
en  cadence*;  ensuite  de  quoi*  toute  rassemblée  (composée  de 

I.  Pour  la  Cérémonie  qui  forme  cet  intermède,  noai  tuiToai,  comme 
pour  les  autret  divertiMementa  da  HtaiaJe  imaginmir^^  le  texte  du  lirret 
que  Molière  lui-même  a  fait  imprimer  en  1673.  —  Noua  dnanona  à  VAp^ 
pendicê  (p.  482-491)  la  Cérémonie  amplifiée  qui  a  été  publiée,  k  part,  k 
Rouen  et  k  Amsterdam,  en  1673,  et  en  grande  partie  reprodoite  dana  Tédi* 
tion  de  1694. 

a.  Voyea  la  Notice,  p.  aaS  k  a34.  —  Sar  le  genre  particulier  de  latia 
(on  pourrait  prenque  aaati  bien  dire  de  français)  burlesque  dont  8*est  servi 
Molière,  sans  aroir  en  le  moins  da  monde  bes(»in  de  recourir  ans  nombreux 
modèles  qui  en  existaient,  on  peut  voir  VHistoire  de  la  poésie  maearomiqiu  de 
Gcnthe  (en  allemand,  1829),  Tintéressant  article  où  Rajrnouard  a  rends 
•compte  de  ce  livre  dans  le  Jourmai  des  tmvmmU  (numéro  de  décembre  i83l, 
p.  731  et  suivantes),  et  le  Mnearcméama  de  M.  Octave  Delepierre  (i85a)  1 
on  trouvera  là  des  renseignements  fort  complets  sar  les  auteurs  de  mac«« 
ronées,  et  des  extraits  plus  ou  moins  curieux  de  pièces  qai,  avant  ou  après 
Molière,  ont  été  écrites  dana  la  plupart  des  langues  modernes,  aioai  facè« 
tieawment  travesties  k  Taide  de  simples  terminaisons  latines. 

3.  £m  récit  et  chant.  Plusieurs  tapissiers.  (Livret  de  1674.) 

4.  «  Les  salles  inférieures  oà  là  eérémoaie  [Je  récepiiou  au  doctorat)  doit 
•avoir  lien  sont  magnifiquement  oméea  pour  U  circonstance  et  garnies  de 
tapisseries,  aux  frais  da  candidat,...  qoi  versait  k  cet  effet  trente-six  livres 
(ipalaut  hiem  deux  cents /rames  d'aujounTkui)  k  la  Faculté.  »  {L*  Ancienne  Fa^ 
culte  de  médecine  de  Paris ,  par  M.  le  docteur  A.  Corlieu,  p.  8a.)  Voyez  ci- 
dessas,  p.  a76,  le  vieux  mémoire  du  décorateur.  Vuyes  auMÎ  parmi  lesX>oc«* 
ments  publiés  par  M.  Edouard  Thierry  le  n*  xxn  :  on  trouvera  Ik  (p.  a43) 
mention  de  cordes  garnies  de  Jlewts^  àt  festons,  de  pièeee  de  rubans  pour 
attacher  les  Jleurs  aux  portes;  cet  aeceaaoires  purent  sans  doute  décorer  la 
scène  oà  se  jouait  le  Prologue,  PÉglogue  de  Flore  ;  mais  les  portes  ornées 
de  guirlandes,  n*étaient-ce  pas  celles  de  la  salle  de  réception  ?  Des  flenrt 
convenaient  parfaitement  k  Tair  de  fête  qu'on  lui  donnait. 

5.  Une  symphonie  ouvre  ce  dernier  divertissement  da  Malade  imaginaire, 
et  précède  la  danse  des  Tapissiers.  La  salle  prête,  c*est  an  son  d'une  BCarche 
qoe  s'avancent  et  prennent  place  les  aombrrax  acteurs  de  b  Cérémonie: 
▼oyex  ci-après  VAppemdiee,  p.  5o8  et  Sog. 

6.  Lee  hottes  i  ememite  de  fool.  (Livret  de  1674.) 
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bail  porte-tcringuei,  MX  ipotliiF>lr«a,Tingt-dcux  docteur*,  edtâ** 
({ui  le  fait  recevoir  médccia,  buit  cliirurgieni  dansanta,  et  deut 
chanUuU*)  eatre*,  et  prrod  ici  places,  wloii  lei  langi*. 


*l 


PRISES. 

Sçavnnlisshni  doctorca* , 
Medicinse  professores. 
Qui  hic  assemblati  estis, 
Et  vos,  altri'' 
Sententiarum  i  t 

Fidèles  execiUort 
Chlritrgtani  et  tipothic, 

J(i/ue  tola  compa,  F, 

Salua,  koiwr,  ti  iitgr.tt.um, 
jilqite  bonum  appctitum'' . 

Non  ponsnm,  dotti  C  on  fier  i, 

t.  fiagl-iltiu  d'^Ut       al.  ,  Bi.) 

3.  Buil  chintrgititi,  ri  6:4)  —  El  JtHx  el 
uun.  (1675,  Sa.)  —  E'       --  fUretil.  (1680.] 

4.  El  f'inncnl  Uuts  piaa^i,  «io«  ifB/i  rangi.  (iGSo,)  ~  El  frtnJ  sfi 
fttea.,  itlan  ton  rang.  (itWa.J 

5.  III.  UlTEftHËDE. 
'«■niai  iHTBte  m  ialut. 

Ou  InfUiieri  rieaiuni,  m  daiuaitt,  préptrtr  la  ttlU,  Mplactr  ttr  Itmti 

dbvziImc  iHTirii  DI  (iixaT. 

Varehi  di  la  Facuiti  dt  mtdtelae,  lU  tim  .!ti  ii.iirHmiiU. 

Lu  Porlr-ttrinfuUj  rtpriienlani  la  lllaineFs.  rnirrnl  Ut  prrmieii.  Aprèt 
t«t  ntnatnU  deux  à  de^.  lei  ApoUiKairei  .wic  ./n  mwfie».  /«  Ckirat- 
fitiu  el  Ici  Docfmrj,  çui  «ni  et  placer  s'ix  Jtux  télit  du  iicdlre.  Li 
PriâiitiU  mante  datu  une  chaire,  qui  eti  un  iiulics;  el  Argon,  fui  deil  lur 
reçu  docleur,  tt  place  doue  «u  i^ire  plitt  j\iiu;  qui  etI  HU-deraHI  de  celle 

La  PaiaisiKi- 
Sffantiiiimi  déclara,  (1734.) 

6.  Alleri.  (i6S3.) 

7.  Iji  ptrtitîon  isiii]ue  ici  !■  plan  iTaBe  praniièr*  Kitonmsll*  de  tii.l-iw. 
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En  moi  satU  admirari^ 
Qualis  bona  inverUio 
Est  medici  professio^ 
Quant  bella  cliosa  est^  et  bene  trovata  ^^ 
Medicina  illa  benedicta^ 
Quœ  suo  nomine  solo^ 
Surprenanti  miraculoy 
Depuis  si  longo  tempore^ 
Facit  à  gogo*  uiçere 
Tcmt  de  gens  omni  génère^. 

Per  totam  terram  çidemus 

Grandam  uogam  ubi  sumus^ 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nabis  infatuii^. 
Toi  us  munduSy  currens  ad  nostros  remedios^ 

Nos  regardât  sicut  Deos; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumissos  videtis  *. 

Donque  il  est  nostrm  sapientiœ^ 
Boni  sensus  atque  prudeniiœ^ 
De  fortement  tratfaillare 

I .  l9oH  possumt  doeti  Confrérie 

Et  moi  êoUs  admirari,  (i6S3.) 
a.  TrouvQta,  (1673  R.) 

3.  Sor  cette  expreMÎoB,  voyex  le  Dictionnaire  </«  Littri  :  le  premier 
exenple,  à  rhistorique«  est  da  quinsième  •iècle. 

4.  La  même  première  Ritoarneile  se  reprend  aprèt  ce  conplet. 

5.  CVst  PexpreMiott  dont  n*a  pa*  craiat  noa  plus  de  se  serrir  Moasieur 
Filerin,  parlant  à  «et  coafrèrea  dans  la  scène  i  de  l*acte  lU  de  VAmour 
méJeein  (tome  Y,  p.  337)  •  *  Pui«qne  le  Ciel  nous  lait  b  grèee  que,  depiii» 
tant  de  sièclei,  on  deoiewre  infiitaé  de  nous.  » 

6.  Sommistoi  infjratis  dans  une  note  de  la  partition,  indiquant  qu'à  cette 
réplique  doit  aaeeéder  une  aeeoBde  Eitoamelle,qai  permet  eneore  à  Tora- 
teor  de  reprendre  haleine,  ^  Ce  troisième  couplet  manque  dans  le  livret 
de  1674. 
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^ 

A  nos  tiene  conservare 

In  tait  crédita,  vaga,  et  honore, 

El  prandere  ganlam  à  non  recevere^ 

In  nostro  docto  corpore 

Quam  pertonai  capabilet. 

Et  totas  dignas  rampUre 

Hat  plaças  konorabtleM*. 

C'est  pour  cela  que  nuric  t          ati  estit; 

Et  credo  qiiod  tn 

Oignant  inatiernnt  '  nieaici 

In  sçavanli  homine  que  i>olci, 

Lequel,  in  chnsh  *  omnibut. 

Dono  ad  inlerrogandum. 

f^ostrW  capacitatibus* , 

'M 

pniMua  doctoh'. 

Si  rnihi  lUencinm  "  dat  Dominas  Prmset, 

^H 

Et  fanti  docti  Doctores^ 

^^^^^1 

Et  assistantes  illustres, 

^^^^^^1 

Très  srananti  Bacheliero^, 

^^^H 

Quein  estima  et  honora, 
Domandabo'*  causam  et  rationem  quare 

I.  Ricnm.  (i6;4  ■>)  —  't^  "b"  rwown;.  [iSSo.) 

4.  Rciu*cll«  panu  cl  reprin  da  U  Koondi  Rttininulle. 

%.  Uaitriam.  (iG?}  R,  83.)  —  4.  la  duitU.  (1674P1  fiDt*  «ridaki.} 

5.  y»TU.  (r,34.) 

6.  Cl  premier  diHoiin  da  PrmuM  achns, 
troWmi  Cl  plut  longna  Kitoanclls. 

7.  Phrkhh  Docvmii.  (i;34i  «(,  plin  b»,  Sioond  Docmim,  ' 

B.  U^liam.  (1673  R.) 

g.  Toill,  dau  l'actioii  ripidi  it  latM  cériiiKnnt.  U  nâpiesdab*  «*M 
badwlitr  d'an  mot,  on  plat6l  la  robe  ita'il  ■  wttttat  l'a  fUl  u);  et  M  bMh*- 
Kar  Ta,  par  diapcnx  hoaariblc  d«  ^rcorea  dt  lictao*  < 
ém  Umk  «■  gr*d«  laprAMe.  Voj ai  U  Ntiet,  p,  ia6. 
l.  (LiTt«  d«  i6j4.) 
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Opium  facit  dormire. 

BACHBUBBUS^. 

Mihi  a  dodo  Doctore 
Da/nandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire  : 

A  quoi  respondeo^ 
Quia  est  in  eo 
f^irtus  dormitiva^ 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire*. 

t.  Akgar.  (1734  :  ici  et  ploji  bat,  au  Heo  de  BACBSumus.) 
2.  Assopire,  (Uiret  de  1673  A.)  —  N'oublions  pas,  dit  M.  Paol  lanet 
«Uns  le  travail  auquel  bous  avons  déjà  emprunté  plus  d*nne  citation*,  «  le 
«lemier  trait  de  Molière,  celui  qu'il  a  en  quelque  sorte  décoché  en  mou- 
rant dans  Tadmirable  bonlToBBeri*  du  Malade  imaginaire.  Pourquoi  Poptum 
fait-il  dormir?...  Parce  qu'il  a  ont  Tertu  dormitive  :  plaisanterie  immor* 
telle  que  tout  philosophe  et  tf»nt  savant  doivent  avoir  toujours  préaenio  è 
Pesprit,  pour  ne  pas  eonfondre  leur  ignorance  avee  leur  seience  ni  les 
mots  avec  let  choses.  •  Il  J  avait  longtemps,  ce  semble,  qae  Soerate  on 
Platon  avait  raillé  le  néant  de  ces  sortes  de  réponses  :  «  Maintenant,  dit 
Soerate  à  Cébès  an  chapitre  ut  du  Pkédon^^  je  vais  reeommeneer  à  te  faire 
des  questions,  et  toi  ne  me  fais  pas  des  réponses  qui  soient  identiques  à 
mes  demandes....  Si  tu  me  demandaia  ce  qui  dans  le  eorps  fait  qu*il  eiK 
chaud,  je  ne  te  ferais  pat  cette  réponse  à  la  fois  tréa-s&re  et  tica-ignorante 
qne  c*est  la  ehaleor....  5î  tn  me  demandes  ea  qui  fait  que  le  corps  est  ma- 
lade, je  ne  te  répondrai  pas  qne  e*eat  la  mabdie....  •  ^  «  Nous  sommes 
cB  plein  aristotéliame,  en  plein  règne  des  qualités  oecultes,  •  dit  Mauriee 
Rajnaud,  en  faisant  allusion  è  ee  passage  (p.  5^  et  p.  40a).  Rt  «  si  Ton  veut 
bien  se  rappeler  (dwn  taxpoêi^fait  au  rhapiire  m,  da  la  doetriiu  et  de  la 
méthode  de  PÊeole)  et  PeNi  qni  voit  parce  que  le  cerveau  Ini  envoie  des 
esprits  optifurs,  et  restomae  qui  digère  parce  qu'il  eut  doué  de  la  faculté 
caneoeiriee,  et  le  séné  qni  pnrge  parée  qu*il  a  la  vertu  cktdagogue^  ne  troa* 
vera-t-on  pas  que  tout  cela  n'est  guère,  an  pied  de  la  lettre,  qu'une  Tenante 
dn  fameux  couplet  ?  •  On  peut  voir  dans  la  Reekerehe  de  la  vérité  de  Maie- 
branche*  na  piquant  passage,  en  partie  cité  par  Maurice  Raynaud  (p.  38 1), 
«or  les  faux  savants,  philoe«>phes  et  médecins,  rendant  hardiment  raison  des 
choses  par  des  principes  «  encore  plus  ineomprèheosibles  qne  toutes  Ica 
questions  que  Pon  peut  leur  faire.  •  Toutefois,  ajoute  Maurice  Raynaud 
(p.  370  et  371),  après  avoir  oioBtré  de  quelle  importance  était   eueorf 

*  Yojes  au  Mariage /brcé,  tome  IV,  p.  35  et  suivantes. 

*  Tome  I,  p.  M4  et  agS  de  la  traduotion  de  Cousin. 

*  Chapitiu  iT  <ft  la  Il«*  partie  dn  b  Méthode,  tome  If,  p.  71  et  7a  de 
l'édition  de  M.  Francisque  Bowllier  ;  Tojea  aatai  U  chapitre  n. 
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CHORUS*. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  eiUrare* 
In  nostro  dodo  corpore  '. 

SECUNDUS    DOCTOK. 

Cum  permissione  Doinini  Prtesidïs, 
Doctissimte  Facidtatis, 
El  tolius  /lis  nostris  actts 
CoinpamsB  assislantit, 
Domandabo  '  tiii,  docte  Bachelière, 
QuBB  s  uni  remédia 
QusE  in  maladia 


relie  ritoluliao  a'«tt  point  eaeore  deici^ndst,  li  l'oa  pcnl  (îiiii  dire,  de  !■ 
tbiurÎE  dioi  \t%  faim....  Le>  eaui»  ouultc)  uni  panlii  Uar  nom;  mait 
illei  doniant  «acoir  l*  uien».  • 

I.  PitlDut  Facutiai,  m  lini  da  C'kona.dtu»  le  liind  de  i6;J.  —  Caoïn. 
dein  t'édiiiun  de  1734. 

ttnc  reif'oridere ,  ^  Lji  pirtilion  n^indiqiic  p»5  que  le  CJ>cFur  nppliudfl  ■ 
le  première  répome  du  B«*kalûna,  nuûc^eit  |ur  erreur  ■«■■  dnntc;  il  ait 
bien  probable  qu'on  ehintait  ici  ht  Stn*  eoBse  elle  indiqae  <|n'u>  In 
ehiatiil  eprèt  le  leconda  répoDe*  :  tojei  ci-eaatr«t  p.  445,  la  sole  t-  — 
SeÎM  lu  >>aoi  /e  Mulaét  iinagùmin,  en  jiBrier  1GS7,  dini  le  t*  ^Mrtt 
dn  billet  d'Amov  maladr,  daaû  i  1*  cour  pir  le  Roi,  dont  let  t«  «ba». 
IM  iuieot  en  italien'  et  dont  LulJi  iTiii  eoin|«ù  la  niiui(|ne,  om  avait  va 

tamtenait  dei  tbfaei  dédiéei  ■  Scatamaniihc.  •  Lollî  en  SearasieBche  était 
le  principal  gienoanage,  inimiat  de  aee  Uni  une  aeèna  qai  a'e  pae  M 
ierite  ponr    le  liTret.   Leiimberi  était   •   l'Aae    Doclenr   lai  dicÛaBI  ■ 

pmbetion  eommençant  et  fioiaaaat  par  dea  vh  btiut  Vojea  Moliàn  tt  tm  e#- 
mdJié  ilmIUmu  de  H.  Moland,  p.  179-1S3. 
t.  •  Dûmandabo  •  i  ici  aanleneol.  (iBjS,  Si.) 

•  Benuerade,  qui  tJDola  an  liTTet  de*  rare  ponr  le*  pereanma^M,  âMit 
peat-étre  auui  l'aatenr  de  la  tradoelioB  en  len  *Beoaipa|>BBt  !••  pwolci 
italiennea  et  de  ce*  parolea  ntmea. 
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Ditte*  hydropisia 
Convenu  facere. 

BACHELIERUS. 

Cljrsterium  donare^ 
Postea  seignare^y 
Ensuitta^  pur  gare, 

CHORUS. 

BenCy  beney  bene^  bene  respondere, 
DignuSy  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore^, 

I.  Dicte.  (1674c,  74P,8o.)  — />»Vto.  (1675.) 

9.  Dans  les  quatre  lÎTrett  et  les  éditioat  de  1674  C,  74  Pi  80,  83,  ce  rerbe, 
à  rinfinitif,  est  écrit  tegnare;  aux  antres  formes  {seignandi^  teignet),  la 
première  syllabe  en  est  écrite  sei;  les  textes  de  1675,  8a,  1734  ont  partout 
sei.  •—  Sur  Fineroyable  abus  que  certain<i  médecins  faisaient  alors  de  la 
saignée,  voyex  tome  Vil,  p.  a65,  la  note  5  empruntée  à  Maurice  Rajnaud. 

3.  «  Ensuita  >,  ici  et  plus  bas.  (i683,  1734.)  Le  lirret  de  1673  &  a  deux 
fois  Emsuita  et,  plus  bas,  Ensuitta. 

4.  Le  musicien,  qui  donne  ici  le  nom  des  principaux  exécutants  employés 
à  Torigine,  a  fait  chanter  de  la  manière  suiTante  les  paroles  de  ce  eborar. 
Après  que  rorchestre  qui  ra  soutenir  les  roix  a  donné  le  signal.  Tome 
(ayant  pour  coryphées  deux  hauts-dessus,  Mlles  Mouvant  et  Hardy  ;  un  bas- 
dessus,  Mlle  Marion;  une  haute-eontre.  Poupin;  une  taille.  Forestier;  un* 
basse.  Frison)  :  d*abord  his  «  Bene,  bene  respondere  »,  et  une  fois  encore 
«  bene  respondere.  Orchestre.  Puis  Tout  :  «  Dignus  {his)  est  entrare  In 
nostro  docto  curpore.  Bene  {his)  respondere.  Dignus  {his)  est  intrare  In 
nostro  docto  corpore  ».  Puis  le  Haut-ilessus,  le  Bas-dessus  et  la  ffautt» 
contre  seuls,  avec  accompagnement  du  petit  Chœur  des  instrumentistes  : 
•  Bene  respondere  ».  Orchestre.  Pnis  Totis  encore  le  premier  vers  comme 
il  a  été  dit  d^abord.  Terminaison  par  Torchestre.  Le  compositeur  re- 
marque que  le  couplet  entier  du  Berne  ne  se  chante  qu*après  le  premier  et 
le  quatrième  (le  dernier)  couplet  du  Clystetimm^  tandis  qu*  «  après  le  se- 
cond Cljrsterium  on  reprend  »  seulement  le  premier  vers,  employé  comme, 
il  Ta  été  au  commencement  et  à  la  fin  du  chœur  complet  {bis  «  Bene 
bene  respondere  »  et  nue  fois  «  bene  respondere  »),  et  qu*  «  après  le  troi- 
sième Cljrsterium  on  ne  chante  rien.  »  Mais  le  livret  original  semble  prou- 
ver que  le  grand  chœur  du  Berne  s*entonnait  pour  la  première  fois  après  la 
première  réponse  du  Bachelierus^  e*est-è-dire  après  les  mots  seusus  ussompirê 
(réplique  qui,  ne  venant  qu*une  fois,  aura  moins  frappé  Charpentier  que  eellt 
d*Eiisuitta  pmrgare  qu*il  a  notée  au-devant  du  chœur).  Si  le  grand  chœur  m 
chantait  U,  après  la  première  réponse,  ici  naturellement  après  la  seconde 
réponse,  eomme  aossi  après  la  troisième  qui  va  suivre,  on  ne  reprenait  qon 
le  petit  chmur,  le  preoUer  vnrt  atni. 
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TBRTniS  DOCTOft. 

Si  bonum  semblatwr  Domino  Prtoiidi^ 

Doctisiimm  FacidUUi^ 

Et  companiœ  presentif 
Domandabo  lÂi^  docie  Bachelimre^ 

Qum  remédia  eticis  *, 
Pulmonicis^  aique  asmaiieis\ 

Troi^as  à  propos  facere. 

BAGHILmUS. 

Cfysterium  donare^ 
Postea  seignare^ 
EnsuiUa  pur  gare. 

CHomus. 
Bene^  hene^  bene^  bene  reipondere*. 
DignuSf  dignus  est  enirare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUAITUt   DOGTOE. 

Super  nias  maladias 
Doctus  Bachelierus  dixU  maravillas  : 
Mais  si  non  ennuyo  Dominum  Prœsidem^ 

Doctissimam  Facu/tatem^ 

Et  totam  honorabilem 

Companîam  ecouiantem^ 
Faciam  illi  unam  quassiionem. 

De  hiero^  maladus  unus 

Tombaifit  in  meas  manus  : 
Habetgrandam  fievram  cum  redoublamentiSj 

Grandam  dolorem  capUis, 


I.  Hetiieig,  (1734.)  «  Aux  hectiqaet  ou  étiqaes,  prit  de  ftèrrc  étiqiit, 
tombés  en  étitie.  » 
s.  Mtkmatieù,  (i683.) 

3.  Le  Chcrar,  comme  il  rient  d*étre  dit,  ne  faiiatt  eBttsdre  cette  fols  qae 
ee  premier  vert. 

4.  Dêzhiéro,  (i68a.)  ^  Dès  hUro.  (1734) 
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Et  grandum  malum  au  costé^ 
Cum  gronda  difficultate 
Eipena  de  respirare^  : 
Feillas  mihi  dire^ 
Docte  Bachelière^ 
Quid  illi  facere? 

BACHBLIBRUS. 

Clysterium  donare^ 
Postea  seignare, 
Ensuitta  pur  gare  * . 

QUINTUS    DOCTOn. 

Mais  si  maladia 
Opiniatria 
Non  vult  se  garire^ 
Quid  illi  facere? 

BACHBLIBRUS. 

Clysterium  donare^ 
Postea  seignare^ 
Ensuitta  purgare^. 

CHORUS*. 

Bene^  bene,  bene^  hene  respondere, 
Dignuê^  dignus  est  entrare 
In  nostro  docto  corpore, 

PRiBSBS*. 

Jura^  gardare  statuia 
Fer  Facultatem  prmscripta 

f .  Ei  pemm  rtpirmrt,  (1674C,  74  P,  7$,  81,  1734.)  —  Ei  pmna  retpirmrt. 
(ti68o,  1710,  18,  33.)  —  Et  fM«  à  rufirmM.  (1773.) 

s.  Cette  foû,  Mttt  doate  tar  «a  gMte  da  Cinquième  docteor,  iapatieiit 
de  iiropoMT  toa  objeetion,  le  ClMear  garde  le  ailenee. 

3.  Id  les  éditioM  de  168s  et  de  1734  ajooteat  t  «  itifMfiMW,  rêpmrgarê^ 
ei  rteljttmitmrt  •  (le  denûer  bmC  est,  par  laote,  èertt  rëeUiitmitm^  daaa 
iWa,97,  1710). 

4.  Suivant  la  note  de  Charpentier,  après  eette  réponte  qni  met  fin  è  Tin- 
feerrogation  dn  réetpéendaife,  «  •■  repmd  tout  le  JSmm,  l«ne  »  ▼ojea  ci- 
demoa,  p.  445,  note  4. 

5.  La  PmÉMomHT,  à  Jtgmm,  (1734.) 


448  LE   MA.LADE   IMAGINAIRE. 

Ciim  setuu  etjiigeamento? 

BkCHELIERtlS. 

Juro. 

pn.ESES  ', 
Eisere,  in  omnibus 
Cansiillatinnlbiis, 
Antieni  eivim, 
jiut  l/ono, 
Àiit  mauvniso'? 

DAGKSUnDI. 

Jta-o. 

PRASBS. 

De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucimi» 
Quant  de  ceux  seulement  doctte  '  Facultatif, 
Mnladus  dtist-H  crevare, 
El  mori  de  siio  rnalo? 

BACHRLIEIUS. 

/aro*. 

PB£9RS. 

Ego,  cum  iêto  boneto 
f^enerahili  et  doclo, 
Dono  libi  et  concedo 
yirtutem  et  puissanciam 
Medicandi, 
Purgandi, 

I.  Ici  clploi  b»,  Li  PaïiiniRT,  (nliinde  Pa«m,  dan*  rUitiiiB  d*  IjJf. 

1.  Oci  nppellc  ce  qoc  HoliÈre  mit  bit  dire  t  Tomh,  U  (iTtra  luBalnM, 
diBili  coniBltitiDa  de  r^nov  «^.Jkh  (icle  II,  kImid,  tuBtT,  p.  3*)^: 
■  Ce  n'cit  p»  qnc  »n  ■  rit,  comme  an  ■  n,  n'iit  ut  l«  aiU4*,  MqBacalM- 
d*  Tb^phriits  na  IM  bciocnop  Bailleur  atiarén*Dt  ;  Hiii  mfin  il  a  Iwt 
<l*n>l«riRoaiUnc«,etil  BcdtToit  paiétra  d'an  aitrciTÎiqBe  mm  aanmau.w 

3.  Mirai.  (1694  i  Tojei  nr  cette  iditîot,  ei-aprè>,  p,  ft»,  mata  t,  tt-. 
p.  «90.  «Ole  1.) 

4.  Col,  d'apT^  GriourcM,  «a  proai 
re^t,  la  lOir  d«  la  qiulTinn*  rapriia 
mal  :  TOjn  la  Ifttitt,  p.  aig  at  aot*  i, 


1 
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Seignandi^ 
Per  candi. 
Taillandif 
Coupandi, 
Et  occidendi 
Impune  per  totam  terram  *. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Chirurgiens  et  Apothicaires  Tiennent  lui  faire 

la  rérérence  en  cadence*. 

BACHELIERUS. 

Grandes  doctores  doctrinœ 
De  la  rhubarbe  et  du  séné^ 
Ce  serait  >sans  douta  à  moi  chosa  folla^ 

I.  «  le  n*ai  ici  qu'une  tonte  petite  rétenre  à  (aire,  dit  Maurice  Rajnand 
(p.  62).  Medieamdi,  fmrgan'lit  rien  de  mieux.  —  Passe  encore  pour  occs*- 
ilendi.  Mais  seigmantii^  ftereandi,  taillandi^  eouf»anM/  cV^t  presque  toute  la 
chirurgie  ;  autant  d*anaehronisme«  que  de  muU  :  nous  avons  tu  les  médecins 
sVngager  par  écrit  à  s*cn  abstenir  comme  de  la  peste  '.  —  Au  surplus,  ce 
n*est  pat  un  reproche  que  je  faU  à  Molière,  tant  s*en  faut.  Pour  lui,  e«»mme 
pour  le  public  qu*il  veut  divertir,  médecins  et  cljirurgiens,  cela  fait  tout  un. 
Il  j  jdint  même  les  apotbicairt*s,  escortant  le  ehar  triomphal  de  la  Faculté, 
comme  des  licteurs,  les  armes  à  la  main.  Il  en  rêsuire  un  effet  théâtral  des 
pitis  grotesques,  et  c*est  tout  ce  qn*il  lui  faut.  — >  Mais  certes,  il  ne  les  a  ja- 
mais maltraités  aut^int  qu'il*  se  haïssaient  entre  eux.  •  Yojex  le  chapitre  Ti 
des  Médecins  au  temps  de  Molière,  où  Maurice  Raynaud  a  raeonié  Thistoire, 
terminée  en  1660.  des  luttes  soutenues  par  la  Faculté  contre  les  deux  cor- 
p4»ratiuas  des  chirurgiens  et  des  apothicaires.  «  Au  moment,  dit- il  à  b  fin 
de  ce  chapitre,  où  Molière  allait  lui  porter  le  coup  décisif,  la  Faculté  était 
partout  triomphante;  de  quelque  eùté  qu*elle  portât  ses  regards,  elle  ne 
▼ojait  que  des  ennemis  terrassés;  t<ias  ses  procès  étaient  gagnes^.  » 

3.  CVst- à-dire  sur  ua  air  de  ballet:  •  Après  qu*il  a   re^u  le  bonnet  de 

'  •  S*il  se  tronraît  an  bachelier  qui  eût  exercé  la  chimrgie  on  tout  autre 
art  manuely  il  devait  avant  dVtre  admis  à  la  licence,  non  plu«  seulement 
prêter  un  serment,  mais  8*engagcr  par  un  acte  passé  devant  notaire  à  re-' 
uoneer  pfiur  jamais  à  Pexcrcice  de  cet  art  >  (p.  4()). 

*  «  Nos  chirurgiens  sont  fort  étourdis  de  leur  arrêt,  écrit  Gui  Patia  le 
u  mai  r6(>o  (tome  UI,  p.  20a)...;  ils  nous  hausent  fort  et  nous  eux,  comme 
des  misérables....  Pour  les  apotliic^ires  [J'rappés  aussi  d'un  airet  dès  1O47  : 
tome  /,  p.  i36,  et  tome  II,  p.  5o3  ,  ils  sont  souples  comme  an  gant,  et  voa- 
droient  bien  avoir  boa  bonnet  grâe?s.  • 
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Inepta  et  ridicula, 

Si  /alloibam  m" engngvare 

f^obin  loiiangeris  donare, 

iEt  enlreprenoibnm  adjoutaré* 
Des  luinierai  au  soleillo, 
El  des  eloilas  au  cia/Of 
Des  ondas  à  rOceano, 
Et  des  rtisas  au  printanno  *. 
Agrtate  quavec  uno  moto, 
Pro  toto  reniercimentt), 
Rendant  grutiaiti  rorpori  fam  docto. 
fobit,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  nafitra  et  qnà  pairi  meù  '  : 
Nntura  et  pnter  meus 
Homiuem  me  habenl  factum  ; 
Mai*  vos  me,  ce  qui  est  bien  p/iu. 
Avelis  factum  medicuin^, 
Hmwr,  favor,  et  gratia 
Qui,  in  /tac  corde  que  voilà, 
Imprimant  resscntimenta  * 
Qui  dureront  in  secula'. 

tool  II  it'iienct.'  —  Lui /mire  la  ré.'éreiKC.  [Umtde  1674.) 
Taoïiitai  tn-rmtt  H  baij.it. 

Lti  Ckimrgirru  tl  Apolkicairet  rieniuitt  /air*  la  rMrrnce  en  ra'leitrr  i 
ArgoH.  (,534.) 

I.  Ajciare.  (l683.) 

3.  Au  ytitnn-u,.  (Lirm  de  16;}*,  16S0.) 

3.  Qu'à  iKiInrc,  ijii'à  patri  nie.  (Litret  de  tS]3  A.) 

t.  <  [ci,  dil  Augcr,  Argm  l'ipproiirie  et  ■«omiuailc  k  11  einDnHiMC 
■B*  phnn  do  CDnapliidcnt  que  Tbamii  Diabinu  lui  *  fiït  t  Inî-mtmv  :  • 
Toyra  ci-d«iu>,  p.  349. 

5.  /«pr-««. ..»«».«»«.  (1674  P.) 

S.  Oa  lit  dnin  lei  Méuieirrt  lur  ta  '/«  •!>  Jtait  Raeùu  pir  ion  Gli  (▼«*  k 
la  da  la  I"  pirlie)  :  •  BoUeaa  lui  ronnit  luui  le  conpliment  lada  qm  ta- 
Biia*  I*  Malaite  imaginaire.  •  Lonia  Racine  a'eatndait-!!  pirt«r  qiM  im 
T«BHRiaiuiit  d'Argan,  on  aHitclait-il  d<  aa  ■*  aouTcnir  qae  rafataieBl  de 
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CHORUS. 

ywat^  vwat^  vhatf  iflvats  cent  fols  ifwat 
Novus  Doctor^  qui  tant  bene  parlât  ! 
Mille^  mille  annis  et  mangei  et  hibat^ 
Et  sergnet  et  tuât  *  / 


ENTREE   DE  BALLET*. 

Tous  les  Chirurgiens'  et  les  Apothicaires  dansent  au  son  des  instru- 
ments et  des  voix,  et  dei  battements  de  mains,  et  des  mortiers^ 
d'apothicaires. 

la  Cérémonie,  en  la  réduisant  ainsi  à  un  compliment  latin?  Que  sa  brève 
asitcrtion  t'applique  à  une  partie  ou  au  tout,  il  nV  a  sans  doute  pas  à  en 
tenir  plus  de  compte  que  de  l*on-dit  recueilli  dans  le  Bolseana  :  voyez  aux 
pages  a3o  et  a3i  de  la  îVoticf^  dont  Pauteur  aurait  désiré  que  Toubli  du 
passage  des  Mémoires  dt*  Louis  Racine  n*eAt  pas  eu  besoin  dVtre  re- 
paré ici. 

I .  Voici  comment  sont  employées  dans  le  chant,  ici  et  tout  à  la  fin  de  la 
Cérémonie,  les  paroles  de  ce  couplet  formant  le  grarul  f^ivat.  Après  une 
vif;oureuse  attaque  de  Porehestre,  que  rcnAircent  des  mortiers-timbales. 
Tous  :  •  Vivat  [bis  seulement,  non  quater)^  cent  fois  vivat  Novus  Doctor, 
qui  tam  bene  parlât!  »  ce  début,  terminé  par  quelques  mesure*  d%»rcliestrt, 
est  ce  que  h*  compositeur  appelle  le  f*etit  f^ivut,  entendu  une  (ois  pins  loin; 
mais  le  Chœur,  pour  achever  le  grand  Vivat,  continue  :  «  Vivat  (quater)^  cent 
fois  vivnt  r^ovut  Uoetor,  qui  tam  bene  parlât.  Vivat  [ter)  •.  Orchestre.  Puis 
le  Haut'de-tus^  le  Btts-destus^  h  Haute -cnHtre  et  la  Basse  seuls  et  accompa* 
gnés  par  le  petit  orchestre  :  «  Mille  annis  et  manget  et  bibat  »  ;  les  Deux 
dessus  et  la  Taille  :  «  et  seignet  »  ;  le  Haut^dessus^  la  Haute-cttntre  et  la 
Basse  :  m  et  tuut  •  ;  le  Bus-drssus  et  la  Taille  :  m  Et  seignet  »  ;  le  Premier 
dessus^  la  Haute-contre  et  la  Basse  :  «  et  tuât  >  ;  les  Six  avec  le  petit  or- 
chestre :  «  Et  seignet  et  tuât  •  ;  Tous^  avec  le  grand  <»rchcstre  et  les  mor- 
tiers: •  Vivat  {'fuater)^  cent  fois  vivat  Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât!  • 

a.    IV.  CNTSÊK    DB   BALUET.    (1734.) 

3.  Un  mémoire  à*  ustensile  s  fournis  au  PaLiîs-Royal  pour  les  premièrea 
représentations  compte  •  vingt-six  palettes  à  saigner  argentées  et  peintes  :  • 
c'étaient  là  les  attributa  n:iturels  des  figures  de  chirurgiens  ;  mais  le  livret 
(ci-desaus,  p.  440)  ne  mentionne  de  ceux-ci  qu^un  groupe  de  dix,  chantanta 
ou  dansants;  M.  Éd.  Thierry  (p.  aîo  et  a5i)  suppose  que  seize  autres 
grossissaient  encore  l'assemblée,  mais  en  simples  assistants,  ou,  ce  qui  loi 
parult  moins  probable,  que  les  palettes  de  surplus  avaient  place  dans  le« 
trophée»  de  la  décoration. 

4.  Et  de  mortiers.  (1674  P.)  —  Et  des  battements  des  mains,  et  de  mor- 
tiers, (169'».)  Cet  mortiers,  qaelqoes-nns  du  moias,  de  métal  bien  aonor* 
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CHinuBcus'. 

Puusp't'iî  voir  doclas 
Suas  '  ordonna ficiaa 
Omnium  chirurgonun 

El  apolhiquarum  * 

Remplire  bouUquas  'J 

CHORUS. 

yïvaf,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Novits  Dactor,  qui  tam  Ùene  fiarlat^ I 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibnt. 
Et  scignet  et  tuât! 

CIIIRURGUS". 

Puissent''  toti  anni 

l'tecardaitnt  régulière  m  CDl  aiic  In  iattrumcDit  ils  l'archntre  :  d'npnt  U 
lurtiiioo,  le  «>ni|»<iuur  Im  (  emptijèi  piiur  eioeiérîicr  l'iicoinpcgi». 
lunt  du  gTmad  et  du  gietii  rWf,  miii  ood  r«ii-  qui  tigU  )■  d*a<e  d«  Chi- 
rurgiem  et  A|ialbi«irei  indiquée  ■•»!  le  eoujdel  du  primirr  Ckinrgiu. 

donoB  h  DOC  Taillt.  —  Ce  couple!  ei  le*  «alnau  ni>Dc|aent  diai  le  timl  de 
1671,  qui  fe  lermioe  (inù  :  El  ifall  —  Toai  Irt  Cinmrgieiti  ei  tti  ApotU- 

cairet.  E-umilt  louU  VautinbUi  «ri  «■  ««".™i,.  _  Fih. 

ï.  PaUie-r-il  mr  Javtat,  San,  {,ic,  iTec  une  lirgule  iprèi  Jociai).  [UTret 
de  lOjîA.  1691.)  —  Painti-il  hû- i/ectiu,  Jsm.  (i6;(C,74  P.  7S,  80,  83.) 

3.  El  apoliqmrnBnm.  (i69(.) 

4.  Le<  ehirurgieni,  dit  Miurite  Raysaud  (p,  Sol  :  Tojei  cnenra  p.  317). 
■  leaaUnl  boutique  et  lut/nndaûiil  k  laun  fenêtre),  en  guiaa  d'eni«î|B«, 

Cime  Et  Daoïien.  . 

5.  Le  ChcEurne  eluBte  ici  que  le  pilii  yioai,  e'eit^-dire  la  première  par- 
tie du  grand  Gniuani  avec  ce  Kcond  Tem. 

6.  APOTicuiua.  (1694.)  —  SiCDRD  CBianiGiiH.  (1734.)  Le  Lin-et,  doa- 
oant  plu9  haut  (p.  l,\o)  la  ecHnpoaitian  de  l'isienblèe,  eonitale  en  («11 
qa-k  rorigine  il  j  avait  deui  ChirurgieDi  cbaDIanti,  Le  pcr»un»g«  qui 
chante  ce  couplet  n'a  pat  de  titre  dan)  la  jiaTtitioni  leulemeat  elle  déiigne 

7.  Tonlei  l«  èditioBi  :  Phùu. 
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Lui  essere  boni 
Et  fiworabiles^ 
Et  nhnbere^  jamais 
Quam  pestas^  verolas^, 
FieçraSy  pluresias^ ^ 
Fluxus  de  sang^  et  dyssenterias  ! 

CHORUS '. 

f^ii>aty  ifivaty  vii^aty  vi^'at^  cent  fois  vivat 
Noviis  Doctor,  qui  tam  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibaty 
Et  seignet  et  tuât  ! 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET». 


I.  Et  iCabere.  (1675.) 

a.  Voyez  tome  V,  p.  334,  note  3. 

3.  PUuresias.  (1734.) 

4.  Ici,  «près  qu*a  été  rejoué  et  «ans  doute  redansé  Tair  dc!i  Chinirgient 
et  Apotliicairef,  un  nouveau  petit  Fivat  à  deux  est,  de  la  manière  suivantea 
ratonné  par  les  deux  Chirmrgus  (ou  par  le  ChU-urgut  et  VApothietwius  t 
▼oyei  ci-contre,  les  notes  i  et  6)  :  lét  Haute-contre  :  «  Vivat  »  ;  In  Haut*» 
contre  et  la  Taille  :  «  Vivat  (^û),  cent  fois  vivat  Novus  Doctor,  qui  tam  bene 
parlât!  •»  Les  Choeurs  des  voix  et  des  instruments  répondent  par  tout  le 
grand  yivat^  et  cet  ensemble  accompagae  la  sortie  solennelle  de  TaMemblée. 

5.  Dans  Tédition  de  i68a  :  Dbrnikiub  bntiikk  db  ballbt.  —  Des  méde- 
i  ins^  des  chirurgiens  et  des  apothicaires^  qui  sortent  tous^  selon  leur  rang,  en 
crrt'monie^  comme  ils  sont  entrés. 

—  V.    BT  DLBIClimB  BlCnÊB   DE   BALLBT. 

Pendant  quê  lé  dernier  chœur  se  chante^  les  Médecins^  les  Chirurgiens  et 
les  Apothicaires  sortent  tous  seUm  leur  rang,  etc.  (1734.) 
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■mirm  wr  textk,  non  At,TnB»TiQi:K,  be   i6j5, 

Nout  donnoDt  îrî  Ipi  Bcènes  tu  et  "iii  de  l'actif  I,  e\  l'acte  III 
tout  entier  de  l'MÎNon  de  1(175,  qui  buni  irt'B-difFi'renii  de»  mime* 
Mènes  et  du  mém»  acte  ipIs  qu'îli  ont  été  imprîméi  dani  l'édïtion 
de  i68>  et  par  niitr  dam  r(>llE--ei. 


SCÈNE  VII. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  BÉLINE,  AHGAN. 

Ah!  bonjour,  Moniieur Bonneroi,  Je  veux  fairo  mon  teaument; 
et  pour  cela  dites-moi,  s'il  tous  plait,  comment  je  dois  Wre  pour 
donner  tout  mon  bien  ù  ma  Temme,  et  eu  frustrer  mes  enfaots. 


Pnrce  qup  l.i  Coutume  y  résiste  :  celii  serait  bon  partout  aillm 
et  dans  le  pajs  de  droit  écrit  ;  mai*  à  Paris  et  dans  les  paja  co 
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tumien,  cela  ne  se  peut  :  tout  aranUge  qu^homine  et  femme  se 
peuvent  faire  réciproquement  l*un  à  Tautre  en  fareor  de  mariage*, 
n'est  qu'un  avantage  indirect,  et  qu^un  don  mutuel  entre-Tiff  ; 
encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants  d'eux  ou  de  l*un  d'ioeux 
avant  le  décès  du  premier  mourant. 

AAGAH. 

Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  de  dire  qu^un  mari  ne 
puisse  rien  donner  à  une  femme  qui  l'aime,  et  qui  prend  tant  soin  * 
de  lui.  J'ai  en%'ie  de  consulter  mon  avocat,  pour  voir  ce  quUl  j  a 
à  faire  pour  cela. 

MOHfUOR    BOirirBPOI. 

Ce  n'est  pas  aux  avocats  à  qui  il  faut  s'adresser  :  ce  sont  geot 
fort  scrupuleux  sur  cette  matière,  qui  ne  savent  pas*  disposer 
en  fraude  de  la  loi,  et  qui  sont  ignorants  des  tours  de  la  coii> 
science;  c'est  notre  affaire  à  nous  autres,  et  je  suis  venu  à  bout  de 
bien  plus  grandes  difficultés.  Il  vous  faut  pour  cela,  auparavant 
que  de  mourir,  donner  a  votre  femme  tout  votre  argent  comptant, 
et  des  billets  payables  au  porteur, si  vous  en  avez;  il  vous  faut,  outre 
ce,  contracter  quantité  de  bonnes^  obligations  sous  main  avec  de 
vos  intimes  amis,  qui,  après  votre  mort,  les  remettront  entre  les 
mains  de  votre  femme  sans  lui  rien  demander,  qui  prendra  ensuite 
le  soin  de  s'en  faire  payer. 

AAGAV. 

Vraiment,  Monsieur,  ma  femme  m'avoit  bien  dit  que  vous  éûtt 
un  fort  babile  et  fort  bonnéte  bomme.  J*ai,  mon  cœur,  vingt  mille 
francs  dans  le  petit  coffret  de  mon  alcôve,  en  argent  comptant, 
dont  je  vous  donnerai  la  clef,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
l'un  de  six  mille  livres,  et  l'autre  de  quatre,  qui  me  sont  dues*,  le 
premier  par  Monsieur  Damon,  et  l'autre  par  Monsieur  Gérante, 
que  je  vous  mettrai  entre  les  mains. 

I.  Eo  CiTenr  du  mariage.  (1674  P.)  ~~  Les  éditions  de  1674*  dont  nous 
donnons  les  ▼«riantes,  sont  celles  de  Pari<(  (P)  et  de  Cologne  (C).  —  Quant  ii 
la  prétendue  édition  donnée  précédemment,  la  même  année,  à  Amsterdam, 
il  n'y  av.iit  pa<  à  la  citer.  Disons,  par  occasion,  que  la  disposition  peu 
nette  de%  articles  dan^  la  Bihliothàque  du  tkedire  /rançois  du  duc  de  la  Yal- 
lière  nous  a  fait  d*abord  penser  que  ee  catalogue  (tome  III,  p.  89)  atcribuail 
à  Pradon  cette  édition  subrepiice,  où  la  pièce  e«t  si  étrangement  déligurée. 
Mai^  en  y  regardant  de  nouveau  nous  avons  cru  reconnaître  que  l'alinéa 
où  il  est  fait  mention  du  Malade  immgimtiir*  fabriqué  pour  Daniel  Elsevir  ne 
se  rattache  point  à  la  liste,  qui  précède  immédiatement,  des  pièces  de  Pradoa.. 

a.  Tant  de  soin.  (id83,  9t.) 

3.  Qui  ne  savent  point.  {Ihidem,) 

/i.  Contracter  de  bonnes.  {Ihùiem,) 

5.  Qui  me  sont  dus.  (1674 C,  74  P,  80,  83,  9.^.) 


45ti     APPENDICE  AU  MALADE  IMAGINAI 

Ne  me  pnrtci  poinl  de  cela,  je  vojs  prie,  tous  me  failctri 
lie  rrnyeur....  (EUs  te  niisr,  et  lui  dit  :)  Combien  dttps-raiia  ^ 
a  d'argent  complnnl  daii»  votre  alcâve?  ' 

2.,,..  i 

Foos  \e»  bien»  de  cv  monde  ne  me  sont  rirn  en  coiDparaif 

1  soni  le»  deu«  billet 


:l  l'autre  de  qilalre  milli-  lî^ir». 


■;  In  seule  peos^  de  tous  qui 


J 


Pourquoi  jileurer,  Sladame  f  I.e! 
«  ehom,  grâces  11  Dieu,  n'en  son 


Ab  !  Uonucnr  Bunnefoi,  i 
■Oujoura  téparée  d'au  mari  ( 


e  fâche  le  ptu 
r  point  eu  d'enranl 


Oui,  mail  nous  >cr» 
pri»;  allons-jr,  Momie 


s  proc^flions  au  IrsiaraPnl? 

î'  micui  diin»  mon  petit  cabinet  qui  ( 


sciiNE  vrir. 

TOINETTE,  AXGÉLIQUE. 


Eutrei,  entrez  :  ili  ne  loni  plui 
gieuw  ;  j*ai  tu  tia  notaire  arec  eu 

I.  Ce  î«a  lia  Mena  et  le  luiiut  a 
■  fl;(C,  -4  P,  8o,  83,  gl. 
a.  \o-,.«rioiu.  (.G74P.) 


i  une  inquiétude  pi 
entendu  parler  de  t 
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ment  ;  votre  belle-mère  ne  sVndort  point,  et  veut  sans  doute  profiter 
de  la  colère  où  vous  avez  tantôt  mis  votre  père  ;  elle  aura  pris  ce 
temps  pour  nuire  à  vos  intérêts. 

AKGÊLIQUB. 

QuUl  dispose  de  tout  mon  bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaira, 
pourvu  qu'il  ne  dispose  pas  de  mon  cœur;  qu*il  ne  me  contraigne 
point*  d'accepter  pour  époux  celui  dont  il  m*a  parlé,  je  me  soucie 
fort  peu  du  reste,  qu'il  en  fasse  ce  qu'il  voudra. 

TOIIIBTTB. 

Votre  belle-mère  tiicbe  par  toutes  sortes  de  promesses  de  m^it- 
tirer  dans  son  parti;  mais  elle  a  beau  faire,  elle  n*y  réussira  jamais, 
et  je  me  suis  toujours  trouvé  de  Tinclination  a  vous  rendre  ser- 
vice; cependant  comme  il  nous  est  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente  de  savoir  ce  qui  se  passe,  afin  de  mieux  prendre  nos  me- 
sures, et  de  mieux  venir  à  bout  de  notre  dessein,  j*ai  envie  de  lui 
faire  croire  par  de  feintes  complaisances  que  je  suis  entièrement 
dans  ses  intérêts.  L^envie  qu^ellc  a  que  j'y  sois  ne  manquera  pas 
de  la  faire  donner  dans  le  panneau;  cVst  un  siir  moyen  pour  dé^- 
couvrir  ses  intrigues,  et  cela  nous  servira  de  beaucoup. 

▲KCÉLIQUK. 

Mais  comment  faire  pour  rompre  ce  coup  terrible  dont  je  êm% 
menacée  ? 

TOIIIEriE. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  avertir  Cléante  du  dessein  de  votre 
père,  et  le  charger  de  s'acquitter  au  pins  tôt  de  la  parole  qu'il 
\ous  a  donnée;  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  il  faut  qu'il  se 
détermine. 

AXGÉUQUS. 

As-tu  quelqu'un  propre  a  faire  ce  message  ? 

TominTE. 

Il  est  assez  diflicilo,  et  je  ne  trouve  pewonne  plus  propre  à  s'en 
acquitter  que  le  vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  faveurs,  et  quelques  baisers,  que  je 
veux  bien  dépenser  pour  vous:  allez,  reposez-vous  sur  moi,  dormez 
seulement  en  repos.  Il  est  tard,  je  crains  qu'où  n'ait*  affaire  de 
moi;  j'entends  qu'on  m'appelle  :  retirez-vous;  adieu,  bonsoir  :  je 
vais  songer  si  vous. 

I.  De  moa  coiar;  il  ne   me  eontraiat  point.  (1674C,  74P-)  —  De  mon 
corar;  t*il  ne  me  contraint  point.  (i683,  9^.) 
3.  Qu'on  ait.  (1674 C,  74  P,  80,  83,  94.) 


«5S     APPENDICE   AU    MALADE   IMAGINAII 


SCÈNE    I. 
BÉK\LDE,  ARGAN,  TOINETTE."" 


lié  bifti!  mou  (rtrc^  qup   Hitei-ioui  du  ploiiir  qiitr  fOM 

J  B»oii? cfla  ni-  «niii-il  pa>  bkii  une  prûe  de  caur  ?  ^ 

TOrBKTI«.  T 

De  boiiiii-  ca»c  est  bnnnc.  ^ 


l'DÎMpic   ïoui   fies    mieux,  nmii    frèn-,  »ous  roulci  bÎMll 
•OUI  rnbvli'-nuF  un  pou  île  l'afTuirr  de  lantât.  '* 

Un  jicu  de  palieDce,  mon  Trôre,  je  revicoi  dan*  un  rnnw^ 
'1^ 


SCfcNE  II. 
liÉRAI-DE,  TOiNETJK. 


menl  qu'elle  épou 


lier  au  caprice  de  loii  pfri-,  qui  reut  a] 
e  qu'elle  liail  le  plus  au  niundr? 


E>nni  le  vrai,  la  nouvelle  de  ce  bizarn  naringi-  m'a  furi  lui 
je  ieu\  ttiul  luellrr  en  utage  pour  miapre  Ce  coup,  et*  je  po 
mfine  l«>  ehoies  à  la  demirrr  ntrëmil^,  plutûl  que  de  le  toi 
Je  lui  iii  itéjà  park'  en  fnveur  d«  Qéante  ;  j'ai  éti  Irii-mal 

I.  \a;et  piui  h.ui,  p.  liji,  DiiiD  I. 

1,  Cri»  iBdiulion  d'»1  put  dini  I«  cdilioni  de  1674  C,  74  P.  Ro.  I 

3.  IN)ut  roiiip™,  et.  (i6;4  P.J 


TEXT£  DE   1675.  —  ACTE  III,  SCÈNE  II.    4j«^ 

mais  aGn  de  faire  i^ussir  leurt  feux,  il  faut  coniniencer  par  le  dr 
goâtcr  de  Tautre,  et  cVst  ce  qui  m'embarrasse  fort. 

TOIBETTE. 

Il  est  Trai  que  difficilement  le  fait-on  changer  de  sentiment. 
Kcoutez  pourtant,  je  son^e  à  quel(|ue  chose  qui  pourroit  bien  noii^ 
réussir. 

BKaAI.DE. 

Que  prëtends-tu  faire  ? 

TOIftETTE . 

C'est  un  dessein  assez  burlesque,  et  une  imagination  furt  plai- 
Kinte  qui  me  rient  dans  Tesprit  pour  duper  notre  homme  :  jc 
songe  qu'il  faudroit  faire  venir  ici  un  médecin  à  notre  poste,  qui 
eut  une  mëthodc  toute  contraire  à  celle  de  Monsieur  Purgon,  qui 
le  décriât,  et  le  fît  passer  pour  un  ignorant,  qui  lui  offrit  ses  ser- 
vice», et  lui  promit  de  prendre  soin  de  lui  en  sa  place.  Peut-^lrr 
serons-nous  plus  heureux  que  sages  :  éprouvons  ceci  ;i  tout  hasard  : 
mais  comme  je  ne  vois  personne  propre  à  bien  faire  le  médecin, 
j'ai  envie  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BBRALDE. 

Quel  est-il? 

TOIJfBTTE. 

Vous  verrez  ce  que  c'est  :  j'entends  votre  frèrc>,  secondez-moi  bien 
seulement. 


SCÈNE  m. 

ARGAN,  BÉRALDË. 

BÉBALDE. 

Je  ^eu\,  mon  frèiY,  vous  faire  une  prière  avant  que  vous  parh  r 
d'arfairesi. 

ABG.VX. 

Quelle  est-elle  celte  prière? 

BÊRALDE. 

C'est  d'écouter  favorablement  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ABGA!I. 

Bien,  soit. 

BÉBALDE. 

De  ne  %ous  point  emporter  à  votre  ordinaire. 

ABOAH. 

Oui,  je  le  ferai. 

BEBALDE. 

Et  de  me  n^pondre  tans  cluileur  précisément  sur  chaque  chose. 


45o  LE   MALADE    IHAGINAIEB. 

Inepta  et  ridicula, 
Si  j'alloibam  nt'engageare 
foliis  loiian^iis  donare. 
Et  entreprenoibani  ailjoulare  ' 
Des  luniieras  an  solei/io. 
Et  des  etni/as  au  ciein. 
Des  otulas  à  l'Oceario, 
Et  des  rosas  au  prinlanno  '. 
Âgreafe  qu'avec  uno  moto, 
Pro  tnto  remer cimenta, 
Remlam  gratiam  rorpori  tam  docto. 
f^obis,  vobis  debfo 
Bien  plus  qu'à  natiirae  et  qu'à  pntri  nico  '  ; 
Natura  et  pnter  meus 
Hominem  me  habent  fnctum  ; 
Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plut, 
jévetis  factuin  meilicum*, 
ffoiior,  favor,  et  gratta 
Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 
Imprimant  ressentimtnta  * 
Qui  dureront  in  secula'. 
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fout  I*  tii^rsim.  • 

Lei  Chirurgiiiu  cl  Apothicatrtê  fitnmnt /airt  la  rivirenre  tn  railearr  à 
.<T*..  [1734.) 

,.  Ajou^ar,.  (,681.) 

j.  Aa  yril^nno.  (LiitWdd  1673  A,  ifiSo.} 

3.  Çu-à  n-ilurr,  î-'à  palri  nue.  (U'rrt  de  1673  A.) 

4.  .  Ici,  dii  Aiiger,  ArgiD  •'approprie  et  accommudc  1  la  cireauUiwc 
■■■  phriH  du  «mplimcat  qu«  Thamai  Diafbiri»  lui  a  fait  i  lui-ménie  :  • 
fOjB  ci-d«aua,  p.  34g. 

5.  /«.^-«-.l  ....<™mM.  11674  p.) 

S.  On  lit  dau  lu  M^Kioirri  lar  ta  tit  Jt  Jtaa  Ratiiu  par  ion  Gla  (Tcn  la 
b  da  la  1"  pirtic]  :  •  Beitett»  lui  foumit  auuî  le  conplimeat  ladu  qui  ter- 
mlsa  /•  Malade  imaginaire.  ■  Lonil  Racioc  D'auttodait-il  parler  que  da 
HBHrcùsient  d'Arf  an,  du  aff«etait-il  d*  n<  M  •aurenir  que  **|oeBical  d« 


TROISIÈME   INTERMÈDE.  /|5i 

CHORUS. 

ywai^  ifiuat^  i^ivat,  ifiuat^  cent  fois  i^wat 
Nouïis  Doclor^  qui  tant  bene  parlât  ! 
Mille^  mille  annis  et  manget  et  bibnt^ 
Et  sefgnet  et  tuât  *  / 


ENTREE  DE  BALLETS 

Tous  les  Chirurgiens'  et  les  Apothicaires  dansent  au  son  des  instru- 
ments et  des  voix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mortiers^ 
d'apothicaires. 

la  Cérémonie,  en  la  réduisant  ainsi  à  un  compliment  latin?  Que  sa  brève 
assertion  «^applique  à  une  partie  ou  au  tout,  il  nV  a  sans  doute  pas  à  ea 
tenir  plus  de  compte  que  de  Ton-dit  recueilli  dans  le  Boiteana  :  voyez  aux 
pages  a3o  et  a3i  de  la  Notiar^  dont  Pauteur  aurait  désiré  que  Foubli  du 
passage  des  Mcmoùfi  de  Louis  Racine  u>dt  pas  eu  besoin  dVtre  ré- 
paré ici. 

I.  Voici  comment  sont  employées  dans  le  chant,  ici  et  tout  à  la  fin  de  la 
Cérémonie,  les  paroles  de  c«  couplet  formant  le  grand  Fivat,  Après  une 
TÎjfOureuse  attaque  de  Porchettre,  que  renforcent  des  mortiers-timbales. 
Tous  :  «  Vivat  {bis  seulement,  non  quater)^  cent  fois  vivat  Novus  Doctor, 
qui  tam  bene  parlât!  »  ce  début,  terminé  par  quelqurs  mesure*  d*orchettre, 
«st  ce  que  h*  compositeur  appelle  te  yetit  yivut,  entendu  une  fois  pins  loin; 
mais  le  Chœur,  pour  achever  le  grand  Vivat,  continue  :  <•  Vivat  {quater)^  cent 
fois  vivnt  Novus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât.  Vivat  (1er)  •.  Orchestre.  Puis 
le  ffaut-i/e^sus^  te  Btis-ttessuSs  tii  Haute -ennlre  et  ta  Basse  seuts  et  accompa- 
gnés par  le  petit  orchestre  :  «  Mille  annis  et  manget  et  bibat  »  ;  tes  Deux 
dessus  et  ta  Tailte  :  u  et  scignet  »  ;  te  llaut^dessiUy  ta  Haute-contre  et  ta 
Basse  :  «  et  tuut  »  ;  te  Bits-dessus  et  ta  Taitte  :  «  Et  seignet  «  ;  te  Premier 
dessus^  ta  Haute~eontre  et  ta  Basse  :  <  et  tuât  ■  ;  tes  Six  avec  le  petit  or- 
chestre :  «  Et  seignet  et  tuât  •  ;  7Vm/,  avec  le  grand  orchestre  et  les  mor- 
tiers: «  Vivat  {'/uater),  cent  fois  vivat  Nuvus  Doctor,  qui  tam  bene  parlât!  • 

a.    IV.   CNTaÉB    DB   BALLKT.    (1734.) 

3.  Un  mémoire  d*tutensites  fournis  au  Pal;iis-RoyaI  pour  les  premières 
représentations  compte  «  vingt-six  palettes  à  saigner  argentées  et  peintes  :  • 
c'étaient  là  le<i  attributs  mturels  des  figures  de  chirurgiens;  mais  le  livret 
(ci-dessus,  p.  440)  ne  mentionne  de  ceux-ci  qu^un  groupe  de  dix,  chantants 
ou  damants;  M.  Éd.  Thierry  (p.  a.îo  et  a5i)  suppose  que  seize  autres 
grossissaient  encore  l'assemblée,  mais  en  simplet  assistants,  ou,  ce  qui  lai 
parait  moins  probable,  que  les  palettes  de  surplus  avaient  place  dans  les 
trophées  de  la  décoration. 

4.  Et  de  fHortiers,  (1674  P.)  —  £i  des  battements  des  mains^  et  de  mof 
tiers,  (1691.)  Ces  mortiers,  quelqaet-nns  du  moins,  de  métal  bien  sonore 
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MALAbE  IMAGINAIRE. 

C'«t.  mon   frire,  parci-  < 

iiaiii  avons  qu'elln  le   (.isin 

\Ae,  lorsqu'un  m^il^cin  von» 
le   cœur,  de  rafrui-cliir  1rs  c 

iiiii»i.nii, 

u'il  y  a  lies  choses  iliini  l'apparvan 
rayon*'   vrfrilnHps   pnr    IVntir   q«i 
t*.  La  médecine  est  de  crnrk-là  :B 
ciiarniini  (jiie  son  olijrr  :   pnr  rma- 
purlo  de  piirilier  le  tnng,  d-    f'irlififr 

niraillei.    de    rétablir  l.    i.oiiri».   ém. 

«ougei  11111  peuiln»!  In  iiiiit  nou»  oui  bien  lii^fr^\t  et  qui  tut  oam 
l.iiueat  nu  réveil  que  le  <!*[            de  les  avoir  eu». 

OuKi»,  voi»  .Mes  devenu  , 

"       abile  humm 

r-  en  peu  d«  Irnptt 

D»ni  leâfliieourseidansl 
EtnnnM  que  toi  |;riiti(ls  méde 
|ilusl(nbile>  gem  du  monde; 
tous  lei  hommes;  de  irlle  m 

)Sei,  ce  son 

£-le>  TMrr. 

-  1"*  '""" 

B        .  el  un  tpdc 

tlenx  lortet  dr  |Mik 
s  I-nrler,  m  sodI  W 
es  plut  iffnnntiU  <W 
eur  scieuceeure^ 
tm  liabil. 

Ce  sont  donc  de  méGhaulei        i>,  J^abuter 
l'I  de  la  bonne  foi  de»  homaK 

H»     m. 

Il  y  en  ■  enire  eux  <(ui  sonr  i     f»  l'errrura 
Ires,  rraulre»  nui  en  nrolilenl  mm  v  Ctre.  V.i 

aioti  de  In  ei^dDlIlf 

rc  Mninieur  Pur^on 

y  est  plus  que  ]>er)onne.  C'esl 

t,V  jusipu-i  aux  pieds,  qui  cr 

(ouïes  les  di^monitralluns  de  matlii'maliqi 

Teri  les  purgnriou»  et   lifs  snignëe»  sans  j 

lorsqu'il  vuiis  liiero,  ne  fer.n  dans  celle  occ; 


homme  tout  mi'decin  depuis  U 
plus  aux  ^^gles  de  i 


a  feu 


e  qae< 


I  besoin  il  feroil  k  lui 


I.  Koiii  clLimc,  que  nou^  cn)}i>ivt.  (168I,  9J.) 

1.  Q,,VII«  I.  f«,™i    (,(1:4(:,  74  P,  80.)— QuVIlc.  le  tinw'nl.  (l6Sï.9(.) 

3.  Ce  •uDE.rci.ù'd.^inti'*  geai,  (|683,  fi.)  —  Toutn  Ici  Oditi..»  qiw  »« 

ierTOB.Ii.,0,  ■  li  Uu  de  tdlto  phr-w. 

t.  De  mutbémitiqu»!.  {iliT.C,  74P,  to.) 


TEXTE  DE   1675.  —  ACTE  III,  SCÈNE  III.    46!) 

▲BGAV. 

Je  Toudrois  bien,  mon  frère,  qu*il  y  eût  ici  quelqu'un  de  cc« 
Messieurs  pour  tous  tenir  tête,  pour  rembarrer  un  peu  tout  ce  que 
vous  Tenez  de  dire,  et  Tot^t  apprendre  à  les  attaquer. 

BÊBALDE. 

Moi,  mon  fn're?  Je  ne  prétends  point  les  attaquer;  ce  que  jVa 
dis  n*est  quVntre  nous,  et  que  par  manière  de  couTcrsation  ;  cha- 
cun à  ses  périls  et  fortunes  en  peut  croire  tout  ce  qu*il  lui  plaira. 

ABOAN. 

Voyez-Tous,  mon  frère,  ne  me  parlez  plus  contre  cet  gens-là  : 
ils  me  tiennent  trop  au  cœur,  vous  ne  faites  que  mVcliauffer  et 
augmenter  mon  mal. 

BBRALDE. 

Soit,  je  le  tcux  bien;  mais  je  souhaitcrois  seulement,  pour  tou» 
désennuyer,  tous  mener  Toir  un  de  ces  jours  représenter  une  drs 
comédies  de  Molière  sur  ce  sujet. 

ARGAN. 

Ce  sont  de  plaisants  impertinents  que  vos  comédiens,  avec  leurs 
comédies  de  Molière;  c*est  bien  à  faire  à  eux  à  se  moquer  de  la 
médecine;  ce  sont  de  bons  nigauds,  et  je  les  trouTe  bien  ridicules 
de  mctri^e  sur  leur  théâtre  de  Ténérables  Messieurs  comme  cfs 
Messieurs-là. 

B^RALDK. 

Que  voulez-vous  qu'ils  y  mettent  que  les  diverses  professions 
«los  hommes?  Nous  y  voyons  bien  tous  les  jours  des  princes  et  des 
rois,  qui  sont  du  moins  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGA9. 

Par  la  mort  non  d'un  diable,  je  les  nttraperois  bien  *  quand  ils 
scroiont  maladrs  :  ils  nuroient  beau  me  prier,  je  prendrois  plaisir 
A  les  voir  souffrir,  je  ne  voudrois  pas  les  soulager  en  rien,  je  ne 
leur  ordonneroiî»  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre  petit 
lavement;  je  me  vengerois  bien  de  leur  insolence,  et  leur  dirois  : 
«  Crevez,  crevez,  crevez,  mes  petits  Messieurs  :  cela  vous  appren- 
dra à  TOUS  moquer  une  autre  fois  de  la  Faculté,  b 

BÉRALDB. 

Ils  ne  s'exposent  point  à  de  pareilles  épreuTes,  et  ils  saTent  trt»Sr 
bien  se  guérir  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  malades. 

I.  01  que  je  \t%  ..ttrnpen.Is  bien.  (1674  P*) 


ENDICE   AU   MA.I-ADE   lUAGINAinF. 

SCÈNE    IV. 
MONSIEUR  FLEURANT,  AHGAN,   BÉIIALDE. 

=  une  »ri.,eue  i  ].  0..I0. 


QiiP  ToulcE-iaui  faire,  mon  Tr^eF 
AtttndM  un  moment,  oeU  t  -   "^  "ilOl  f«it. 


prendre  un  snlre  trmpt?  Allé.  leur. 

De  quoi  vaut  métu-iotu,  Jr?  Vout  ète$  bien    pl«) 

d'empêcher  Moniiciir  de  pre^».^ 1  clj'Hiie;  lanl-cp  là  V(m 


On  vùit  bien,  Monsieur,  que  vout  n'avcx  pni  aecoutiun^  d«  p 
IrT  à  det  TÎMgei. 


voi  Ttuigcs?  Saclira  que  je  ne  per^ 


SCÈNF  V. 
ARGAN,  BÉRALDE. 


Mon  Frère,  vous  allez  itie  cniiie  ici  de  quelque  meilleur;  et  je 
irains  fort  que  Monjlciir  Purgun  ne  ic  fâche  quand  il  saura  que  je 


TEXTE  DE   1675.  —  ACTE  III,  SCÈNE  Y.    465 

HJBâlJ». 

Vojres  un  pea  le  grand  mal  de  n'aToir  pat  prit  un  laTement 
que  Montîenr  Purgon  a  ordonne  ;  Tout  ne  Tout  mettriex  pas  plut 
en  peine  ti  rout  ariez  commit  un  crime  contidérable.  Encore  un 
coup,  ett-ii  pottible  qu*on  ne  Tout  puitte  pat  guérir  de  la  maladie 
det  mëdecint,  et  ne  rout  Terrai-je  jamait  qu'aTec  un  lavement  et 
une  médecine  dant  le  corpt  ? 

AnOAV. 

Mon  Dieul  mon  frère,  Tout  parles  comme  un  homme  qui  te 
porte  bien  ;  ti  Tout  étiez  en  ma  place,  Tout  teriez  auttî  embairratté 
que  moi. 

BBBALDB. 

Hé  bien  !  mon  frère,  laitet  ce  que  Tout  Toudrez  ;  mait  j^en  re- 
Tient  toujourt  4à  :  Totre  fille  n*ett  point  dettinée  pour  un  médecin  ; 
et  le  parti  dont  je  Teux  Tout  parler  lui  ett  bien  plut  couTenable. 

AMOàM. 

U  ne  Tett  pat  pour  moi,  et  cela  me  tufi&t  ;  en  un  mot,  elle  est 
promite,  et  elle  n'a  qu^à  te  déterminer  à  cela,  on  à  un  conyent*. 

■éa4i.i>a. 
Votre  femme  n*ett  pat  det  demièret  â  Tout  donner  ce  conteil. 


Ah!  j^étoit  bien  étonné  ti  Ton  ne  me  parloit  pat'ée  la  pauTre 
femme  ;  c*ett  toujourt  elle  qui  fidt  tout,  il  faut  que  tout  le  monde 
en  parle. 


Ah  !  j'ai  tort,  il  ett  Tiai  :  e'ett  une  iemme  qui  a  trop  d'amitié 
pour  Tot  en&ntt,  et  qui,  pour  l'amitié  qu'elle  leur  porte,  Toudroit 
let  Toir  toute t  deux  bonnet  religieutet. 


SCÈNE  VP. 

MONSIEUR  PURGON,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

MontiBum  ruAooji. 
Qu*ett-ce?  on  Tient  de  m'apprendre  de  bellet  nouTellet.  Com- 
ment? réfuter  un  clyttère  que  j'àToit  prit  plaittr  moi-même  de 
compoter  aTec  grand  toin  ? 

AnOAV. 

Montîenr  Purgon,  ce  n'ett  pat  moi,  c'ett  mon  frère. 

1.  11  y  a  biea  cwipm/,  daat  !••  èditioBS  de  1674  P,  75  et  94. 

a.  Répoadaat  à  U  teèae  t  de  Pèdîtion  de  i68a,  et  par  conséquent  de  la 


MoiikiB.  ix  3o 


J66     APPENDICE  AU  MALADE  IMAGINAIRE. 
Voilù  ime  étrange  rébelliao  il'un  malade  conlre  son'inMeciii! 


Cela  est  vrai. 

Le  renvoyer  ïtcc  audace!  c 

AMurémeiit. 

Un  atEenlat  énorme  contre  k  Ulédec 

Cbest  certain. 

C'est  un  crime  de  lËse-Fecull^. 

Vous  avez  raison 


Je  vous  aiiroîs  dans  peu  tri^  d'affaire'  et  je  ne  vouloii  plus  que 
li\  mcdecines  et  vingt  lavement*  pour  viiider  le  fond  du  sac. 

li  ne  le  mérite  pas. 

Mais  puisque  voua  avM  eu  l'insolence  de  mdpriaer  mon  clystère. 

Eh!  Moniieur  Purgon,  Ce  ii'eit  pas  ma  faute,  c'est  la  sienne. 

HOasUUH     PUHCOH. 

Que  voLu  vous  Iftea  toiwtrail  de  t'obéÎMance  tjit'im  malade  doit 


Ce  n'e*t  pa*  moi,  voui  <li»-je. 

■OHSnnB   PUBCOK. 

Je  ne  veux  plot  avoir  d'alliance  avec  vous,  et  voici  le  don  qae 
je  foitoii  de  tout  mon  bien  1  mon  neveu,  en  faveur  du  nuriase 
iree  voue  fiUe,  que  je  d^hicee» niUe  pièaM. 


Ceit  fort  bien  fait. 

Uon  bizt,  vout  Cte»  mum  4m  «mt  ceci. 
nmuan  pnaoon. 
Je  ne  veux  plui  prendre  loia  da  vous  et  être  davantage  Totn 

1.  Tlrà  d'aflÙM.  (tGjiC  ^if^jA.-) 

s.  Qui  TOBs  Toai  «tu  m  nHnk  ta  fakUmaet  ^'n  aalaj»  <M|  %  tm 
BMMiaP{i683,  ^1  fsuM  rrldesu.) 
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Je  TOUS  demande  pardon. 


Je  Toua  ahandonnit  A  Totre  méchante  conftînition,iA  l'intempë- 
rie  de  Totre  tempérament  et  à  la  pétulance  de  Tot  hument. 

AMOAM, 

Faitet-le  renir,  je  le  prendrai  derant  tous. 

MOXilSIlA  ittmOOM. 

Je  reux  i{ue  dans  peu  tous  sojrei  en  un  état  incurable. 


Ah  !  je  suis  mort. 

MQHSISUm  PUaOOK. 

Et  je  TOUS  aTertis  que  tous  tooiberea  dansTépHepùe*, 

AAOAir. 

Monsieur  Purgon. 

mswBRn  'Poaoov, 

De  l'épikfptie  dam  la  phlbive*, 

ABOAH. 

Monsieur  Purgon. 

«IKMiaBDS  JPOBQOV  . 

De  la  phthisie  dans  la  brad/pepsie-*. 


BtffÊC&ÊÊBmtf  .Monûeiir  .Pnrgott. 

De  la  hwdjrpjpaia  dam  la  iieaaant^, 


• 


Ah,  Monsieur  Purgon  ! 

MOHSlKXa.  .«uaooK. 
De  la  lienterie  dans  la  dyssentaml. 


Moa  ipaune  Monsieur  PorgoB  1 

■Momnni 
De  la  djssenterie  dans  Thydropisie, 

Monsiaor .  Pnrgon  1 

«ovsnum  nmttov. 

De  l*bjrdropisIe  dans  Tapoplexie, 

I.  âpîleplîa.  <(tQ9i  C  94  P,  to4  ici  «t  jlas  lias  j 
3.  Ptjiic.  (lÙdêms  id  et  plut  bat.) 

3.  Pmtipcptie.  (1674  Cy  74  P,  So,  83,  94  ;  id  «t  plat  bat.)  —  L'Mitkm 
d«  1675  porta  : /rMiyii;pi«t#,  kl>elipia»bai. 

4.  LyntOTit.  (1674 C,  74Pf  ^ kk^tt^/Hm  bm^ dm  wêkA l\iHiw§iifh» 

5.  I>ia«t«ia.  (1694;  i«i  ^  P^m  bsaj) 


LPPENDICE  AU  MALADE  IMAGINAIRE. 


SCÈNE   VIIV 

ARGAN,  BÉHALDE. 


perdu,  j«  n'en  pnia  r 


1 


loudrais  [lai  qu'il  y  eût 
Tagancei. 

Voui  fer.  beau  dire,  toi 
bler,  et  je  \et  ai  mutes  lui 


lonque  *ou«  éw*  nudade. 
Il  dît  que  je  derîendnu  inevrable. 


D'îtei  pu  raiionnable,  ce  je  m 
ne  qui  Toui  vil  faire  ce*  ncn 


i!  Comme  «i  Honiiear  Pnrpa 
e  vie,  ei  qn'îl  put  l'alloiiger  on 
3vil*;  détrooipei-Toui,  mcotr 
encore  moim  qu'à  toui  gutiir 


Dan*  le  Traî,  ▼' 
lonqae  «on*  touj 
ment  peut-on  l'ei 

Que  ferai-je,  mon  frère,  i  prtient  qu'il  i 
tronverai-je  un  médecin  qui  ma  puîné  traite 


Itei  mi*  quelque   cboM   dan*  reaprit,   diikile- 


l'a  abaBdonntf,  et  où 
aoan  bien  tpte  lai? 


I.  DuiU  liriTmtc.  (i6;4P;  faaH 
■■  UpoBdial  h  h  Kcaa  ti  da  Mit 

i.  Camnw  boa  lui  Mmbloit.  (i<to 


ulidia  ma  (bat  tnablOT.  (lOtf.] 
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bile,  qui  n*ira  pat  si  rite,  aTec  qui  Toat  courrez  *  moint  de  risque, 
et  qui  prendra  ploa  de  précaation  aux  remèdet  qn*il  tous  ordon- 
nera. 

ÂMOàM. 

Ah  !  mon  frère,  il  connoiisoit  mon  tempérament,  et  taroit  mon 
mal  mieux  que  moinnème. 

SCÈNE  VIII». 

TOINETTE,  ARGAN,  BÉRALDE. 

Tomrxs* 
Monsieur,  il  jr  a  un  médecin  k  la  porte  qui  souhaite  parler  à 

TOUS. 

ÂMQàM, 

Quel  est-il  ce  médecin  ? 


Cttt  un  médecin  de  la  médecine,  qui  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  dVau;  et  si  je  ne  saTois  que  ma  mère  étoit  honnête  femme, 
je  croirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle  m'auroit  donné 
depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ABOAS. 

Dis-lui  qu'il  prenne  la  peine  d'entrer;  c*est  sans  doute  un  mé- 
decin qui  Tient  de  la  part  de  Monsieur  Purgon,  pour  nous  bien  re- 
mettre ensemble  ;  il  faut  *  roir  ce  que  c'est,  et  ne  pas  laisser  échap- 
per une  si  belle  occasion  de  me  raccommoder  a^ec  lui. 

SCÈNE  IX*. 

TOINETTE,  en  habit  de  mMeciB*»  ARGAN,  BÉRALDE. 


Monsieur,  quoique  je  n'ajre  pas  l'honneur  d'être  connu  de  tous, 
ayant  appris  que  tous  êtes  malade,  je  Tiens  tous  offrir  mon  serricc 
pour  toutes  les  purgatioos  et  les  saignées  dont  tous  aurea 

amoAV. 

Bla  foi  !  mon  fîèrt,  c'est  Toinette  eUe-même. 


I.  Daas  Im  ItstM  de  i683, 1694,  eomrrMg  dans  tout  Im  antret,  ccmrerez. 
a.  Rèpoadaat  à  la  seènt  vn  de  Tèditioa  de  168a. 

3.  De  M.  Pwrgoa;  pour  aoat  bien  f— situ  «eadile,  U  fiiat.  (1694.)  — 
L'éditk»  de  i6S3  a  aat  TÎrgok  apfèt  Fmrgom^  et  «ne  aasii  apièt  êmt^mUê, 

4.  liépoadaat  k  la  icèae  Tm  de  Téditkai  de  i6ê9. 

5.  Tomam  tmédtcm,  (1674  C,  94  P#  So,  83,  94.) 
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TOiSKiTV  miJttiir- 
MOmieiir,  je  TOtu  demande  pardon,  j'aî  une  petite  a^irs  ta 
ville,  penDellei-moi  d'y  envoyer  mon  valet,  que  j'ai  laiaié  à  toO» 
porte,  dire  que  l'on  m'atteode.  (Elh  «ort',) 

Je  crois  «ûrcmeiit  que  c'en  elle  :  qu'en  croyei-vout? 

Pourquoi  voulet-vou«  cela  î  Sonl-ce  lu  prcmien  qui  ODt  quel- 
que reiiemblauce?  el  ne  voyoni-nous  pas  souvent   nrriver  de  ces 
jiortes  de  choses? 
ToraETTs'  quitte  loa  bmhli  di  médRiD  li  |irom|itcaieBi,  poar  parotCrc  dciist 

ton  maître  k  ion  onliniin,  qu'il  est  difficile  de  croire  que  ce  loit  ell*  qui 

I  pHV  ID  mMsetn. 

Que  Toulei-Tou(,  Monwenr? 

Quoi? 

Toanarm. 
Ne  m'aveir-Tous  pas  appelée  ? 

Moi?  Tu  te  trompe*. 

II  faut  doDC  que  lei  oreilles  m'ayent  corn^. 

Demeure,  demeare  pour  ce  médecin       ui  te  reMemble  nfort. 


Ali  !  vraimem  oui  ;  je  l'ai  aiiex  vu. 

(Elle  «rt  el  tu  reprendre  l'habit  de  médedn.) 

Ma  foi!  mon  frère,  cela  eit.  adniiralile,  et  je  ne  le  eroiroû  pu, 
ti  je  ne  le»  Toyoii  totu  deux  ei       '  ' 


Cela  u'eit  point  si  mrprenuit,  notre  siïcle  nom  en  fournit  plu- 
sieurs exemple!,  et  roui  derea;  oe  me  acmble,  toui  (onTcgûr  de 
qnelqnei-iiua  qui  «mt  fait  tant  de  Imit  dant  Ib  mondo. 
TonmrwM^ifcA*. 

Bfmuiem-j  exeiuez-moi,  iir  tow  platt. 

Je  ne  puis  sortir  de  mon  tftonneinnrt',  er  il  MmUè  qne  o'fett  dl»- 


1.   Cette  IndieilioB  at  Im  (ba  nln 
i«74C,  7«  P,  •«,  83,  «4. 
3.  lei  eoBBSDn'daDi  l'Mitiim  4k  i«ta  la  artoe  a 
3.  I^>iir  voir  e*  ntisali.  (lOSS^  94.) 
i.  lei  eoaBeace  dans TUMan  d*i  lOlfe  Umïmk 
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Je  iai»  mi  médtcifl  panafer,  eoonuit  àe  WUct^  #n  rillet,  et  de 
royvomet  e»  royviimet!*,  pour  eherdiar  d'illoitref  maUidee,  et  pour 
trourer  d*amplet  matières  à  ma  capacité.  Je  ne  tuif  pat  de  cet 
médecins  d*ordinaire,  qui  ne  s'iraiiiaent  qu'a  des  bagatelles  de  fié- 
Trottes,  de  rhumatismes,  de  arigrttiiet,  et  autre»  nuàladies  de  peu 
de  conséquence  :  je  renx  de  bomite  flèrres  continues,  arec  des 
transports  au  cerreau,  de  boaaey  eppi^sieni  de  poitrine,  de  bons 
maux  de  côté,  de  bonnes  ûèrwtw  povrprées,  de  bonnes  Téroles,  de 
bonnet  pestes  :  e*ett  là  oà  je  me  phit  *,  c'est  là  oà  je  triomphe,  et 
je  Toudrob,  Monsieur,  que  toii»  evHtiet  toutes  ces  maladies  en- 
semble, que  ton»  fostieK  abandonné  de  tout  let  médecint,  et  à 
Tagonie*,  pour  tous  montrer  la  longue  et  grande  expérience  que 
j'ai  dans  notre  art,  et  la  passion  que  j*ai  de  tous  rendre  serrice. 

ABGAir. 

Je  Toos  suit  trop  obligé,  Monneor;  cela  n'est  point*  nécessaire. 

Tomm  imidêCMm 
Je  Tois  que  tous  me  regardes  fixement  :  quel  lige  crojes-Tous 
bien  que  j'aye  ? 

AmOAT, 

Je  ne  le  puis  taroir*  au  juste;  ponrtnit ront  aTez  bien  TÎngt^tept 
ou  Tingt*huit  ans  au  plus, 

Tomrm  mèdêàm. 
Bon,  j'en  ai  quatre-Tingt-dix. 

Quatre-Tingt-dix?  Voilà  un  beau  jeune  Tieillard, 

Tomm  midecim» 

Oui,  quatre-TÎngt-dix  ans,  et  j'ai  su  *  me  maintenir  toujours  frais 
et  jeune,  comme  tous  ▼ojres,  par  la  Tertu  et  la  bonté  de  mes  re- 
mèoes.  Donnex-moi  Totre  poub.  Allons  donc,  Toilà  un  pouls  bien 
impertinent  :  ah  I  je  Tois  bien  que  tous  ne  me  connoissez  pas  en- 
core ;  je  tous  ferai  bien  aller  comme  il  faut.  Qui  est  Totre  médecin  ? 

ABOAV. 

Monsieur  Pnrgon. 

Tomim  méébàm. 
Monsieur  Purgon  I  Ce  nom  ne  m'est  point  connu,  et  n'est  point 

1 .  Et  fk  royraoM  en  royiimit.  (|0S3.}  —  De  Tilk  en  tHIs,  et  de  rojaome 
en  royranie.  (1694.) 

9.  Oà  il  me  plaît.  (1674  P.) 

3.  De  toat  lat  médecint,  à  TagOBie.  (îfi74C,  74  P,  80,  83,  94.) 

4.  Pas.  (1674P.) 

5.  Je  M  pois  tatoir.  (1674  C,  74  P.)  »  Je  ne  pals  le  MTolr.  (i683,  94.) 

6.  Oal,  qaatra-Tiagt-dis,  et  j*al  sa.  (1674 C,  74  P.  ^  83|  94.) 
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i^crit  sur  me»  (ablettes  dam  le  rang  des  grands  et  fam^tui  m^decini 
qui  y  toat  :  quiitn-moi  cet  liomnu,  ce  n'eit  point  du  tout  votre 
ôiraire;  il  faut  c|iic   ce  soit  peu  de  cliote;  je  veux  *ou«  en  donocr 

Ou  le  tient  pourlBDI  en  grnnde  r^uUttOD, 

De  quoi  dit-il  que  toui  îiei  malade? 

Il  dit  que  c'est  de  li  rate;  d'autres  disent  que  c'est  du  foie. 

L'ignorant  I  c'est  du  poumoD  que  tous  êtes  malade. 

Du  poumon  ? 


Oui,  du  poumon  :  n'avei-voua  pas   grand  appëtil 
mangez? 


TOiMErTH  médiein. 
C'est  juite ment  le  poumon.  Ne  trouTex-rous  pas  le  vin  boni' 


Le  poumon.  Ne  rtrez-Tons  point  !■  nuit? 


Le  poumon.   Ne  faitet-vout  point  ua  petit 

OMàM. 
Ah  I  ont,  toot  le*  joon. 

Le  poumon,  le  poumon,  toiu  di*-j«. 

Ah  !  mon  frère,  le  poumon. 

Que  voiu  ordonue-t-il  de  Euuger? 

AK«AV. 

Du  potage. 
L'ignônnt  I 
De  prendre  tarct  botailloni. 


/ 
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Tonnrm  mUdecin. 

VlpkOTÈJBkX  ! 

AmOAV. 

Du  bouilli. 

TOnorm  mètUcin. 

L*ignoraiit  ! 

AEOAV. 

Du  Tean,  et  det  poulets. 

lOUUl'U  médeeim» 
Xi'ignonuit  ! 

Et  le  toir,  det  petits  pruneaux  >  pour  lâcher  le  Tentre. 

TOIVBTTB  méJseim, 

Ignaramtus^  igmortmia^  igmorumtum»  Et  moi,  je  tous  ordonne  de 
bon  gros  pain  bis,  de  bon  gros  bœuf,  de  bons  gros  pois,  de  bon  fro- 
nuge  d*Hol]ande;  et  afin  que  tous  ne  crachies  plus,  des  marrons 
et  des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner. 

ABGAV. 

Mais  Tojea  un  peu,  mon  fr^,  quelle  ordonnance. 

Tomtm  wMeein, 
Crojes-moi,  exécutes>la,  tous  tous  en  trouTerea  bien.  A  propos, 
je  m*aperçois  ici  d*une  chose  :  ditesHnoi,  Monsieur,  que  faite»>Tou8 
de  ce  bnuhlà? 

▲moAV. 
Ce  que  j*en  fids?  la  belle  demande  ! 

Toonm  médêeU* 
Si  TOUS  me  crojrex,  tous  le  feres  couper  tout  à  rhenre. 

▲moAV. 
Et  la  raison? 


Ne  Tojre:^Tous  pas  qu'il  attire  à  lui*  toute  la  nourriture,  et  qu*il 
empêche  l'autre  cdtë  de  profiter? 

ABOAV. 

Eh*  !  je  ne  me  soude  pas  de  cela,  j'aime  bien  mieux  les  aToir 
tous  deux. 


Si  j*^ois  aussi  en  Totre  place,  je  me  ferois  crerer  cet  œil-ci  tout 
a  rheure. 

àMOAM, 

Et  pourquoi  le  fidre  crerer  ? 

TODOTXS  médecim* 
N'en  Terres-Tous  pas  une  fois  plus  clair  de  l'antre?  Faites-le, 
TOUS  dis-je,  et  tout  à  présent. 

I.  D«  ptcîtt  pnmeaax.  (i6S3,  94.)  — >  a.  Hél  {iUtUm.) 
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CVlt.  mon  frcre,  parce  i]u'il  y  »  An  choses  «lom  l'npparrncc 
nous  ch.irme  et  que  iiuus  craj'Onc'  rdrilnblei  par  lVn>ip  cpie 
uuiis  Bvoni  qu'elles  se  fiissenl*.  La  indilrcioe  est  de  Rcllrt-Lï  :  il 
a'j  o  rien  de  «i  benu  ei  ite  si  charmaut  (jne  «on  nbjri  :  par  fxfta~ 
[lie,  lorsqu'un  m^ilri^în  rnut  parle  Ae  purifier  le  Sang,  (le  Tonifier 
le  enur,  de  rnrrnÎL-hir  1rs  «ilrullk*.  Ar  rétablir  l.i  poilrîne,  de 
rarcummDcIer  Ij  raie.  d'u|-aiier  In  trop  ffrunde  cbal'Mtr  du  foie,  de 
rfiglor,  modérer  et  retirer  la  chaleur  nuiurelle,  il  vous  dit  jonic- 
iiicnt  te  roman  de  la  m^leoint!,  et  il  en  est  comme  do  ce>  tieaui 
iDiiges  qui  pendant  In  iiuil  nous  ont  bien  divertis  et  ^ui  ne  nous 
l.ilstent  nu  nfveil  que  le  déplaisir  de  les  nroir  eus. 

Ounis,  vous  fies  ilevmn  fort  l>aliil«  liuinme  en  peu  de  temps. 

Dan*  les  itiieours  et  dans  les  clioseï,  ce  sont  deux  sortes  An  per- 
sonnes qne  toi  jjrands  médecins  :  entendez-les  parler,  oe  sont  le* 
plu*  linbilei  gens  du  monde;  Toyet-le*  Faire,  le*  pins  ignorants  Ae 
li>us  les  hommea;  de  telle  manière  que  toute  leur  scient»!  est  rm- 
ferniée  eu  tin  pompeux  gnliuiatias.  et  un  (ppcieui  tuhil. 


Il  ;r  en  a  entre  cix\  qui  sont  dans  l'envurauwi  hien  que  le»  au- 
tre», d'antres  qui  en  profitent  sans  y  ^ire.  Votre  Mnnaieur  Pnrgon 
y  est  plut  que  personne.  C'est  un  homme  tout  mi'deciu  depuli  la 
ti'^te  jusrjues  aux  pieds,  qui  croit  plu*  aux  règles  de  son  art  qu'à 
toutes  les  démonstration*  de  matliématique*.  et  qui  donne  à  tm- 
reri  li-s  purgations  et  les  saignées  tans  j  rien  connoitre,  et  qui, 
lorsqu'il  vous  luern,  ne  fera  dans  cette  occ.ision  que  ce  qu'il  a  fait 
i\  sa  femme  cl  il  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un   lu-soin  îl  fcroit  à  lui- 


C'est  que  TOUS  arez  une  dent  de  lait  contre  lui. 

Quelle  raison  m'en  auroit-il  donnée? 

,.  So,„  cl-arnie.  que  ana.  e™,..a..  {,683.  gi.) 

ï.  QuVll«  lofiu^nt.  (ifi:îi;.  7Î  P,  80,)— (JuVIlc.  le  Im.rnt.  (.6-Î3.91.) 

3.  Cf  ■uDlclcm»l>aaU'4  grn..  (i6»3,  (l.)  —  l'n.itM  lo  Oditir.m  que  nant 
tum|iin>n9  oat,  iiuf  crile  ili:  ifijS.  un  simi.lc  point,  su  lieu  d'an  point  d'io- 

4.  D(  matUuutiipNi.  (lA^f  C.  7fP,  ta.) 
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ABOAV. 

QaV»-ta  donc,  Tmaette  ? 

y raiiireiit  TOtre  mëdeem  Teat  rire,  bm  foil  il  a  ^mola  mttr»  ta 
nmm  sur  mon  sein  en  sortant. 

Cela  est  étonnant  à  ton  âge;  qui  pourroit  croire  cela,  qu'à 
qnatre-Tingt-dix  ans  Ton  fût  encore  si  gaillard? 


Enfin,  mon  frère,  puisque  tous  ayez  rompu  a^ec  Monsieur  Pur- 

gon,  qu*il  n'y  a  plus  d*espérance  d*y  pouroir  renouer,  et  qu'il  a 

déchiré  les  articles  d'entre  son.  nems  et  Totre  fille,  rien  ne  tous 

peut  plus  empêcher  d'accepter  le  parti  que  je  tous  propose  pour 

ma  nièoe  :  c*ett  un.... 

anoâir. 

Je  TOUS  prie^mon  frère,  ne  parlona  point  de  cela  :  je  sais  bien  ce 

que  j'ai  à  fiûfe,  et  je  la  mettrai,  dèa  diemain,  dant  un  couvent. 


Vous  Toulez  faire  plaisir  à  quelqn.'an. 

AJkOAM, 

O  çà  I  Toilà  encore  la  pauvre  femme  en  jen. 


Hé  bien  I  oui,  non  frère,  e*eK  d'elle  dont  je  Tenx  parler;  et  non 
pins  que  PentÂement  des  médeoiBa,  je  ne  pois*  anppoitec  celui 
que  TOUS  avex  pour  elle. 

Vous  ne  la  connoissez  pas,  mon  frère^  c^est  une  finome  qni  a 
trop  d'amitié  pour  moi  :  demaiidei^lai  les  caresses  qu'elle  me  fait; 
à  moins  que  de  les  voir;  on  ne  le  oraîrott  pae. 

Tonnm. 
Monsieur  a  raiaoB,  et  on  ne  pent  pat  eoncevoir  l'amitié  qu'elle  a 
pour  lui.  Voulez-vous  que  je  vous  fiMte  voir  comme  Madame  aime 
Monsieur? 

G>mment*? 

£bl  MottsieoBy  laisteK«>moi  iaire,  souffirez  qne.  je  le  détrompe,  et 
que  je  Ini  fimte  voir,  ton  bee  jaune. 

ABOAV. 

Que  faut-il  fidre  pour  cela? 


I.  Et  ara  p1«i  dt  Pertéisf  t  dfltaédMba;  je  ne  peis»  (|6I3,  94.) 
a.  ÀBAAir.  CoaaMBtr(t«74C,  74  F,  te,  8S,  94.) 
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J'enlr^di  Madame  qui  rcTiem  de  lille  :  tous,  Moniieur,  cacliei' 
Toui  dam  et  petit  endroit,  cl  prenei  garde  lurtmil  que  I'oq  ne 
Tou>  \oyt.  Approchoni  votre  cbaiie  :  metteZ'VDai  dedans  tout  de 
*citre  long,  et  conlreraïtei  le  mort.  Vout  Teirn,  par  le  regret 
qu'elle  témoignera  de  'rotre  perte,  l'amitié  qu'elle  tout  porte,  l^ 


>ai;  bon,  bon,  bon,  bon. 


SCÈNE  X'. 

BÉLINE,  TOINETTE,  ARGAN,  caotref.i.=Dt  le  mort. 
BËRALDE,  orbe  diBi  aa  cols  du  ihiUn  >. 
TOinm,  frlgnant  d'ttrt  Tort  aUritiép.  l'Knc': 
Ali,  CielJ  quelle  cnielle  aventure!  (piel  malheur  intprëra 
de  m'arrirer!  Que  ferai-je,  malheureuie?  et  comment 
Madame  de  «i  mëchantea  nouTelles  ?  Ah  I  aïi  I 

Qu'aa-tu,  Toi  nette  7 

Ali!  Madame,  quelle  pprle  venei-vou«  de  faire?  Uonnear  vient  à 
île  mourir  tout  à  l'iieure  Eubilemenl  ;  j'étois  seule  ici,  et  il  n^  I 


Quoi?  mon  mari  eit  i 

HéUiI  oni,  le  puirre  homme  ddnnt  ett  ttépuêi. 

Le  Ciel  en  nit  loué  !  me  Toilà  dilîrrëe  d'un  graml  fknleaa  1  que 
tn  ei  folle,  Toinette,  de  pleurerl 


Moi,  Madame  ?  et  je  crojoii  qu'il  fallût  pleurer. 

Bon,  et  je  vondroU  bien  uvoir  pour  quelle  rai*OD  aî-je  bit  u 
(i  grande  pêne*.  Quoi?  plenrer  nu  homme  mal  bftti,  mat  bit,  «a 
etprit,  de  mauraÏM  humeur,   fort  igé,  toujourt  tovNant,  ma 

I.  RcpoiidaDl  1  la  leiu  zn  dn  tnle  de  16S3. 
1.  BluHB,  Toimm,  Abbjin.  BtaAU».  (1874  C,  7tP,  80,  SI,  94.) 
3.  Toutvi  la  iDdlutÙBf  d«  cb  ^enra  et  tons  les  jeu  de  Mine,  jatqv'i 
So  ds  l'uta,  auaquat  dauln  UÎtiaw  de  16741^  ;4P,  Bo,  83,  9(. 
i.  Ponr  qoeQe  nina  ;  ai-je  iilt  bm  é1  gaaàM  pote?  (|6I3,  p(.) 
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chant,  crachant,  reniflant,  fSàehenx,  ennuyeux,  incommode  à  tout 
le  monde,  grondant  sans  cesse  et  sans  raison,  toujours  un  la^e- 
ment  ou  une  médecine  dans  le  corps,  de  méchante  odeur  :  il  fau- 
droit  que  je  n*eusse  pas  le  sens  commun. 


Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 


Je  ne  prétends  pas  aToir  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  jeu  - 
nesse  sTec  lui  sans  y  profiter  de  quelque  chose  ;  et  il  fiiut.  Toi- 
nette,  que  tu  m*aides  à  bien  fidre  mes  affiûres  sûrement  *  :  ta  ré- 
compense est  sâre. 


Ah  !  Madame,  je  n*ai  garde  de  manquer  à  mon  devoir. 


Puisque  tu  m*assures  que  sa  mort  n*est  sue  de  personne,  saisis- 
sons-nous de  Fargent,  et  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  meilleur;  portons- 
le  dans  son  lit,  et  quand  j*aurai  tout  mis  k  couTcrt,  nous  ferons  en 
sorte  que  quelque  autre  Vy  trouve  mort,  et  ainsi  on  ne  se  doutera 
point  de  ce  que  nous  aurons  fiiit.  H  fiiut  d*abord  que  je  lui  prenne 
ses  clefs*,  qui  sont  dans  cette  poche. 

ABOAV  le  lève  tout  h  coop. 

Tout  beau,  tout  beau.  Madame  la  carogne  :  ah,  ah,  je  suis  ravi 
d*aToir  entendu  le  bel  éloge  que  tous  aTes  fidt  de  moi:  cela  m'em- 
pêchera de  fiiire  bien  des  choses. 


Quoi?  le  déiîmt  n^eU  pas  mort? 


Hé  bien  !  mon  frère,  Toyes-rous  à  présent  comme  rotre  femme 

TOUS  aime  ? 

▲aoAV. 
Ah  I  rraiment  oui,  je  le  toîs,  je  ne  le  Tois  que  trop. 


Je  TOUS  jure  que  j*ai  bien  été  trompée,  et  je  n*eusse  jamais  cru 
cela.  Mais  j*aperçois  Totre  fille  :  retoomes-Tous-en  où  tous  étiea,  et 
TOUS  remettei  dans  Totre  chaise  :  il  est  bon  aussi  de  TéprouTer,  et 
ainsi  tous  connoftrex  les  senthnenls  de  toute  Totre  famille. 

ABOAir. 

Tu  as  raison,  tu  as  raison. 


I.  8— 1— wt.  (i6t3,94*) 
a.  Ltê  cltfik  {lUdtm,) 


PENDICE  AU  UA.LADE  lUAGlNAlR 


SCÈNE  XI'. 
ANGÉLIQUE,  TOINETTE,  ARGAN,  BÉBALDE  ■. 


Ali!  quel  l'trtnge  nccident!  mon  pauire  maître  ««t  mort  :  i|ae  de 
lamei,  que  de  pleun  il  nuus  va  ooiUer!  quel  détaitrel    S'il    âoît 
encore  mori  d'uoc   autre  manitre,  an  n'en  auroit  pu  tant  de 
gret.  Abl  que  j'en  ai  de  déplaisir,  hi,  ha,  lia*. 

AJ<CËM<]DH. 

Qu'y  a-t-it  de  aouTcau,  Toineltc,  pour  te  causer  tant  de  géi 
Kmeati? 


1 


BAu,  Totre  pire  ett  mori, 

asosLt-qtn. 
MoD  pire  e*I  mori,  ToÎDeitc? 

Ah!  ilnel'eet  que  trop, elil rie 
foibteue  qui  lui  a  pria*.  Tenei,  i 

M  chaiK.  Ha,  ha. 

Uon  père  eit  mort,  V"  au  le  leiii|>B  où  il  Aoît  ea  o»- 

1ère   contre  moi,  par  I  >e  je  lui  ai  £ute  taolAt  en  (■- 

fuiaiit  le  mari  qu'il  me  tuui  it*.  Que  deviendra i~jr,  mtM^> 

rable  que  je  luU?  et  commem  caaoer  une  choie  qui  a  ]>aru  devanl 
tant  de  penonnct? 


SCÈNE  DERNIÈRE. 
CLÉANTE,  ANGÉUQUE,  TOWETTE,   ARGAN,    BÉRALDE. 

Jtule  CidI  qae  TCM»-je7  dite»,  qn'am-toiu,  belle  imflique? 
Ah  I  CMante,  ne  me  paries  plu*  de  rien.  Mon  père  ett  mort  ;  U 

I.  nipondut  à  !■  K«e  xui  da  leita  de  16I1. 

S,  De  tonte  Totre  bmiUc.  Sobn  xi.  Tokettm,  kmUnm.  àtatm,  Bri- 
ULDB.  (1674  P.) 

3.  Hi,  ih,  ib.  {OHtm.) 

i.  Diu  loat»  l«  idicûu,  frÎM;  ea  oatn,  d>M  callei  da  1674  C,  74  P, 
So,  fv'it,  ID  Un  d*  fBi'. 

5.  Qa'il  n'a  roda  donatr.  (lM3,  94.) 


TBXXBiMB  167S.  *-  i.CTB  III,  SC  DMÊM.      «79 

faut  TOUS  dire  adiea  pour  toii^oiin,  et  nouf  séparer  entièrement 
l*un  de  Tnuticu 


Quelle  infortune,  grand  Dieu  I  Hëlat  !  après  U  demande  qae 
j*aToif  prie  Totre  oncle  de  lui  faire  de  rouf,  je  Tenoii  moi-même 
me  jeter  à  aeà  pitdii,  pour  iaire  .un  denûer  effort  afin  de  tom  ob- 
tenir. 

AJrOSUQUB. 

Le  Ciel  ne  Ta  pat  touIu;  vous  derez  comme  moi  tous  soumettre 
à  ce  qu'il  Teut,  et  il  faut  tous  résoudre  de  me  quitter  pour  tou- 
jours. Oui,  mon  père,  puisque  j*ai  été  assez  infortunée  pour  ne  pas 
faire  ce  que  tous  touUcz  de  moi  pendant  rotre  Tie,  du  moins  ai-je 
dessein  de  le  réparer  après  rotre  mort  :  je  reux  exécuter  Totre  der> 
nière  Tolonté,  et  je  rais  me  retirer  dans  un  courent,  pour  y  pleurer 
rolre  moft  pendant  tout  le  xeste  de  ma  rie;  oui,  mon  cher  père, 
souffrez  que  je  rous  en  donne  ici  les  dernières  assurances,  et  que 
je  rous  embrasse.... 

ABOAii  M  lère . 

Ahl  ma  fille.... 

ÀVGBUQUa. 

Ha,  ha,  ha,  ha. 

kJÊLQAM, 

Vient,  ma  obèr^enAoït,  que  je  te  baise;  va,  je  ne  sais  pas  mort  ; 
je  rois  que  tu  es  ma  fille,  et  je  sais  bien  aise  de  reconaoltre  Ion  bon 
naturel. 


Mon  père,  permettez  que  je  me  mette  à  genoux  derant  rous, 
pour  rous  conjurer  que,  si  rom»  ne  me  ronlea  pas  fiûse*  la  giAce 
de  me  donner  Cléante  pour  épcmx,  tous  ne  me  refusiez  pas  *  celle 
de  ne  m'en  .pas  donner  «n  arec  leqvel  je  ne  puisse  rinct. 


£h  I  Monsieur,  eesea-roiis  inssMiKle  à  tant  dVunovr?^  ae  pont- 
on pas  TOUS  attendrir  par  aucun  endroit? 


Mon  frère,  arez-rous  à  coasaàlac,  et  ne  derriez*Tous  pas  déjà 
Tarfoir  dona^  «as  tsmix  de  Monaîenr? 


Comment?  tous  résisterez  à^  si  grandes  marques  de  tendresse  ? 
La,  ManiÎMue,  leadfli-MrDQs. 


Hé  b«ml  qa'îl  at  fiate  aëdasia,  at  je  kâ  doaae  ma  fiUe. 

I.  Qm  fi  Toos  iM  n«  roules  fùrt.  (i683,  94.) 

a.  P^mr  époes,  as  bm  refases  pat.  (1674  C,  74  P,  to.) 
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Oui-da,  lUomJeur,  je  le   veux  bien;  apothicaire  m£iiie,  ai  tmb  J 
Toulez;  j«  feroi*  encore  de*  choiei  bien  plui  dilEcilei  pour  a 
la  belle  Angt'licjiie. 

Mab,  mon  Trère,  il  me   rient  une  peniéc  :  fattet-Toai 
vous-m^me  plutùc  que  Moniieur. 

Hoi,  m^ecin? 

Oui,  ïoui;  cVit  le  véritable  m D^n  de  loni  bien  porter;  et  il  nY™ 
.1  aucune  maladje,   il  redoutable  qu'elle   loit,  qui  ait  l'audace  de 
s'attaquer  â  un  médecin. 


Tenez,  Monaieur,  votre  barbe  y  peut  beaucoup,  et  la  barbe  fait 
plui  de  la  moitié  d'un  médecin. 


Voilà  une  belle  r.iiinn  !  Allei,  alJei^,  il  y  en  a  parmi  eux  qui  en 
savent  eucore  moîui  que  voua,  et  lonque  vou»  aurez  la  robe  et  le 
bonnet,  voua  en  lauiei  plus  qu'il  ne  vou*  en  fout. 

En  tout  cai,  me  voilà  pr?t  i  faire  ce  que  l'on  voudra. 

Haû,  nu»  frire,  oela  ne  m  peut  foira  litAt. 

Tout  i  prêtent,  ai  toui  tooIcb  ;  et  j'ai  nue  l'kanlld  de  meê  aiaii 
fort  prèi  d'ici,  que  j'enverrai'  qaerir  pour  célébrer  la  cêrëmonie. 
Alla  TOiu  préparer  teiilement  :  tootw  cboaet  «ennit  biratAt  piétea. 

Alloni,  Tojoni,  voyona. 

Quel  eat  donc  votre  deMein  ?  «t  que  TouleB-Toni  dire  avec  oene 
Faculté  de  vos  amia? 

Ceit  un  inteimide  de  la  réception  d'un  médeoin  q««  daa  eo- 
mMien*  ont  repré««nté  cea  joura  pataéi  :  je  le*  avoU  foit  Tenir  pour 
le  jouer  ce  toir  îd  devant  nou«,  afin  de  non*  bien  divertir;  et  je 
prétend*  que  mon  frère  y  jone  le  premier  p 


'•  J'">«i«ru.  (1681,  B4.) 
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AVOBUQUK. 

Mais,  mon  onde,  il  me  semble  *  que  c*e8t  te  railler  un  peu  for- 
tement de  mon  père. 


Ce  n'est  pat  tant  te  railler  que  t*accommoder*  à  son  humeur, 
outre  que  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  te  fâcher  quand  il  aura  re- 
connu la  pièce  que  nout  lui  jonont,  nout  pourons*  y  prendre  cha- 
cun un  rôle,  et  jouer  en  même  temps  que  lui.  Allons  donc  nous 
habiller. 


Y  eonsentei-Tous  ? 

AV6BLIQ17B. 

Il  le  faut  bien. 

I.  n  semble.  (i683, 94.) 

a.  Le  railler  que  de  i*aeeoiniiioder.  (1674  C,  74  P,  80.)  —  Se  railler  qne 
de  •*eccominoder.  (i683,  94.) 
3.  Nous  paorroBS.  (i683,  94.) 


lIoMàii.  n  3t 
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LA  CÏRtHOHIB  DE   RÉCBPTIOIf 


Telle  qu'elle  a  ité  publiée  à  pnrt,  a  Rouen  et  û  Anulerilam,  en 

167Î,  MUS  ce  tiire  ;  REC PUBI.ICA  anlu.  juve^i  mrJlci 

in  Jcadtnda  barUica  Jou  [l«c   MOLUUIE,  DxtorU  co- 

mle'i.  Eumo  dedxiÙib',  >-  de  ttauooup  augmintata,  mptr 


JCTJ  BT  CERZMONiX  BECEPTIOMS. 


1(194.  uvdluu  Ut 

e,  CI  j  .joului  I» 
»  «nt  I.  pl,.p„H. 

Bfoliire. 

1.  Sot  I«  pSD  d'autheatieili  de  celte  plaira  «mpliBcalioa  de  U  CM- 
maaîc  arigintl*,  *ojei  ei-deua>  la  IMitt,  p.  i3i-3l3.  Nooi  loeBtioiue- 
roni  eDcon  ici  la  eaDJcctnre,  DulleBsnt  dinnia  di  Traiicablance  i  aotra 
atîi,  qqe  H.  BlolaDd,  tenant  d^iilleun  un  juita  cenpte  da  rob]«itiiM  et* 
Hi  grarc  qu'on  y  peaL  fiire,  ■  propoUa,  ini  pign  ^  i  300  de  aoa  lint 
lui  Moiiirt  al  (a  eoméJit  italUnn*.  Le*  mou  italîcni  qne  contiaM  la  pitee 
apocrjpbe.  notamment  dam  te  preMde^  conplct  dn  Hnitièna  doctenr  {cî- 
iprèi,  p.  (83  et  (Sg),  le  titn  rafma  qu'etla  porto  de  ■  Rleeptkiii....  f  ■■ 
jcana  médocin  •,  ponmîent  faire  aonptonner,  dit  U.  Uoland,  qae  laa  ad- 
dition! qpl  j  ont  allonge  ancre  mainre»  dêli  ja  le  Trai  teito  de  la  Cér«BkOBi« 
da  Holière  lont  dnaa  1  quelqnei  inTcationi  de  la  tronpa  italienne  de  Paril. 
Noui  laToni  pat  na  long  irtlele  da  VBUiMra  it  Tajutn  ihHlr*  iialùm  [par 
la*  Trèrai  Par&îet  :   tdjci  p.  43S-((S]  qu'nae  imitatien  on  parodie  da 

on  intermèda  final  de  lenr  brc*  dn  THeimflu  de  U  mUêeiM.  laquelle  ilnl 
elle-mfme  un  inengaaenl  borleMjua  dn  Maladt  imagùuûnt  at  oA  — 
diffcrence  notable  *t»c  U  doonia  de  1*  comidia  de  MoUiie,  at  tnaai)^ 
danee  frappante  area  le  titra  de  U  pièce  apoerjpba  —  riatrina  ami 
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Qui  kie  assemhlati  êtHê, 
£t  vos  aliri  Messiorês, 
Sêntêmtiarum  Faemitatû 
Fidèles  exeeuiores^ 
Chirurgiaiù  et  Apotldeari^ 
Atquê  tota  eompanim  aussi, 
SatuSf  honor,  et  eurgentum, 
Atquê  bonum  appetitum/ 

Nom  possum,  doeti  Comjreri^ 
En  moi  satis  admiran 
QuaUs  hona  inventio 
Est  mediei  profession 
Quam  bella  ehosa  est,  et  berne  tropata, 
Medieina  illa  benedieta, 
Qum  suo  nomiue  solo, 
Surprenanti  miraculo. 
Depuis  si  longo  iempore 
Fadt  à  gogo  mmtt 
Tant  de  gens  omni  gi 


Per  totam  terram  ndêmms 

Grandam  vogam  ubi  smmus. 

Et  fuod  grondée  et  peiiii 

Sunt  de  nobis  infatutij 
Totut  mundus^  eurrens  ad  maetroe  remédias. 

Nos  regardât  sieut  Daot, 

Et  nostris  ordomnanms 
Principes  et  reges  soumissos  videtis, 

Atfue  ideo  il  est^  nostrm  sapientise. 
Boni  sensus,  et  magnm  prudentise  *, 

Baît  la  réeeption  ao  doctorat  médical,  non  dn  Tiens  Bfalade,  mais  daj  cunc 
amoureux  Cinthlo,  La  difficulté  eat  que  la  farce  italienne  fut  représentée  le 
14  mai  1674  seulement,  et  que  la  date  de  la  première  impression,  faite  i 
Rouen,  de  la  Reeeptio  publiea  unius  jupenis  mediei,  remonte  (comme  on 
Ta  TU  p.  aSi  de  la  Notice)  au  24  mars  1673,  juste  I  cinq  semaines  après 
la  mort  de  Molière.  Pour  pouToir  admettre  que  le  dirertissement  italien 
ait  fourni  les  couplets  ou  quelqBefl-nns  des  couplets  intercalés  par  les  édi- 
teurs de  la  Rteeptio.,.,  unius  jmpanit  mediei  dans  le  tests  de  notre  auteur, 
«  il  faudrait  donc  supposer,  coneint  M.  Moland,  que  les  Italiens  eussent 
joué  cet  intermède  bien  avant  leur  pièce  dn  Triomphe  de  Ut  médecine^  quHls 
a*en  fussent  emparés  presque  ausaltAt  qa*il  parut  sur  le  théâtre  de  MoUère, 
c«  qui  serait  surprenant  sans  donte*  mais  non  impossible  dans  les  libres 
otages  de  Tépoque.  » 

I.  Atque  ideo  id  est,  (1694.) 

9.  Boni  sensus,  at fue  prudentise.  [Ibidem  i  eonune  dans  le  lirret  original 
de  1673  :  Tojei  e»-coBUe  la  note  i.) 
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£l  fttitdrri  gardam  i  non  Ftareri 
In  ttottro  dodo  earport 
Quant  ptriBmu  taptbitu. 


Ctfl  pour  cela  $w  , 
El  credo  j. 
Dignam  m 
In  tçi-anu  . 


Quim  eslima  tl  iansni, 


d  doeio  Iktcrore 


Cv- 


BtKê,  bcn»,  beiu  nifouItH 
Digimt,  MfMiu  tM  <s(rw 
/■  mum  d*elo  aêrftrm. 


Domin»  Prmnéi,  Uful  n'til  fot/tl, 

MmÏM  bttiigit»  aiHMr, 
Oh  dmtiÊ  DoclarïiMi  ifmraitiHai, 


Car  HuAmia  tt  Utiiti 
Ptr  KM  nmftr  ft  tnleititi 
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Adpmrgmmdmm  Putrmm^pu  hiU? 
Si  JUit  koe^  trii  mUe  kMU. 


A  doeio  Doetorê  mikij  pU  sum  frmtêmdemtf 
Domamiatmr  rwom  a  priori  et  eridêms 
Cur  rkmharha  et  U  sémi 
Per  nos  êêmptr  est  ordonmd 
Aipmrgmndmm  Vmtrmmqmê  bitêf 
Et  fmod  ero  raUe  kmbHë, 

Resptmdâo  vohie  : 

Qtda  est  îm  iltis 

Firtus  purgatitm^ 

Cyus  est  maimra 
Istas  dmas  hilês  ermemûre, 

cmomvê, 
Bene^  etc. 

n&nui  DocTOft. 
Ex  respomsis  U  paroùjam  soie  elarims 
Qmod  ispiimm  iste  capmt^  Emekelierus^ 
Jfcm  psusani  smmm  ntmm  Imdemâo  am  trictrac^ 

Sei  êxplioet  pourquoi /krflir  maerum*^ 

Et  panmm  ime, 
Cmm  pkletfctemua  et  pmrgmtieme  kumerum^ 

19eû  M»  pùmtms  suùmrmmP 
Si  premiirememt  grmtm  sii  Domime  Prtssidi 

Nastrm  libeNas  ftuÊÊtiemamtN^ 

Panier  Domimis  Doctorihms^ 
Atfmê  dé  tmu  ordres  bemigmis  mmditorihu. 


QmsBrit  a  me  Domùmms  Doetor 
Ckrjrsologos^  id  est  pu  dit  d'or, 
Qmare  pmrnun  l«c,  etfmrjwr  imoormm^ 
Pklehotomia^  et  pmrgmiio  ktumermm, 
AppeUamtmr  a  medismmtihms  idoles  modieormm^ 


Esta  twdimumÊdo  mom  rofmiritmr  msigma  eciomtimf 
Et  ex  iUis  fmmtaor  rebme 
Medioi/meimMi  imdooiooe^  pistoUs,  ei  dos  foûrts^oseus. 


Bomo^  «te. 

Doetissimm  Foemitatist 
Ei  ioiims  kis  mosiris  miiê 


I.  D»  ioa  poardtt  (po«Ut»  1694)  djurim.  {Ihif/olmtê  tm  iêxUftpiodmit.) 
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DùmoMdata  lit! 

Qum  ««/  «-, 

Tarn  io  Aoi«« 

tidia. 

1  W.ii«r,, 

". 

^i  boHuiH  stmUalur  Domino  Prmiùii, 

Et  campmim  teoutanii^ 
Domandabc  liti,  erndiu  S»chdicrr, 
Ui  nnmr  mu  Jour  i  la  maiiam  grant  m 
Qum  r  fine  Jia  celîoorit,Jitvrotij, 
Maniaàt,  tuphrilicU,  phrtnilieii', 

Htlaôeiolieii ,  ilxmeniaeù, 
AHkmalUU.  atgat  pulmmirU, 

Catkarrmù,  liLaiuJaiii, 
Gailotù^  liidriâf  atqae  galiosù^ 
In  apottamalit,  plagU^  ei  aictre. 


Chih  bena  fnin  rtnrindi  Pnuidii, 

.  Eni<dio.  (i69t;Ici«tplaibu.) 

I.  Cfai^^  d'n^ani.  (NoI*  jaiitu  os  taxit  rtpnJml.]  —  Cl  rtrtmir,  •  ■£■ 
rcTcdr,  pour  nTanir...  >,  os,  «n  loppoMat  qn*  qaalqo*  mot  ■  M 
te,  ■  «fin  qne  (tn  pniMn)  nreBir....  >  An  liaa  da  i  >  J«  te  denuadcni. 
ir  rereDir...,  d  ta  tbsx  i«**nlr...,  iidiIi  rnoMM  il  connciit...  >,  le  Hnt 
unit  encore  être  :  •  Is  te  dMumïlsni  eocuBait  rare 
iant...,  et  qtwb  mnédei  11  eonTient....  > 
I.  El  compaiùm  prmintij 

Dtmaniabo  hH  deeit  Badiilitn, 

Qum  rmtdia  eaiitiintfjltmtit,  ttïeû, 

Itaiûaeu,  'uiphriiitù,fkrtmttieU.  (i0S(.) 
\.  ,     .     .     ,     timt/rmttmri 
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Filiorum  HippoeratU^ 
£t  Mim»  eoronm  mm  admiraniis, 
Petam  iibi,  ruoiuie  Baekêlisrt^ 
Non  inAignuÊ  almmmu  di  MonsptlUn^ 
Qmm  remédia  emeû,  surdis,  mutis^ 
Mamckodê,  elaudis^  atquê  ommibut  estropiaiû^ 
Pro  corù  pêdium^  malum  de  deiUibiu^  P**ta,  rabie^ 
Ei  mimie  magma  eommotiome  im  ommi  mo90  mariée 
Ccmeenii/aeere? 


Cijreierimm,  etc. 

CHomut. 
Seite,  etc. 

UVllMUl  DOOTOR* 

Super  niai  maladias 
Dominas  Badtelienu  dixit  maramllat  : 
Maie  ei  non  ennaio  doetieeimam  Faenitatem^ 
Et  totam  konorabiiem  companiam^ 
Tarn  eorporaliier  çmam  mentaiiser  hieprmeeniem. 

Tombant  in  meae  manme^ 
Homo  qmaUiade^  et  diwee  comme  mn  Creeeme  : 
Hahet*  grandam  fiewram  enm  redoMamentie^ 

Grandam  dolorem  capide, 
Cmm  trouhlatione  epirii  ',  et  laxamenio  ventrie^ 
Grambun  inemper  maimm  am  eoeti  *, 

Cmm  gronda  diffiemitaie 

Et  pata  de  respirare, 

F^aeillae  miki  diré*^ 

Docte  Badkeiiere^ 

Qmid  iUifacere? 


Cfyfterùun^  etc. 

I.  Dans  rédition  de  1694  : 

Maie  ei  non  ennmyo  Dominnm  Prmeidem, 
Doetieeimam  Facmiiatem, 
Et  totam  honerahilem 
Ccmpaniam  icemtaniem^ 
Faciam.,,, 


a.  Tombant  in  meae 

Hahet,,.,  (1694-) 

3.  n  bat  MM  doote  Un  ^ird,  «  d*«tprit,  »  de  VMUm  epiMa^  molpoé* 
tique  pour  epùito, 

4.  Grandam  déUrem  eapide. 

Et  grandam  maimm  am  côté,  (1694.) 

5.  reUlae  mUd  dieere.  (Ibidem.) 
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Imf^lrale/avnraMi 

A  Dnmiim  Prxiid 

Ab  eUeta  iFovppa  C 


lilt  die  beM  maiu, 
Pmlo  aiUt  non  deijAté. 
ymil  ad  nu  ana  DomicelU 
Itatia*at  jadù  bellmt 
£li  mt  p«lva„  tncot  an  ptu  patelLi^ 
QitM  kabehat  pal/idot  colores, 
rrom  tlaitcam  JicuHI  magii  Jiiû  Docuatt, 

Dt  «f-M  iolaa, 
loppra, 


w  Mpor  fyiliriçne. 


I.  Cette  npiiB  ia  Cbonr  nt  onùt  diM  Fédldon  da  ■( 
9.  Diu  l'éditioa  da  i6g4  t 

liait  rail  «  garirt. 
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Non  vidêbatur  exempta  def^imde; 
Au,  reste,  tmm  débilita  qmod  9emêrat 
De  son  grabat 
In  eavallo*  sur  une  mule. 
Non  kabnmrat  menses  smos^ 
Ab  nia  diê  ^uts  didtmr  dês  grosses  etutxg 

Sed  eontahai  miki  k  Voreille 
Ckê  si  nùn  era  morta<,  e*estoii  grand  merpeilUf 

Perche  in  suo  negotio 
Bra  au»  poco  iPamore,  et  troppo  di  eordaglio, 
CheH  suo  galano  sen*  era  andato  in  AUemagna 
Servire  al  Signor  Brandebourg  una  campagna, 
Us^ue  ad  maintenant  mniti  ekariatani, 
Mediei^  apotkiearif  et  ekirurgiani^ 
Pro  sua  malatUa  in  pane  travsUlloperunt, 
Juxta  mesme  las  movas  gripas*  istius  bourru  mm  Helmonl ' 
Bmploiantes,  ab  ocuUs  caneri  *  ad  aleakest  *. 
Fusillas  miki  dire  quid  superest, 
Juxta  orthodoxes^  illijaeere? 

BÂCKBUXmUS. 

Cljrsterimm^  etc. 

GMORUt* 

Bene,  etc. 

Dm  DOCTom. 
MaiSf  si  tam  grandum  bomehamentum 
Partium  naturalium. 
Mortalité'  obstinatum^ 
Per  djrsterium  donare^ 
Seignare  *, 
Et  reiierando  cent  foie  pmrgare^ 

1 .  CawUlo,  «  eheral  »  ;  tiz  et  sept  Ten  plos  loin  :  cerdoglio^  •  ehagrin  •  ; 
andato^  «  allé  »,  sont  le«  Mab  mots  italiens  qu'il  boos  semble  nécessaire 
de  traduire. 

a.  Les  grippes,  les  fantaisies,  les  inrentions  et  nooreantés  chimiques. 

3.  De  ce  réTcur,  de  cet  estrsTagant  de  Tan  Helmont  :  sur  ce  sens  de 
botuTu^  Toyes  tome  IV,  p.  441,  note  i.  —  Van  Helmont  était  mort  en 

4.  «  Teuz  d^écrerissc  on  pierres  d'écrerisse,  eonerétions....  blanches,... 
que  Ton  trouve,  au  nonsbre  de  deui,  ans  côtés  de  Testomsc  de  Técre- 
▼iase...;  on  s'en  serrait  autrefois  comme  d'une  pondre  sbsorbante....  » 
IDicHonnaire  de  Uitré.) 

5.  «  Mcaest  ou  aleakest^,.,  substantif  masculin,  t*  Terme  d*slchimie. 
Liqueur  qui  était  supposée  propre  è  guérir  toute  sorte  d*engorgements. 
9f  DisaolTant  uni^nsel,  eapable  de  ramener  tous  les  corps  de  la  nature  è 
Icnr  première  He.  — - ....  Ce  mot  a  été  inventé  par  Paracelse,  et  ne  paratt 
•voir  ancuDe  étjnsologie.  {JMetiomnaire  de  Liitré,) 

d.  Depuis  est  endroit,  la  sjrOabe  initiale  de  ee  Turbe  n'est  plue  se 
jwqn'îei,  mais  m. 
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Non  poUii  te  giuirire. 

Fimaliur  guiJ  lro«ani  â  pmpat  iUi/actrt? 

Carçone  comjmclioiem  imptrarvt. 

CHOaCB. 

£eu,  eu. 

JiB-ai  g^dare  ilalula 

Cm-iteiui.  el  jugi^amviU? 

nXCBOJUDS. 

Juro. 

Eutrt,  in  amaibut 

Jiultni  oviio. 

Aut  «Oflo.  aul  maunUtf 

Juro. 

rtMM. 

De  rtmediit  aucunU 

Qmam  di  ceux  uuUmenI  nlmm  FteulUIÛ, 

NiJamiU  emUUum  td  menyrium  Jure, 

MaUdm  dc<^i-U  cri^r; 

E,nu>rid..u^mBhP 

a™. 

I.  L'Mîtîon  da  li^wàx,  Ipaltir  d'ici,  )•  tut*  dm  llTnt  or<;Uil  de  1673, 
iapHni  d-diMoi  (p.  (3g  et  Minntw)  «ou  mb  titra  de  ■  Tioilnba  nrn* 
nàoi.  w  EQe  nW  difEhn  qae  par  qnelqni  verientei,  qui  Mmt  loi  le^u  de 
Il  cMmoBle  unpIlUe,  et  que  iu>M  trnua  te  Write  dia*  le*  notai  dn  psgei 
(4B  et  45*. 
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Taillandi, 
Coupaitdi^ 
TrepanantU^ 

Uito  9€rbo,  selon  lesformêt  oifiM  ûtiptuM  oeddêmli, 
ParuUsy  et  per  totam  terramm 
Remlas^  Dominé^  hit  Meuiorihau  graitsm. 


GrtauUs  Doeioree  doetrimm 
De  la  rkeubarbe  et  du  sind^ 

Ce  ternit  à  moi  timë  dmhio  ekotajblla, 
Inepta  et  ridicmla^ 
Si  falloibam  m^engageare 
Vobis  louangeat  donare^ 
Et  entreprenoibam  adjomtmre 
Des  lumieras  au  toleillo^ 
Det  itoilat  au  eielo, 
Detjlanunat  à  Vinferno^ 
De*  ondat  k  VOeeano^ 
Et  det  rotas  au  printanno, 
Agreate  fu'avec  mmo  moto, 
Pro  toto  remercimento, 
Rendam  gratiat  corpori  tam  doeto. 
F'obitt  vobit^  9obit  deheo 

Da^amtage  qàam  naimrm  et  patri  ateo  : 
La  natura  et  pater  mtut 
Bomiuem  me  habenifaetum  g 
Mait  90ut  me,  ce  ^i  ett  bien  plut, 
Babetit  faetum  medieum, 
Homor^  favort  et  gratta 
Qui,  in  hoc  corde  que  voilà. 
Imprimant  retsentimenta 
Qui  dureront  in  teeula, 

CHORUS. 

Fîpatf  pîwttf  wivat,  viwat,  eerU  fait  nvat, 
Nomt  Doetor,  qui  tam  bene  parlai  I 
Mille,  mille  annit  et  manget  et  bibat^ 

Et  teignet  et  tuât! 

cn&uAOUt. 

Puitte't-il  poir  doetat 

Suât  ordounaneiat 

Omnium  ekirmrgianorum 

Et  apotiqaariorum 

BMmplire  boutiquatf 

CHomut. 
Fi^at,  etc. 

▲POTIQUàAIUS. 

Puitte[Mt]  tod  ornai 
Lai  êttera  boni 
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El/aftrabila. 

h  remiiLi  tt  r«(M  pitrtv, 

F/uw  dis  langui  J,  gMIai  diaioiicai. 
Mata  <U  Sancla-jBanna.  Hail^iiaran  alieat, 
^cvbutujn  Ae  Uatlandiat  vtrolas  parvas  et  rnuâOJi 
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III 

BXTAAIT   DU   CJNDELAiO   DB   GIORDÂNO   BRUNO   IIOLAIIO. 

(Yoyes  la  dernière  partie  da  premier  iAtennède,  ci-dettot,  p.  33a-336, 
et  la  Bote  de  cette  dernière  page.) 


ATTO  QUINTO. 

PENULTIMA  SCENA. 

BARRA,  MARCA,  œRCOVIZZO,  MAMPHURIO,  SANGUINO', 

ASGANIO. 


....  Che  Toglam*  fiur  di  cottui,  del  Domino  magister? 

•Avaunro. 

Qaesto  porta  sua  colpa  su  la  fronte  ;  non  Tedi  ch*è  ttraTettîto  ? 
non  vedi  che  qael  mantello  è  ttato  rubbato  a  Tiburolo  ?  non  Thai 
Tifto  che  fugge  la  corte? 

■ARGA. 

È  Tero,  ma  apporta  eerte  came  reritimili*? 

BARRA. 

Fer  dÀ  non  dere  dnbitare  d'andar  priggione. 

■AIIPRURIO. 

F«nfM,  ma  caicarrd  in  deriiione  appà  miei  icolaitici  et  di  altri 
per  i  cati  che  mi  sono  a^entati  al  dono. 

iAVOunro. 
Intendete  quel  che  tuoI  dir  cottui? 

OOROOTTEXO. 

Non  rintendcrebbe  Sanione^. 

fAROunio. 

Hor  tu  per  abfareriarla,  Tedi,  Magister,  a  che  cota  ti  thoî  retol- 
▼ere  :  n  Tolete  Toi  Tenir  priggione  ;  OTer  donar  la  bona  mano  alla 
compagnia  di  que'  seodi  che  ti  ion  rimasti  dentro  la  giomea,  per 
che  (corne  dici)  il  mariolo  ti  tolae  fol  quelli  ch*  hareri  in  mano 
per  cambiarli. 


I.  L*eiMlte  d*uM  loène  prèeéd— la  (b  ZTi*  de  l'ada  lY)  arerth  qae  ceper- 
ige  est  traTettlea  eapîtalne  et  qae  tes  trob  eompagnom  le  sont  en  abîrts. 
a.  Noaa  gardona  récritare  parfiralika  de  Poriginal*  wy/«w»  mêgU^  e«#- 
mrrèf  W  (employé  a«  Hea  de  at),  ete. 

3.  ^ëHsùmie  dans  naipreaiîoa  preanire. 

4.  SaaMon,  iatwiai  d*teigBita  a«  ehapitre  snr  da  Uvra  dea  /afav. 
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Jfïninif,  îo  non  ho  allrimenle  Tenino  :  quelli  cbe  haTero  taltî 
■ni  fiiron  lolti,  ira  melmrtle,  ptr  lortm,  ptr  aUUoaaaIein,  nu  liJera 


Inlendi  quel  clie  ti  dico.  Si  non  voi  proior  il  Btrelto  delU  vi- 

carii,  et  uoD  bai   moneU,  fi  elelliane  d'uoa  de  le  allre  due  :  < 
prend!  diece   •|)iitmate  cou  qUMIO  terra  di  earrrggia  clie  vedi:  < 
ver  a  brache  calme  liarrai  un  caTallo  de  oinquaiiu  »lafHlai« 
|)er  ogni  modo  tu  nop  '■  "-»'<<■»—■  ■^■■  '••\i  tenza  peuîtemn  di  li 


Duobus  propotilii  malii 
bonis  melliu  est  tlig»Hi/om, 

.    Maestro,  parUte  che  slate  i. 
petle. 

Puù  euerc  cbe  dica  heae 

yil  mafi  vobU  împrecor^  : 

Frcgauue  ïtea  quaatç  t^i 

Elegeieri  prcHo  q^         a 


duobui  propoiilit 
■erum  prmapi. 

che  quelle  son  gente  soi- 
TuoI  eSBer  inteao  ? 


Wmai  pudmaiim  rrit  ptdmai  j 
fiagelia  naitt  :  id  n[enipt]  puerih  tit. 


Che  dite  t 

Vi  oSïo  la  palma. 

Toccata*,  CorcoTÎua,  dà'fènno.  ' 

lo  do  Taf.  una. 

Olmmè  leiui  oph, 

Apri  beae  l'altra  maci 
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MAHPHUEIO. 

Oph  oph|  lesof  Maria. 

coacoTxzzo. 
Stendi  ben  la  mano,  ti  dko.  Tîenla  dritta  costi.  Taff  et  tre. 

MAMFHUaiO. 

Ci  oi  oime  uph  oph  oph.  oph.  per  amer  della  passion  del  nostro 
aignor  lesus,  potius  fatemi  alzar  a  carallo,  per  che  tanto  dolor 
suffiûr  non  posso  nelle  mani. 

SâjrotJDio. 

Horsà  domqne.  Barra,  prendilo  sa  le  spalle  *  ;  tu  Marcha,  tienlo 
fermo  per  i  piedi  che  non  si  possa  morere;  tu  Corcorizzo,  spun- 
lagli  le  brache  et  tienle  calate  ben  bene  a  basso  ;  et  lasciatelo  stri- 
flar  a  me  ;  et  tu  Maestro,  conta  le  stafi&late  ad  una  ad  una  ch*  io 
t*intenda,  et  guarda  ben,  che  si  farrai  errore  nel  contare,  che  sarrà 
bisogno  di  ricominciare  :  Toi  Aicanio,  Tedete  et  giudicate. 

KABGA. 

Tutto  sta  bene.  Cominciatelo  a  spolverare  et  guardateri  di  far 
maie  a  i  drappi  che  non  han  colpa. 

SAHOUnO. 

Al  nome  di  S.  Scoppettella*,  conta,  toff. 

MAMPHUBtO. 

Tof.  una,  Tof,  oh  tre.  Tof,  oh  oi,  quattro  :  Toff,  oime  oime, 
Tof,  oi  oime,  Tef.  O  per  amor  de  Dio  sette. 

SAvoimo. 

Cominciamo  da  principio  un'  altra  Tolta  ;  Tedete  si  dopo  quat- 
tro son  sette  :  doTevi  dir  cinque. 

MAMPBUaiO. 

Oimè  che  farrô  io  ?  Erano  in  rei  peritate  sette. 

SAvauno. 
DoTCTi  contarle  ad  una  ad  una.  Uor  su  ria  [di]  noro.  Toff. 

MAMPumuo» 
Toff.  una.  Toff  una.  Toff.  oime  due  ;  Toff.  toff,  toff.  tre.  quat- 
tro, toff,  toff,  cinque,  oime  toff,  toff,  sei  ;  o  per  l'honor  di  Dio 
toff*,  non  piu  toff,  toff,  non  più,  che  Toglamo  toff  toff  reder  nella 
giomea  Toff  che  Ti  sarran  alquanti  scudi. 

SAVouiao. 
Bisogna  contar  da  capo,  che  ne  ha  lasciate  moite,  che  non  ha 
eontate. 

BASaA. 

Perdonategli  di  grttia,  Signor  capitano,  per  che  tuoI  far  quell* 
altra  elettione  di  pagar  la  strena, 

I.  Spalli  dans  l*impreMion  première, 
a.  «  Aa  nom  de  MÎate  Époonette.  • 
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Loi  non  ha  Dalla. 

Ha  ile  cbe  adcuo  mt  ricordo  Laver  più  di  quattto  scudi- 
Ponetelo  abauo  dumque,  redcie  cbc  coia  y'\  è  dentro  la  giornea. 
Sangue  di....  cbe  tï  «on  più  dï  sette  de  icudi. 


Aliatelo,  nluitelo  di  bel  uoto  p  cavallo,  per  la  mentila  cli'  lia 
jelta  et  faliï  giuramcDti  cli'  ba  fotti  :  bisagita  contarle,  fargli  eaolar 


Horiù  piglate  quel  cbe  vi  dona,  et  quel  mantello  anchora,  ciie 
è  giuilo  cbe  sii  reililuilo  al  porero  padrone.  ARdiamone  noi  lutlî  : 
bona  Dolle  a  toi  AMaaio  mio. 

Bons  DOtte  e\  mille  bon'  anni  a  V.  S,,  Signor  capitano,  M  buon 
prc^  faccin  al  mattro. 


EXTRAIT  DE  BOrlIF^CB  r 


ACTE  V. 
SCÈNE  XXVI. 

U  BARHE,  lA  FOITTAINE,  LA  RIVIËRE  (/Ciau  f/iu»  «rgimu),  MAM< 
PHUIUnS,  LA  COQUE  (Jlttm  m  ammitiain],  ASCACNE  [«/<(  A  Jmi'. 
/•")■ 

....  Qm  laroD*-aoiu  de  edni-BÎ,  da  es  prilsnda  HigÏHn  7 
Ponr  loi,  U  port*  u  «ndiiDaitlon  iv  loi  :  na  TO^a-TODi  pat  qa*!!  ait 

pagnoDi?  na  l>Tiuu-iuioa  pai  tnoTi  fnjaiit  la  laidee? 


Ooi,  mai)  il  alU^a  qoalqH*  aauii  TniMnblablm. 
On  sa  doit  pat  paar  cala  Ealrt  diSealti  de  la  manar  i 
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t^êmm^  inait  je  Mrai  la  dérifion  de  met  écoliers  et  des  autres,  pov  les 
Meideats  qoi  me  sont  surrenas. 

LA  co^ns. 
Éeoates  «a  peu  ce  qu'il  reat  dire. 

!▲  unimx. 
U  laat  être  Maître  Gooin  pour  le  dcTÎner. 

LA  COQUE. 

Or  SOS,  pour  couper  court.  Maître,  voyes  k  quoi  tous  aimei  mieux  tous 
réaoadrt  :  si  tous  Toulea  Tenir  en  prison ,  on  bien  donner  à  la  compagnie 
l«a  ieos  qui  sont  restés  dans  Totre  gibecière,  parce  qn*ainsi  que  tous  nous 
ares  dit,  le  Tolcur  tous  a  seulement  emporte  ceux  que  tous  en  STiei  tirés 
poar  changer  son  or. 

MAHFaumiut. 

WÊùdmk,  Je  tous  jure  qu*il  ne  m*en  est  resté  pas  un,  tout  m*a  été  dérobé, 
Um  mekeremie,  per  Jovûm^  f€r  Altitonantem^  vos  tidera  tgêtor. 

LA  COQUK. 

Oyex  ce  que  je  tous  di  :  si  tous  ne  Toules  pas  qu^on  tous  mène  en  prison, 
d  qa*il  soit  Trai  que  tous  n^ayez  plus  d*argcnt,  choisissez  l*un  des  deux, 
oa  de  reccToir  dix  férules  avec  cette  courroye  que  voici,  ou  d*en  avoir,  bra- 
goes  basses,  cinquante  coups  de  fouet;  car  cela  est  bien  résolu  que  tous  ne 
partirez  point  d'aTcc  nous  sans  faire  pénitence  de  vos  fautes. 

KAMPBUaiUt. 

Dmobiu  propositU  malit^  mimm*  est  toierandum,  sicut  duobms  propositis 
kotds,  melius  est  eligendum,  dicit  Peripateiieorum  princeps. 

ASCAftlIB. 

Maître,  parlez  de  façoa  qu*on  tous  entende,  car  ces  gens-ci  sont  fort  soup- 
çoaaeux. 


Se  peat-il  faire  que  eelui-ci  dise  du  biea  de  nous  lors  qu*il  ne  Teut  pas 
qn*on  Tentcnde? 

HAvraimiut. 
Nil  mali  voUs  imprecot.  Je  ne  tous  désire  point  de  mal, 

LA  COQUB. 

Demande-nous  tant  de  bien  que  tu  Toudras,  tu  ne  seras  pas  exaucé. 

LA  ainàRK. 
Choisissez  promptement  ce  que  tous  aimez  le  mieux;   autrement  nous 
TOUS  alloBS  lier  et  mener  en  prison. 

HAMFHUBIUS. 

Mimms  pmdendum  erii  palmà  feririy  quam  si  congerant  in  vtterts  Jlmgella 
uatêSg'  id  enim  puérile  est, 

LA   COQUK. 

Que  dites-Tous  ?  que  ditcs-Tous  ? 

MAMPHURIUS. 

Je  TOUS  présente  la  main. 

LA  COQUX. 

Frappez,  la  Rivière,  frappez  ferme. 

LA  EiniAi. 
Çè,  Uf,  une. 

MouÈaB.  IX  3  a 
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■uiraDin». 
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SMOBuamfOBi  lua  intn  fnii,  «  »f  ii  aiwii  tivii  Q  bnl  dira  daq. 

HaluI  qM  fani-jer  O  j  ■■  avab  «nq,  tanf  twntaM. 

Mtoafwa. 
Tou  t«  dsTin  comptiT  l'an  iprài  l'antre.  Or  iiu  loit  d«  DoaTMD,  tôt 


Ua,  lof,  lot,  dcui,  troii,  to^  to^  tof,  tof,  qaitre,  cinq,  tof,  lof,  ni.  O 
pour  l'honnear  de  Dico,  c'eit  lUM  ;  ja  *aai  voir  dut  mi  gibecièra  l'il  n'y 


iToir  CDCort  plui  de 
H  petit*  cDraiit*  par 


■  ité  ■joDii  par  la  tndacmr. 
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fJLMAMMM» 

Vota  BOB  pBi  de  ma  rit  I  il  7  a  plos  de  tept  éeus. 

XA  CO^UB. 

Bf0|ircB«i-le,  repreaei-l«  aae  aotre  fou  :  0  dut  qu*il  toit  puai  poar  avoir 
Mad  ot  pour  lot  Ciaz  MitneBts  qo*il  a  faits. 


MiaMeordo  I  preBoi  bma  ieiu,  ma  boorte,  et  tout  ee  que  toim  Tondrex  : 


Jji  co^um. 
Or  nu,  preaes  doBe  ce  qo*il  tooi  doBB«,  et  Mm  maateaa  aoMÎ,  car  e*e»t 
la  miiOB*  qu*oB  le  roBde  è  toB  aialtre.  Alloot-aout-eii  tous  :  boB  soir, 
AacegBe. 

AtCAORB. 

Bob  loir,  boa  loir,  MoBsieor  et  votre  eompagaie,  et  prou  faste  h  Tont  *, 


I.  Car  il  est  Jatte  :  Toyei  aa  Tcn  SiO  da  Mistinthrope, 

B.  Gnnd  bîeB  Toot  fiute;  daat  TorigiBal  :  «  prouface  k  Toat  ».  Voycx 

deBt  le  Didhfmairê  de  LiUré^  as  mot  Pbou,  Tcxemple  de  la  FoBtaine 

doBB4  poor  cette  loeatios. 


SM    «VnROIGI  AV  MALADE  IMAGINAIRE. 


IT 

izTiArr  a'xstm  uunoK  omcaLLi  Bt  f^uim, 

iatitiiMe  :  Um  KrtrtummtHU  J»  FlÊrmiUm  dmmét  ptr  it  Met  à  iMaf* 
M  Mv,  Ml  moar  dé  U  oMfdki  A  la  FrtmA-CwmU  m  tmmiÊ 


TMbUM  jDimfe  tg.  II  tt  11)  *. 

Le  [liii-iieuTléme  du  mâme  moi*  *,  le  Boi  alla  le  promener  à  U 
MÉBii>EniE,  où  il  ilunna  ta  collation  aux  dames  de  la  Cour..,. 

\prèi  U  collulion,  qui  fut  trèi-magaJGque,  Si  Muairé  ^Mnt 
monl^e  sur  le  canal  dana  des  gondoles  superbement  parées,  fut  «ni- 
vie  de  U  musique*,  des  liolons'  et  des  hautbois*,  qui  éloîent  danl 
UD  grand  Toisseau.  Elle  demeura  environ  une  heure  à  goûter  la 
freicheur  du  soir  et  entendre  les  agréables  concerta  des  roix  et 
dei  instrumeota,  qui  seuls  interrampolent  alors  le  silence  de  la  nuit 
qui  commençait  à  paroitre. 

Ed  uiite  de  cela,  le  Boi  daaeandît  lia  tête  da  oanaL  «t étant ok 
tr^  dan*  m  calèche,  alla  an  thAin  qne  l'on  «toU  dreai^  dtvant  la 
GaoTtm  pour  la  repHientatinn  de  U  comédie  da  Hat.uM  duci- 
KltaK,  dernier  ouTrage  dn  sieur  Uolière. 

L'aspect  de  la  Grotte  serroit  de  fond  à  ce  Th^ue,  éleré  de  denx 
pieds  et  demi  de  terre.  Le  fronticpioe  ^toii  une  grande  corniche 
architraTëe,  soutenue  aux  deui  extrémités  par  deux  massifs  areo 
dn  omementt  rustiques  et  MmbUble*  à  ceux  qui  paroistent  an 


I.  A  Paris,  it  l'Imprimerie  nijala,  aDCLXXVi  (in-folio). 

a.  La  doubla  inseriptioB,  transis*  H  grecque- latine,  mise  an  bas  da  la 
plancha  injérêe  dans  Is  Klaiioo  de  Félibicn  (entre  les  p'gei  la  et  i3)  est; 
•  TTOvàhnt]iiiiTuèt.  Le  Mttladt  imapmin,  comédie  reprÉientée  dans  la  J»^ 
dinde  Versailles,  devait  U  Grotte.  —  DUi  lertimt.  Dokeiinaian,  leu  £ger 
îmsginariui,  can(Ei/ù  ncia  iaioriit  ftmlianun  aJ/arrt  CrjfpUe.  —  A  giaelw 
on  lit  :  'le  Pautre,  tculpi.  [67S.  > 

3.  Vojei  la  ff«i<»,  ci-deuoi,  p.  3(B  et  nota  a. 

4.  De  la  muiiqae  da  Is  Chapelle,  du  corps  des  ehantcnn. 

5.  De  la  musique  ds  Is  Chinbre,  de  U  grand  bande  des  vingt-quatre 
fioloBB,  et  de  la  petite  bande  des  seiaa  da  Lnlli. 

6.  De  U  musique  de  la  Cmnde-Aoaiia. 


EXTRAIT  D'UNE  RELATION  DE  FÉLIBIEN.  5oi 

dehors  de  la  Grotte.  Dans  ebaipie  maatif  il  j  aroit  deux  Dichet ,  où 
•or  des  piédestaux  on  Toyoit  deux  figures  représenunt  d*un  cdtë 
Hercule  tenant  sa  maMue  et  terrassant  THydre,  et  de  l'autre  c6té 
Apollon  appuyé  sur  son  arc  et  foulant  aux  pieds  le  serpent  Python. 

Au-dessus  de  la  corniche  s*ëleToit  un  fronton,  dont  le  tympan 
ëtoit  rempli  des  armes  du  Roi. 

Sept  grands  lustres  pendoient  sur  le  derant  du  Théâtre,  qui 
étoit  arancé  au-derant  des  trois  portes  de  la  Grotte.  Les  côtés 
étoient  ornés  d*une  agréable  feuillée;  mais  au  trarers  des  portes 
où  le  Théâtre  continuoit  de  s'étendre  Ton  Toyoît  que  la  Grotte 
même  lui  serroit  de  principale  décoration.  Elle  étoit  éclairée  d'une 
quantité  de  girandoles  de  cristal,  posées  sur  des  guéridons  d'or  et 
d*azur,  et  d'une  infinité  d'autres  lumières  qu'on  SToit  mises  sur 
les  corniches  et  sur  toutes  les  autres  saillies. 

La  table  de  marbre  qui  est  au  milieu  étoit  enrironnée  de  quan- 
tité de  festons  de  fleurs  et  chargée  d'une  grande  corbeille  de  même. 

Au  fond  des  trois  ourertures  l'on  Toyoit  les  trois  grandes  niches 
OÂ  sont  ces  groupes  de  Figures  de  marbre  blanc,  dont  la  beauté  du 
sujet  et  l'excellence  du  trarail  font  une  des  grandes  richesses  de  ce 
lien. 

Dans  la  niche  du  milieu,  Apollon  est  représenté  attis  et  euTi- 
rooné  des  Nymphes  de  Thétis  qui  le  parfument  ;  et  dans  les  deux 
autres,  sont  ses  chcTaux  arec  des  Tritons  qui  les  pansent. 

Du  haut  de  la  niche  du  milieu  tombe  derrière  les  Figures  une 
grande  nappe  d'eau,  qui  sort  de  l'urne  que  tient  un  Fleuve  couché 
•or  une  roche;  cette  eau  qui  s'est  répandue  au  pied  des  Figures 
dans  un  grand  bassin  de  marbre,  retombe  ensuite  jusqu'en  bas  par 
grandes  nappes,  partie  entières  et  partie  déchirées  :  et  des  niches 
oà  sont  les  cheraux  il  tombe  pareillement  des  nappes  d'eau  qui 
font  des  chutes  admirables.  Mais  toutes  ces  cascades  étant  alors 
éclairées  d'une  infinité  de  bougies  qu'on  ne  voyoit  pas,  faisoient 
des  effets  d'autant  plus  menreiileux  et  plus  surprenants,  qu'il  n'y 
aToit  point  de  goutte  d'eau  qui  ne  brillât  du  feu  de  tant  de  lu- 
mières et  qui  ne  reuToy/lt  autant  de  clartés  qu'elle  en  recevoit. 

Ce  fut  à  la  rue  d'une  si  agréable  décoration  que  les  comédiens 
de  la  Troupe  du  Roi  représentèrent  lb  Maladb  uiagirairb,  dont 
Lbdbs  MAJXsris  et  toute  la  Cour  ne  re^rent  pas  moins  de  plaisir 
qu'elles  en  ont  toujours  eu  aux  pièces  de  son  Auteur. 

Jamais  comédia,  jamais  opéra  ne  lut  joui  dans  an  cadre  plus  magnifique, 
mais  jamais  décoration  ae  convint  moins  an  sujet  et  aux  personnages  :  elle 
•iC  ai  étrange,  à  se  la  représenter  d*après  la  description  de  Félibien  on  d*a- 
pris  l'image  qn'ea  a  laissée  le  graTenr  le  Pantre,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
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NOTB   8UR   LES   INTBRMiDBS   DU   UJLADE  IMJGIUJUg. 

Mare-Antoine  Charpentier,  le  musicien  que  Molière,  aban- 
donné par  Lulli,  f*attacha  en  1671  seulement*,  a  laissé  un  grand 
nombre  de  oabiers  manuscrits,  qui  rassemblés  par  d^autres  en 
▼ingt-buit  volumes,  avec  un  peu  moins  d'ordre,  ce  semble,  qu'il 
B^  en  avait  mis,  sont  devenus  la  propriété  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ils  contiennent  des  compositions  de  genres  fort  différents, 
metaet,  airs  d'église  de  toute  espèce,  pastorales  latines  et  françaises, 
opéras,  ballets*.  On  voit  en  les  parcourant  que  les  relations  du 
eompositeur,  commencées  tard  avec  la  troupe  du  Palais-Rojral,  se 
•ont  continuées  avec  celle  de  Th^tel  Gnénegaud  et  avec  la  Comédie- 
Française  réunie  ;  car  outre  la  musique  du  Mariage  forcé  et  de  ia 
Cotmtetsê  ^Esearhagnas  (dont  il  a  été  question  à  la  fin  de  notre 
tome  Vin),  outre  la  musique  du  Malade  imaginaire^  on  y  remarque 
une  ouverture  pour  la  Cireé  (1675)»  un  prologue  pour  P Inconnu 
(même  année  167$),  de  Thomas  Corneille,  une  Sérénade  pour  ie 
SHeUien^  que  Molière  n'a  pas  dâ  connaître,  plusieurs  autres  diver- 
tissements de  comédies,  et  particulièrement  des  intermèdes  nou- 
vetnx  pour  V Andromède  dn  grand  Corneille  (reprise  en  168 s)'. 

I.  Aa  court  temps  de  leur  eollaboratioii  te  rapporte  rreisembbblement 
Tanecdote  do  paanre  rendant  à  Molière  ton  lonit  donné  par  largeMe  on  par 
mfgarde.  Ceet  Charpentier  qui,  ramené  d'Aateail  en  earroMe  par  le  poëte, 
fîai  tèoaoin  dn  fait  et  recneillit  le  mot  eélèbre  t  vojex  les  demièrct  ligne« 
^.  k)  des  Mémoires  smr  la  rie  ei  lee  omtragee  de  Molière,  inaérée  par  la 
9mn  an  tome  H  de  l'édition  de  1734.  ^  M.  Edouard  Thierry  (p.  19  de 
san  Imtrodmetiom  aux  DoeumenSe  eur  le  Malade  imaginaire)  coi^ectnre  que 
es  pourrait  bien  étra  Mignard  qui  donna  l'un  à  Pautre  le  poëte  et  le  muai* 
idea,  Mignard  et  Charpentier  ayant  dû  se  rencontrer  et  ae  lier  à  Rome,  où 
•ftana  deux  ont  formé  leur  talent. 

a.  Charpentier  fut  maître  de  chapelle  an  collège  et  à  la  maison  proCssM 
dss  Jètnitet;  il  ent  aussi  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle.  —  Un  de  ses 
spéias,  Médée^  dont  les  paroles  sont  de  Thomas  Corneille,  a  été  représenté 
è  rAcadémie  royale  de  musique  en  décembre  1693,  dédié  au  Roi  et  publié 
en  partition  l'année  suivante. 

3«  Cétait  d'Assoucy  que  le  grand  Comeflle  s'était  autrefois  assoeîéy  d'As- 
mwej  qui  parait  bien  s^ètra  mis  en  téta  an  moment  de  disputer  à  Charpen- 
tfsr  rhonaenr  d'écrira  la  musique  dn  Malade  imaginaire  :  voyet,  sur  ce 
peint,  la  lettre  à  M,  Molière^  tnaétée  p.  iai-ia5  de  Tappendiee  joint  aux 
redemhUee  de  d*Aseouey  (déjà  mentionné  dans  noUre  tome  H,  p.  loS, 
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Mail  nous  n'avoni  à  ënumfrcr  ici  que  1m  morceaux  qui  CDEnpoient 
ta  partition  du  Maitide  imaginaire;  elle  est  U  à  peu  prêt  enlière  et 
lelle  que  Molière  l'inspira  el  l'entendit. 

Elle  n'est  pas  (ouïe  ensemble  dans  le  même  Tolume,  sans  aToîr 
d'ailleurs  élé  tto\i  dispense.  Un  cahier  relié  dans  le  tome  XIII 
renferme  le  I"  prologue,  moins  l 'ouverture;  un  cahier  du  tome  XVI, 
TouTerture  du  i"  prologue  et  toute  la  suite,  moins  le  I"  intermède, 
de  l'iEUTTe  primitive;  un  autre  cahier,  plus  récent,  du  mSme 
tome  XVI  contient  le  II*  prologu«  et  un  remnniemenl  du  1-  In- 
termède; enfin  dans  quelques  pages  des  tomes  VU  et  XXII  se 
lisent  trois  additions  Tailea  lors  d'un  dernier  armngement.  Char- 
pentier nous  apprend  qu'il  lui  fallut  a  deux  reprises,  ions  la  do- 
mination jalouse  de  Lullî,  accommoder  les  omemetiis  du  HalaJe 
imagiaaîre  à  des  moyens  d'ex^utlon  de  plus  en  plus  réduits-,  il 
nous  renseigne  aussi  sur  plusieurs  détail)  de  lo  mise  en  sct'ne,  et 
nous  fait  connaitre,  pour  le  second  intermède  et  pour  la  Céré- 
monie, les  noms  des  tout  premiers  interprète!  du  chant.  Nous 
joindrons  Ici  plus  Intéressantes  de  ses  nolu  au  catalogue  suivant. 
Au  1"  tnoiaavK,  intitulé  Plort:  i'  une  Ouierture  instrumentale 
a  quatre  parties;  Charpentier,  chagrin  d'avoir  eu  à  la  remplacer 
par  une  autre,  j  s  inlcril  Ce«  mot»  :  Oueirlure  du  Prologue  du  Ma~ 
ladc  imaginaire  dans  la  iplendtur  (elle  se  trouve,  nous  l'avons  dit, 
au  tome  SVI,  ancien  cahier  wi,  folios  J9  et  5o;  —  toute  In  suite 
de  ce  I"  prologue,  tel  que  le  donne  le  livret  de  ifi^S,  est  à  cher- 
cher au  commencement  du  tome  XIH,  ancien  cahier  t,  p.  l-4o); 
a*  le  Hëcit  de  Flore  c  Quiltei,  quittei  voi  troupeaux  s,  pour 
un  hant-deiaus  qu'accompagnait,  comme  d'ordinaire  les  partie* 
vocales,  le  petit  Chmur  des  meilleur*  instrumentistes  chargea  de 
réaliser  la  baise  chiffrée  ;  qnelqnet  mcnire*  écrite*  pour  denx  deian* 
et  une  bB**e  de  violoa*  tan*  doate  terminent  ce  récit  ;  3*  le  Dia- 
logue de  Climène  (haut-deuu*),  de  Daphné  (hai-dessns),  de  Tirci* 
(haute-contre)  et  de  Dorila*  (taille),  ■  Berger,  laissons  lia  tes  feux  •  ; 
4*  apri*  une  RiiorneUe  de  violons,  le  Dialogue  ■  Quelle  noa- 
velle....  a  ;  5-  le  Bécit  de  Flore  «  La  voici  ■  ;  6-  le  Cbteur  >  Ah1 
^elle  douce  nouvelle  »,  pour  le*  quatre  amant*  et  d'autres  ber- 
gers (boMes)  accompagné*  par  un  p€tU  Chaur  et  un  grand  Chaar 
d'instruments  ;  7*nn  Sondeau  instrumental  i  qtiatre  partie*,  comme 
le  sont  en  général  les  airs  de  datue  (cet^air  a  élé,  pour  utiliser 
tout  le  papier,  écrit  an-desaou*  du  morceau  qui  préctde)  -,  8*  le 
Récit  de  Flore  ■  De  vos  fldte*  bocagères....  Après  cent  combats  ), 
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de  rentemble  c  Formont  entre  nom  »  ;  9*  le  Récit  de  Flore 
€  Mon  jeune  amant  dans  ce  boit  »,  précédant  le  Dialogue  t  Si 
Tireii  a  l*aTantage  »  ;  10*  un  air  intitulé  Combat^  et  qui  êtjoiu  umê 
fait  pour  animer  Us  deux  Bergers  au  combai^  et  une  autre  fois  aprèi  ie 
eoimhai  pour  animer  les  danseurs  à  combattre;  1 1*  le  premier  air  de 
Tîrcii  €  Quand  la  neige  »  ;  11*  une  Ritornelle  ou  Bourrée  qui  sert 
pomr  donner  le  temps  au*  éUuiseurs  du  parti  de  Tircis  <t  applaudir  à 
éomair;  iS*  le  premier  air  de  Doriiât  a  Le  foudre  menaçant  », 
rairi,  pour  les  danseurs  du  parti  de  Dorilas^  de  la  ritournelle  déjà 
entendue;  14*  le  second  air  de  Tircia  c  Des  fabuleux  exploita  », 
i^rèt  lequel  rient  une  seconde  Bitornelle  qui  sert  à  exprimer  fap^ 
plmmdissement  des  danseurs  de  son  parti  ;  iS*  le  second  air  de  Dori-> 
1m  €  Louis  fait  à  nos  temps  »  et  la  seconde  Bitornelle,,,^  rejouée 
pour  accompagner  la  danse  des  siens  ;  puis  F  on  danse  sur  Cair  qui 
m  êerwi  pour  animer  au  combat  Us  deux  Bergers^  sur  la  fin  duquel  le 
dUm  Pam  se  treuwe  au  milieu  des  Bergers^  suiwi  éTune  troupe  de  Satyres; 
16*  le  Récit  de  Pan  (une  basse)  «  Laissez,  laissez,  Bergers  »,  arec 
on  accompagnement  presque  perpétuel  de  deux  fiâtes  (une  basse 
est  en  outre  écrite)*;  17*  TEnsemble  c  Laissons,  laissons  là  sa 
gloire  »  ;  18*  le  Récit  de  Flore  «  Bien  que,  pour  étaler  ses  rertus  »  ; 
19*  on  air  de  danse  pour  les  Zéphyrs  (écrit  plus  loin,  mais  dont  la 
place,  d'après  le  lirret  de  1678,  est  ici);  10*  le  Dialogue  a  Dans 
les  choses  grandes  et  belles  »  ;  11*  le  Chœur  des  violons  (de  tous  les 
instruments  à  archet)  et  des  poix  (Climène,  Flore,  Daphné,  Tircis, 
Dorilas,  Pan  et  les  autres  Bergers)  a  Joignons  tous  dans  ces  bois  », 
pour  la  fin  (tojcz  ci-dessus,  p.  170,  note  a);  11*  les  Satyres  après  ce 
€kaur~là  font  une  danse,  successivement  réglée  par  un  premier  air 
des  Satyres  et  par  un  second,  qui  est  un  Menuet,  Un  air  encore  écrit 
pour  les  Faunes^  Bergers  et  Bergères^  mais  dont  la  seconde  reprise 
est  inacherée  sur  la  dernière  page  du  cahier,  a  été  finalement  biffé. 

An  tOflM  Xn  (aaciea  cahier  xm),  ^*  5a -55,  immédiateoieiit  après  TOa* 
vcrtort  da  Prologue  primitif  (oo  !**  rrologoe),  mais  sur  on  toat  aatre  pa- 
pier et  d*iuM  antre  encre,  est  indiquée  toute  la  suite  des  morceaux  compo- 

I.  En  tête  de  ce  morceau,  on  lit  :  «  Ce  récit  est  mieux  digéré  dana  la 
Couronne  de  fleurs  •,  c*ett-è*dire  dana  b  pastorale  de  ce  nom  que  Charpen- 
tisr  refit  plus  tard  sur  les  paroles  librement  modifiées  de  cetM  églogue  de 
WUre;  on  j  chantait,  par  exemple  :  «  Puitae  le  grand  Lonia,...  Comme  il 
est  da  monde  le  mettre,  Derenir  le  maître  du  trmpa,  Et  toit  à  cent  hirert 
snecéder  le  ^intempa  !  >  Elle  ae  trouve  an  milieu  du  tome  VII,  (^  35  v*  et 
^*  auÎTanta,  séparant  des  feuillets  qui  appartiennent  an  troisième  arran- 
gement du  Malade  imaginaire.  Charpentier  eut  alors  pour  chanteuses  t 
mies  Isabelle  [Flore],  Brion,  Talon,  Grandmaison,  et  pour  chanteurs  : 
Charp...,  Carlié,  Bossan,  Beeupaj  (Pan). 
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uat  la  partltloa  da  MalaJe  imeginairt  attc  Ui  Ji/cnttl,  c'nE-l-din  le  i«. 

■  ma^Dcnt  qui  ëlaiaDt  eoBHnéi  liiqplemcnt  nppclÉi.  El  d'abord  rient  : 
Au  raoïAdOK  (pour  lu  11'  Proiogan.  celui  du  Uirct  de  1674).  una  Oarer- 
lun,  k  qualrs  parlin,  pliil  eaaite  qiis  celle  du  I"  prologaci  poii  U  PUia» 
de  l>  Bergère  [CbiirpeDlier  1  écrit  aimplemenl  :  Protagne.  —  Climtiv)  -,  nnc 
infBie  RiuratlU  lépus  le  premier  coaplet  (Is  reiiuD,  la  grandi  iniwralait) 
.  Votre  plui  hiul  iiTnir  .  da  Mcood  t  Kél»!  je  n'oie  dHoa.rir  .,  et  « 
Kcnnd  dn  iroiiième  ■  Cet  remèdei  peu  tikn  ■  -,  la  grand  re&ain  (la  pramier 

rungemeni,  »o)m  ri-aptrt,  p.  Sog. 

Oani  aucun  dci  rolunici,  croyons -n oui,  ne  >e  tcouve  plus,  pour 
le  I"  iKTSKiiËDE,  In  moinilre  page  de  la  muiique  primitive. 

Voici,  lur  ce  qu'en  ^tait  la  musique  remaniée  pour  la  première 
lois  et  la  mise  en  scène,  les  reuieigaemeiitj  doDn^  dam  le 
lome  XVI,  il  !a  suite  du  II'  prologue  : 

•  l"  iKTinaiDE.  L'oa  jouu  dsrrïèrc  le  tbéltra  la  FiuUitie  siM  lalefTOp- 
lion.  —  Potichinelle  entre,  et  lorsqu'il  e»!  prêt  de  cbanler  détint  Is  (eBJIm 
de  ToioMte,  les  liolou,  couduiis  pir  Spneamond  ',  nrummeaEeBt  la  FinUitio 

■T«  lei  interiupliou Siiaumond  danne  dei  batlunaida  i  Palidiiaelle 

et  le  chaise,  aprai  quoi  lai  •iiiluni  jouent  l'aie  tiei  Archeri.  enauile  de 
quoi  l'oa  chiBle  l'air  iulica  qoi  mit.  >  Cet  sir  «t  celui  de  :fotU  a  di,-  il 

iDi)  PrêluJt,  qui  n'a  iieu[-«tre  été  eampoié  que  plui  tard  et  h  troaie  au 
toire  Vl[  (ancLen  cahier  ïi.,v).  {•  3',  .•;  =pri.l.  pren.ie,-  rot.i.le.  (lerctraio). 
daaa  partiel  haulea  (de  tïoIod  probablement]  lont  joinlaa  k  la  baaae  ponr 
one  eoortfl  rîloumelle,  at  il  en  est  de  n^me  quand  ee  re£rain  ait  reprïi  pour 
U  pmnière  foi*;  loi  coaplita  Fra  U  ifiraïua  et  St  aea  icrmitt  ont  mJoiB 
nélodie  1  après  le  dernier  de  ces  conpleta,  le  rebùn  la  reprend  encore,  mail 
■on  II  ritonmelle.  1.  la  inite  de  eet  air  oniqBe,  eat  iml  :  •  Les  TÎoloni  r»- 
coumeoeenl  luuitAt  l'air  dn  Arehen.  ■  L'air  dei  Archers  et  la  Fantaisia,  h 
laquelle  Oiarpenlier  reuTuie  ploa  haut,  appartenaient  eTiJemnMttt  k  U  par- 
tition primitiie.  Ou  Terra  mentionné  ci-après,  p.  S 10,  l'air  de  ZariattUi,  Cl 
nn  dernier  air  pour  les  Tiulons  qu'il  ajouta  plus  Uni. 

A  U  icïne  t  du  II'  icn,  la  Grange  «t  Mlle  Holiire  choîttiMient 
MM  doute  i  leur  gr^  la  miuîque  qu'ils  étaient  cen*é(  improTÙer 
■wec  lei  parole*  de  Tirei*  et  Philii  :  Chirpentier  De  paraît  pas  aroir 
rien  composé  pour  ce  Dialogue. 

Aux  demien  feuillet*,  p.  J7-S6,  du  tome  XVI  (niite  de  l'ancien 

I.  SpatcamonlÉ  00  Spactamonli,  t  Traoche-raontagne  ■,  nom  da  upitan. 
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eâkier  m  tant  doute),  reprend  juiqu'à  la  fin,  «nr  Tanden  papier, 
la  partition  primitiTe. 

An  n'  nmaMiDK  :  i*  un  air  de  ballet,  à  ttolê  repriaei,  poor 
VEmirée  éêt  Mores^  ;  a*  une  Pnmièn  et  plus  longue  BitornelU  pro- 
cédant le  refrain  c  Profites  du  printemps  »  :  ce  refrain  ëtait  dit 
par  Mlle  Mouvant*;  une  seconde  et  plus  courte  KitomeiU  terminant 
le  refrain;  3*  le  chant  du  couplet  «  Les  plaisirs  les  plus  charmants» 
pour  [Mlle]  Hardy,  suItI  de  la  reprise  du  refrain  de  Mlle  Mouvant 
et  de  sa  petite  ritournelle  ;  4*  un  air  pour  le  couplet  «  Ne  per- 
des pas  ces  précieux  moments  »,  chanté  par  Mile  Marion  ;  k  la 
snite  renent  encore  le  refrain  de  Mlle  Mourant,  et,  cette  fois,  la 
grande  ritournelle  ;  5*  un  air  pour  le  couplet  a  Quand  d*aimer  on 
BOUS  presse  »  ;  le  chanteur  là  n*est  pas  nommé',  mais  la  clef  des 
batntet-oontre  désigne  suflBsamment  Poussin,  dont  le  nom  est  in- 
aerit  au-devant  de  la  partie  notée  à  la  même  clef,  dans  le  duo  et  le 
trio  qui  viennent  plus  loin  ;  6*  Us  piolons  entrent  ici  pour  une  Ritor- 
mêlië  qui,  après  avoir  été  jouée  une  première  fois,  se  reprend  à  la 
fin  de  chacun  des  deux  couplets  qui  suivent,  le  premier  pour 
[Mlle]  Hardy,  «  Il  est  doux  à  notre  âge  »,  le  second  pour  Mlle  Ma- 
lion,  «  FAmant  qui  se  dégage  »  ;  7*  un  Dialogue  et  un  Trio  ;  le 
Dialogue  est  distribué  ainsi:  Poussin^  c  Quel  parti....  »;  Mfarion^ 
c  Faut-il  nous  en  défendre  Et  frdr  ses  douceurs  ?  >  (ces  deux  vers 
qui,  on  Ta  vu,  p.  Sgo,  note  i,  manquent  au  livret  de  1673,  ont  été 
félablis  dans  celui  de  1674)  ;  Hardy ^  c  Devons-nous...?  >  ;  «-pour 
le  Trio,  voyex  ci-dessus,  p.  3go,  note  4  :  ce  trio  fut,  dans  le  second 
et  le  troisième  arrangement,  rédoit  en  duo,  et  toute  la  scène  chantée 

I.  A  la  troisième  reprise  de  cet  air,  on  lit  saceessirement  les  indicatioBS  :  i 
la  1**  portée,  de  c  do  Vivier  seul  »  ;  à  la  a'*  portée,  de  «  Nivelon  seul  »  ;  à 
la  S*  portée,  de  €  dn  Mont  seul  >  ;  il  s*agit  sans  doute  de  l*entrée  des  solistes, 
non  de  la  danse,  mais  de  rorehestre;  car  plos  loin  quatre  seul  et  quatre  toms 
sont  écrits  an  quatre  portées  :  on  seul  lonr  eût  suffi  à  marquer  la  rentrée 
du  eorps  de  ballet. 

S.  Mlle  Mouvant  (on  Mouvam,  d*après  les  eomptes  dn  Palais-Rojal),  ainsi 
qne  Mlle  Marion  et  Poussin,  qui  vont  être  nommés  par  Charpentier,  avaient 
créé  leurs  r61es  des  Intermèdes  :  cela  est  constaté  dans  les  DoeumenU  sur  le 
Medûde  imaginaire  publiés  par  M.  Éd.  Thierry  :  vojes  p.  a4a  et  aSi  ;  p.  90, 
94eta3o;  et  tout  particnlièrement*  avec  le  charmant  commentaire  dont 
elle  est  suivie,  b  curieose  lettre  du  maître  qui  enseigna  à  Mlle  Bfarion  sa 
partie  de  chant,  on  pent-étre  plutôt  de  danse  (p.  199  et  suivantes).  L«s 
autres  indicadons  de  noms  qn*on  lira  datent  certainement  du  même  temps. 
A  ces  virtuoses,  qui  reparurent  dans  la  Cérémonie,  avaient  d&  être  aussi 
distribués  les  rôles  du  I*'  prologue. 

3.  Le  mot  gnajr  (gai,  aliegre),  écrit  en  marge,  comme  asses  souvent  dans 
ee»  maaaserits,  marque  le  mouvement  et  n*est  pas  an  nom  propre. 
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por  deux  solistes  leulMneat  ;  1m  nom»  ahrt^gA  Ûe  ceux  qui  chin- 
(trcnt  te  troiiifine  arrangement  [de  Villieri  et  Mlle  Freville)  ont 
ité  ici  rapidement  porti-i  sur  la  partition  ;  un  troisième  nom,  OU 
plnlût  un  mot  qu'on  peut  tire  f  homme,  c'csl-à-dire  ta  liaule-coalre, 
a  ili  ÎDicrit  de  leconde  utaia  au-de*ant  du  couplet  donn^  primi- 
tirement,  on  l'a  *u  plus  haut,  i  Mlle  Hardy  :  a  II  est  doux  à  nom 
âge  d;  S'  un  premier  air  de  billel  commence  lur  ta  Jcrniére  meiure 
du  Irio,  et  il  est  suivi  d'un  second. 

Le  tccoad  uringcniFiii  de  est  intcnnède  (il  eM  iadiqai  la  f^  65  du  tatam 
tome  XVI  an  Dncicii  cahiit  ivii]  ne  pirslt  p»  naa  Oitiiti  bemeoup  du 
premier;  neDJeaieDi.  ooui  le  répétai»,  il  d'j  ■  plus  que  deux  nriuaisi  du 
cbsoE  pour  l'eicenieT  :  tout  Ici  morcuni  idoc  nppelct  dint  le  manBirrît  et 
attribués  sait  eatott  i  Pouuia,  loit  ■  lOlle  Dabel.  A  la  suile  de  l'iDcientrio. 
récrit  tu.  àaa,  oaMt  :  Rilarwelle  etmme  ei-deuii  [nia  AoaU  U  griDde];«iir 
reemdmre  lee  Morei.  Aprii  la  rUcrnctle,  m  Jouera  Pmir  dit  JUorei  oa  Itl 
CaHoriee  pour  faire  lavier  lettingei.  —  Use  Hou»  Ile  Ouierture  panrfealrf^ 
lUt  tlorei  (il  faut  lant  dont»  entendre  pour  l'iaurmide  liit  JUarei)  est  au 
tnnsiénearrangemeiit:iDïeiei->prés,  p.  Sio. 

A  la  Cêhéhoiiih  des  «nDRcins  (tome  XVI,  toujours  daiu  let 
cahiers  priniilifs,  p.  69-88)  :  !•  une  Ouverture  k  quatre  partie*'; 
a"  un  air  de  ballet  {séparé  de  l'ouïenure  par  uu  rëpertoiw  de 
muiique  d'église  et  deux  pages  btanches)  pour  let  Tapiuiert,  ou, 
comme  il  eil  dît  dans  le  second  arraugement,  Pair  det  Tapiiiier$ 
pour  Itniirc  la  lallr ;  dans  le  troisième  arrangement  vint  eucore  un 
iteond  air  pour  lei  Tapiititri  (Tojrn  ci-aprèt,  p.  Sio)  ;  3*  (uiTanl 
immiJiatemcnt  cette  tymphoaU  dci  Tapissieir,  la  Marche,  pour  la 
grande  entrée  de  la  Faculté;  4'  une  a  première  BiiorneUe  i,  k  faire 
entendre  a  après  ^ijum  icaum  apptlUian  a  (mots  terminant  le  premier 
conplet  du  Pmei),  et  qtiï  se  reprend  c  apri*  Taat  Je  geai  oami 
génère  1  ;  S"  une  <  seconde  Ritornelle  k  dire  après  loamiieoi  royatU 
(aie)  J  et  après  plaçai  konoraiileif  S*  une  <  troliième  a  et  pin* 
longue  I  Ritornelle  après  foitrii  capacilaliiui  s  (derniera  mota  du 
Piwiei)  \  y'  le  grand  Ensemble  a  René  bene  respondere  ■  (Toyez  ci- 
deuus,  p.  445,  nota  4),  que  Charpentier  (en  indiquant  pour  réplique 
oHoilta  purgare)  place  sans  doute  par  erreur  après  la  seconde  ti- 
ponse  du  Bacheiienu  :  il  dcTsit  succéder  a  la  pr«mière  ;  il  ne  ae 
redi*aii  en  entier  qu'à  la  fin  de  l'Interrogation;  aprè*  le*  autre* 
répoiue*,  le  Chceor  ne  chante  que  le  premier  ver*  arec  tonte*  te* 

I .  A  U  suite  d*  e*  morceau,  on  lit  :  •  Fin  de  l'eatrée  des  médecias  ■  ; 
mais  il  fsllait  mettre  t  Fi»  iê  POarerlart  Je  U  Cérimaaii  Jet  médecine. 
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répédtioiis;  après  U  réponse  faite  an  ir*  Docteur,  le  y*  Doctear  se 
htont  de  prendre  la  parole,  le  Chcsur  se  tait  :  pour  ce  morcean» 
Charpentier  nous  fait  connaître  le  nom  des  Tirtuoses  qui  Texéeii- 
tèrmt  à  l'origine,  et  que  seconda  sans  doute  rassemblée  entièiv  de 
tout  ce  qu'elle  ponrait  avoir  de  Poix  à  chanter  :  Mlles  Mourant  et 
Hardy  (hauts-dessus),  Mlle  Bfarion  (bas -dessus),  Poussin  (haato- 
ocmtre),  Forestier  (taille),  Frison  (basse)  ;  8«  une  danse  qui,  an  se- 
cond arrangement,  est  appelée  VAir  dt  réwérencês,  et  ici,  au  pre- 
■ûer,  est  ainsi  expliquée  :  jépris  qu^il  a  rtfu  U  bonnet  de  docteur^  ûm 
fmm  Vair  suivmnt^  et  les  danuurs  lui  font  la  répérenee;  9*  apr^  U 
Mtmtràtmêmtj  le  chœur  du  grand  yipat^  à  cinq  parties  Tocales 
eonme  le  Bene  èeme^  et  dirigé  au  Palais-Rojal,  on  n'en  saurait 
douter,  par  les  mêmes  six  premiers  chanteurs  :  pour  l'accompa- 
gnement de  ce  chant,  deux  mortiers  au  moins,  bien  sonores,  ao- 
oordés  comme  le  sont  d'ordinaire  les  timbales,  doivent  renforcer 
la  grand  et  le  petit  orchestre  ;  les  dix  premières  mesures,  soulignées, 
ferment  un  petit  yîpat  qui  se  chante  plus  loin,  après  la  phrase  du 
/"^  Ckirurgus  (rojez  ci-dessus,  p.  45i  et  note  i  ;  p.  45a  et  note  5); 
10*  une  Ritornelle  ou  air  de  danse  pour  les  Chirurgiens  et  jépotfà^ 
aairoâ  :  elle  est  jouée  d'abord  avant  la  phrase  du  7*^  Chimrgus  (une 
taille)  «  Puisse-t-il  voir  »,  puis  répétée  après  la  phrase  du  II*  Chi- 
wmtpu  (une  haute-contre)  c  Puissent  toti  anni  »  ;  1 1*  un  yipat  k 
deux  (haute-contre  et  taille),  du  premier  et  du  second  Chirurgut 
évidemment,  et  ramenant  le  grand  Fîvat;  11*  ce  grand  Kiwai  écla- 
tant de  nouveau,  en  finale  de  la  Cérémonie. 

Ce  divertissement  des  Médecins  resta  tel  lors  du  second  arran- 
gement (p.  56  du  tome  XVI),  et,  sauf  un  second  air  des  Tapissiers 
ajouté,  lors  du  troisième. 

▲n  tome  VII  (anciens  cahiers  xuv  et  xlv  da  compositeur),  f^  34  v*  et  35, 
et,  après  la  longne  intarcalation  de  la  Couronne  de  Jleurs^  f*  5i,  se  lit  une 
sorte  de  mémento  on  de  répertoire,  qai  £iit  connaître,  arec  le  nom  de  qnel- 
noaveanx  interprètes,  Tétat  de  la  partition  après  son  second  remanie- 
:  nons  allons  en  reproduire  de  suite  le  détail. 

«  LB  M ALADB  IMÀOINÀIEB  rajusté  autrement  pour  la  troisième  fois,  — 
OunaTunn  :  en  c  m»/  ut/Oy  cahier  xvn  [celle  du  second  prologue).  —  Pao- 
UMun  (le  second  prologue)  :  i*  «  Votre  plus  haut  savoir  »,  pour  Mlle  Frerille, 
[eahier]  xvn,  arec  ses  ritornelles  dans  le  même  cahier  ;  a*  Satyres  ensuite  de 
«  Votre  pins  haut  savoir  »,  cahier  xlv.  »  Ces  Satyres ^  air  de  danse  pour  la 
ftn  du  Prologue  du  Malade  intaginaire  rajusté  pour  la  troisième  /ois^  sont 
donnés  plus  loin  dans  le  même  tome  VII  (^  5i  r*),  avec  cette  remarque  : 
«  Après  cette  entrée  des  Satjres,  on  jone  (une  seconde  fois)  TOuvertore  jus- 
qu'au I*  acte,  et  si  elle  est  trop  longue,  on  continuera  à  jouer  le  même  air 
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dc>  Sil;rei.  •  —  <  I"  niTSiiiiDB  >i  <Ioiit  doiii  b'htodi  ptoi  rini  daiu  li 
partition  primitiTe  cl  ■«»(  «calcniCBt  l'air  A'alli  >  rfi  aa  premier  rerai^e- 
ment  :  1*  •  EnlrJt  it  Peliehiaillti  dtaiséi  par  la  jAeqmru  eomae  aatretalc 
•or  la  ChacoDDi;  i<  aprêi  l'cntrÉa,  PrélmU  pour  Noiti  t  dl:  ttB  prvlade, 
à  troU  partie»,  ctl  Amni  ici  [('  H  t>}{  1  U  Gn  at  ceue  note  :  >  mue  e  £k 
Iraupoté  (im  ton  Ji  loi  minior  Jani  lapul  il  eil  àrii  au  teccnJ  nraaft. 
mtiu)  et)  e  mi  la  (fini  du  prrluiU),  a*ec  lei  riioumellei  de  ■■  iiùie  pcnr 
Hlle  Freillle  (fiu  clianiiiU  outil  la  Flaiait  Jt  U  Birgèn]....  hptrt  cette 
chiauia,  Te«  tialonv  préludent  île  caprice  tn  g  ri  »ol  bécarrt,  pour  dahiKT 

joacront  juiqu'au  II'  acte  Vùi  mirant,  »  an  air  d'orcLetire,  écrit  li,  i  quatre 
pirli».  —  •  II'  innaabis,  nu  Uonn  :  l*  OoTeiture  ;  •  celte  Jftmtllr 
OBMTbire  Je  rentrée  (s'eU-k-din  da  l'iatcrmide)  Jii  Mora  «t  duniwe  plu 
loin  (I»  5i  ï<et  Sa  f);  i*  .  RiUwaeUe  de  .  ProCin  du  printempi  .,  en 
J  laré  toi,  poiir  ICI]«  FrcTÎHe,  pandiBl  laqulle  1«  Mom  entrent  en  a- 

Dclln  :  eniaile  de  quoi  Ici  Tiolonl  ajani  préludé  en  a  mi  la  rè  {encore  UMf 
tnnifoiUiom),  H.  de  Vill^erl  chaalera  •  Qiuiiid  d'aimer  on  naui  preui  . 
en  a  Ml  U  rè.  Apte»  ipoi  lei  violon»  jonegl  le  rilornïlla  ra  d  la  ri  tel 
[comme  aaire/où),  peadmit  laijaelle  l«  Uorei  Sgareiil.  Le  reiie  de  la  icàBc 


ntta  d  la  ré  ni.  en  changeant  fort  peo 

de  cliote,.  —  lll<  1 

CUiMOHlt  DM  MicDicn.»  :  eamme  à  l'nrdin 

.i«,e.eep.i  qu'il  J 

air  d'ajouté  pour  1»  Tapl«ier.,  e.hlar  il- 

mi.  •  Ce  .  Se,^d 

pour  1.  troidéu-e 

air  >,  *e  retrnate 

tome  XXII  {anden  eaiiier  ïivui).  1*  îl  -T. 

LA  GLOIRE 


DU 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE 

POÈME 
SUR  LA  PEINTURE  DE  MONSIEUR  lOGNARD 


I.  Noos  aroBf  ici,  selon  notre  eoatame,  reproduit  le  titre  de  Tédition 
de  168a,  moine  les  mots  :  «  PAm  n.  db  nouènn  ».  Yojex  à  la  fin  de  b 
Ihiiet  (eî-«prèfv  p.  533)  le  titre  de  Tédition  originale. 
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NOTICE. 


Lb  plus  fameux  ouvrage  de  Pierre  Mignard  est  la  Gloire^ 
dont  il  a  décore  la  coupe,  ou,  comme  on  dit  plutôt  aujour- 
d'hui, la  coupole  de  Tëglise  du  Val-de-Grâce.  L'amitié  de 
Molière  pour  l'illustre  peintre  lui  fit  écrire  le  poème  où  ce 
grand  travail  est  célébré. 

Des  jugements  divers  ont  été  portés  de  l'œuvre  du  poète, 
si  différente,  par  le  genre  auquel  elle  appartient,  de  celles  qui 
Pont  immortalisé.  Les  jugements  sévères  ne  sont  pas  les  moins 
nombreux.  On  est  rarement  disposé  à  permettre  au  génie  de 
sortir  du  domaine  où  il  s'est  une  fois  établi  ;  les  exemples  en 
efifet  ne  manquent  pas  de  lourdes  chutes  des  plus  grands 
esprits,  quand,  par  quelque  fantaisie,  ou  par  le  hasard  d'une 
circonstance  à  laquelle  ils  ont  dû  se  plier,  ils  ont  changé  la 
direction  qui  longtemps  avait  paru  leur  être  naturelle.  Si  une 
défiance,  très-souvent  justifiée,  nous  semblait  l'être  ici,  si  nous 
devions,  quoi  qu'il  en  coûte  à  un  éditeur,  reconnaître  que  Mo- 
lière eût,  cette  fois,  forcé  son  talent,  nous  nous  sentirions  libre 
de  le  faire,  sans  craindre  de  manquer  de  respect  à  sa  gloire  ; 
il  faut  cependant  savoir  s'il  y  a  lieu  d'user  de  cette  liberté. 

On  est  un  peu  dérouté  sans  doute  par  des  vers,  signés  du 
nom  de  Molière,  qu'a  dictés  une  tout  autre  muse  que  celle 
de  la  comédie  ;  mais,  bien  qu'il  soit  difficile  de  se  défendre 
d'abord  d'une  prévention  défavorable,  il  n'est  pas  sage  d'y 
céder  sans  examen. 

Nous  rencontrons  ici  une  œuvre  plus  sérieuse  que  ces  pe- 

I.  «  On  appelle  une  gloire^  en  termes  de  peinture,  la  reprtfsen- 
tatioB  du  ciel  oarert,  arec  les  personnes  diyiuet,  et  les  anges  et 
les  bienheiireux.  i  (Dictiommairê  Je  rÂcmlémit^  1694*) 

MoLiàax.  IX  33    . 
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tites  pièces  de  vers  dnni  aucun  poëte  ne  se  refuse  la  distrac- 
tion, qu'à  l'occusion  aussi  le  ndtrc  a  écrites,  et  que  nous  don- 
nons ci-a[)rè3  sous  le  tilre  de  Pacsiet  tiitiemei;. 

Disons  d'abord  ce  qui  engagea  Molière  à  faire  un  moment, 
hors  du  ih(-iître,  où  il  régnait,  cette  excursion  inattendue. 
Snn  étroite  liaison  avec  Mignai'd  remontait  très-haut;  elle 
s'était  formée  au  temps  où  il  parcourait  les  jirovînces  avec  sa 
troupe.  Le  peintre,  a|)rès  vingt  et  un  ans  de  séjour  et  de  tra- 
vaux à  Itome,  qui  lui  valiu^nt  le  surnom  de  Rtimain^  était 
i-entrë  en  France  à  la  fin  de  1657.  S' étant  arrêté  à  Avignon,  il 
y  i-encoDtra,  dit-on.  Molière,  et  l'on  fait  dater  de  cette  pre- 
mière rencontre  leurs  relations  amicales,  qui  devinrent  très- 
intiioes.  Ce  sont  elles  sans  doule  qui  ont  engagé  Mignard  à 
faire  le  portrait  de  Molière,  et,  comme  on  uvit  le  savoir,  plus 
d'une  fois.  Eudore  Soulié  pense  que  sa  liaison  était  plus  grands 
encore  avec  la  famille  Béjard',  Il  a  constaté  que  «  Pierre 
Mignard,  peintre,  bourgeois  de  Paris  »,  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent,  en  lUti^.  au  contrat  de  Geneviève  fiéjnrd',  et  qu'en 
1673  Madeleine  Béjurd  le  choisit  pour  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires*.  Mais  il  imjiorlc  j)eu  de  rechercher  si  ces 
Béjard,  auxquels  Molière  tenait  de  si  près,  ont  été  le  trait 
d'union  entre  lui  et  Mignard,  ou  si  l'on  ne  doit  pas  supposer 
le  contraire  :  k  sympathie  se  comprend  si  aisément  entre  deux 
arts  fraternels,  la  poésie  et  la  peinture,  et  entre  deux  illus- 
tres de  leur  siècle,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  particulière 
explication.  £n  voici  une  assez  étrange  que  nous  propose  un 
(letit  livre',  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  dire  quelque 
chose  de  plus  :  <<  La  Gloire  du  Fal-iU-Grdce,qae  M.  <leH<^ 
lière  «voit  fait[e]  en  faveur  de  M.  Mignard,  dont  il  aimolt  la 
iille.  »  C'est  asseï  clairement  insinuer  qu'un  tendre  sentiment 
pour  la  belle  Catlierine  Alignard  avait,  plutôt  que  l'amitié  pour 
son  père,  dicté  à  Molière  la  Gloire  du  Fai-de-Grdce  :  pur 
conte  assurément.  Culherine,  dont  te  pinceau  de  Mignard  a 
immortalisé  la  beauté,  et  qui  devint  en  1696  comtesse  de  Feu- 

I ,   Recliercliei  lur  Moliirt,  p.  6a. 

s.  Ibidtm,  même  page,  et  p.  114.  —  3.  ttùUm^  p.  344. 
4.  Ammjrmiami  ou  MiUmgti  d*  foéi'ia^  déloquence  tt  d'éruditîtm 
(1700),  I  volume  in-n  :  toyea  p.  i38  «  «39. 
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qoière»  ëuit  nëe  à  Rome,  nom,  comme  on  Fa  souvent  dit,  en 
i65si9  msis  an  mcMS  d'aTiil  1657*.  Elle  avait  donc  onze  ans  à 
r^poque  où  Molière  composa  son  poème,  et  où  l'on  voudrait 
nous  faire  croire  qu'il  avait  été  plus  touché  de  ses  charmes 
que  des  mérites  de  Toeuvre  du  peintre^. 

Le  poème,  publié  au  commencement  de  1669,  était  connu 
dès  1668  par  lés  lectures  qu'en  fit  Molière.  Mais  pourquoi  ne 
récrivit-il  pas  beaucoup  plus  tôt  ?  On  en  sera  moins  surpris, 
quand  nous  aurons  fait  connaître  quelle  fut  Toccasion,  inaper- 
çue jusqu'ici,  de  ce  travail. 

La  première  pierre  des  constructions  du  Val-de-Grâce,  de 
ce  monument  de  la  piété  d'Anne  d'Autriche,  avait  été  posée 
le  i**  avril  i645  par  le  jeune  roi  Louis  XIV'.  Molière  a  été 
très-exact  lorsque,  dans  son  premier  vers,  il  a  nommé  FégUse 
achevée  en  i665* 

Digne  finiit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux. 

Dès  i663,  la  fresque  de  Mignard  était  peinte,  les  uns  disent 
après  treize  mois*,  les  autres*  après  un  an  ou  même  huit 
OKHS  de  travail.  La  date  de  1 663  n*est  indiquée  qu'approxi- 
mativement  dans  ce  passage  de  la  Vie  de  Migiutrd''  :  «  Ce  ne 

I.  Jal,  Dietionmùre  critiqué  de  hiographit  et  tT histoire ^  article  Mi- 
OVAED.  —  Voyes  aussi  au  tome  II  des  Mémoires  de  Saint-Simon^ 
p.  a8i,  la  note  de  M.  de  Boislisle  sur  Catherine -Marguerite  Mi- 
gnard, et  au  tome  m  des  mêmes  Mémoires^  les  pages  33  et  34  et 
les  notes. 

a.  Plus  tard  même  on  ne  voit  pas  quel  prétexte  il  put  j  aroir 
à  vne  supposition  très-inconsidérée,  Molière  étant  mort  lorsque  la 
iUe  de  Mignard  était  dans  sa  seizième  année. 

3.  Gaxette  du  8  avril,  p.  279. 

4.  La  première  messe  j  fut  célébrée,  le  ai  mars  i665,  jour  de 
la  fête  de  saint  Benoit,  par  FarcheTèque  de  Paris,  Hardouin  de 
Péréfixe.  L'érèque  d*Acqs  (de  Dax),  Guillaume  le  Boux,  prononça 
le  panégyrique.  Voyez  la  Gazette  du  a8  mars  i665,  p.  3oa. 

5.  Notice  sur  le  monastère  Mt  Fai-de^rdce,  par  M.  Tabbé  H.  de 
Bertrand  de  BeuTron,  Paris,  i865,  p.  37. 

6.  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres.,..  École  française,  Pixebf. 
MloSABD,  p.  14. 

J.  LaFUde  Pierre  Mignard,  par  M.  Tabbé  de  MoutîUc,  1  volume 
ia-ia,  Paris,  1730,  p.  83  et  84. 
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fut  qu'après  avoir  achevé  le  Val-de-GrJÎce  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  se  rendre  dans  le  ComUt.  Il  y  resta  jusqiies  k  la  Gn 
de  septembre  t664;  »  mais  les  témoignages  de  la  Gazette  et 
de  Loret  sont  plus  précis.  Dans  ses  nouvelles  datées  de  Paris, 
le  i8  août  i663.  la  Caieite  dit  (p.  796)  :  =  L'onze,..,  la 
Heine  mère,  étant  sortie  pour  la  première  fois  depuis  sa  ma- 
ludie,  alla  nu  Val-de-Grdce.,..  A  son  arrivée.  Elle  Tut  voir  la 
iuperbe  église  de  ce  lieu  et  les  magnifiques  modèles  du  prin- 
cipal autel,  avec  la  peinture  de  la  coupe  du  grand  Dôme » 

La  lettre  en  vers  de  Lorel,  datée  du  même  jour,  atteste 
pareillement  que  le  sHmedi  1 1  août  i663  Anne  d'Autriche  se 
lit  montrer  par  les  architectes  la  nouvelle  église  et  que  lu 

.     .     .     .  plie  vil  la  peinture, 

Surjiaiiaat  loote  mignature, 

De  TexceUeiit  Honiieur  Migunrdi, 

Un  des  grands  maître*  de  ion  art. 

Pour  tenir  d'ornement  Hu  dû  me, 

Un  des  mieux  coDttruîli  du  royaume. 
Comme  il  y  a  cependant  ici  quelque  intcrSt  .'i  savoir  si  la 
date  du  complet  achèvement  des  peintures  de  la  coupole  est 
bien  celle  de  i663,  ou  si  elle  est  moins  éloignée  du  temps 
où  Molière  les  a  célébrées,  nous  ne  devons  |>us  négliger  de 
tenir  compte  d'une  autre  information  donnée  par  un  de  nis 
gazetiers  riroeurs,  la  Cravctte  de  Jlaj'ilas.  II  nous  apprend 
(]ue  beaucoup  plus  tard,  huit  mais  après  la  mort  de  la  foti- 
datrice  du  Val-de-GrJce,  Mignard  fut  pressé  par  Marie-Thé- 
rèse de  mettre  la  dernière  main  à  sa  grande  fresque',  et  que 
le  public  ne  fut  admis  À  admirer  soa  travail  que  le  jeudi 
i€  septembre  1666.  CJtoni  ce  pauage  de  la  lettre  écrite,  trois 
jours  après,  par  Mayolas  *  : 

Il  faut  bien  que  je  IrouTC  place 

Pour  U  coupe  du  Val-de-Grace, 

■ .  En  marge  :  v.  Le  cadet  v.  —  L'aîné,  Nicolai,  longtemps  établi 
k  Avignon,  était  depuis  cinq  on  six  aiu  à  Paris,  où  il  moamt  en 
mars  1668. 

1.  Il  s'agissait  pent-Cire  d'j  faire  ce*  retonches  an  putel,  effii- 
iit*  anjoard'hui,  dont  plutieun  auteurs  ont  parlé, 

3.  Ittirt  tn  ftn  i  Son  jtttuu  Hadamt  la  dnehttie  tU  fftmoiirt  du 
19*  septembre  1666. 
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Qa*on  Toit  dans  ta  perfection, 


Faîte  de  la  main  admirable 
D*un  peintre  fort  recommandable, 
De  fait  et  de  nom  trèt-mi^ard, 
Puisque  c*ett  le  fameux  Mignard. 
Notre  aimable  et  charmante  Reine, 
Voulant  pour  la  fête  prochaine  * 
Que  ce  dôme,  ou  coupe,  fût  fait. 
Il  nous  l'a  donné  si  partit. 
Que  dans  les  plus  riches  églises 

On  ne  rerra  point  de  tableau 
Qui  soit  assurément  si  beau 
Que  cette  peinture  mignarde. 
Que  depuis  jeudi  Ton  regarde. 

On  n'est  donc  pas  en  droit,  dira-t-on,  de  s*étonner  beau- 
coup qoe  Molière  n'ait  pas  songé  à  son  poème  dès  le  temps 
où  Ton  place  d'ordinaire  Tachèvement  de  l'œuvre  de  son  ami, 
et  avant  celui  où  elle  fut  exposée  à  tous  les  regards.  Il  faut 
remarquer  néanmoins  qu'entre  le  i6  septembre  1666  et  le  mo- 
ment où  l'on  doit  penser  que  le  poète  se  mit  à  l'ouvrage  il 
s*^coula  deux  années.  N'est-ce  pas  encore  avoir  longtemps 
attendu?  Nous  croyons  avoir  trouvé  Texplication,  que  l'on 
n'avait  pas  encore  donnée,  de  ce  manque  apparent  d'empres- 
sement et  d'à-propos.  Molière  ne  prit  la  plume  que  dans  une 
ciroonstance  qui  rendait  très>souhiiitable  à  Biignard  le  bon 
crfBce  d'une  muse  amie. 

Lorsque  Blolière  forma  le  dessein  de  son  poème,  Charles 
Perrault  venait  d'en  faire  paraître  un  dont  la  peinture  était 
aussi  le  sujet*.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  porte  le  mil- 
lésime de  1668  ;  \aL  Permission  est  datée  du  10  décembre  1667. 
Ce  morceau  de  poésie,  quoique  Boileau,  dans  une  lettre  écrite 
à  Perrault,  au  temps  de  leur  réconciliation,  ait  bien  voulu  le 
mettre  au  nombre  des  «  excellentes  pièces  de  sa  façon*,  » 

I.  Sans  doute  pour  la  Sainte-Thérèse,  fêtée  le  i5  octobre. 

9.  La  PElirruBB,  poème ^  à  Paris,  chex  Frédéric  Léonard,  impri- 
Bwnr  ordinaire  du  Roi,  m  dg  lxtiii  (in-4*)* 

3.  Œuvres  de  BoiUam  (édition  de  fierriat-Saint-Prix),  tome  IV, 
p.  88  et  89. 
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ne  fTâerait  pas  jm-deMM  fwm 

pas  fini  pour  cnipêciMv  Molièn  oe  dofnnr«  powr  la 

à  an  toumoi  d'écrit.  Si  nons  ne  noos  traBpoas«  yéki  ok  m 

tromrm  Faifailloo. 

CTétait  en  Thonnear  de  k  Bran  que  Pâmait  mwwh  AêêèL 
L^nrocatîon  à  k  Foéne,  par  laipieUe  sTonvro  le  pnBnM,  ert 
sahrie  de  eetle  apostrophe  an  piearier  pcinm  de  Sa  Majeslé  : 

El  toiy  fiuaeiix  k  lh«a,  eittesHlde  nos  joan, 

FaTori  de  la  N/mplie  «C  ses  tendies 

Qui  tenl  as  mérité  par  ta  hante 

D'aroir  de  tes  leerets  Fcntièvt  cwSdfnea^ 

D'une  oreille  atteatife,  éwata,  dans  ee 

Les  dons  et  kt  beaotéi  de  edle  qoe  tn 

Le  poème  esl  d'an  bout  à  Pantre  comme  m  hjiaBe  à  k 
louange  de  ce  seul  parfait  artiste  (muI  n'était  pas  flatleir  ponr 
les  rivaux),  des  tableaaz  qall  avait  peints  pour  k  Boi,  des 
ouvrages  ezécatés,  sons  sa  direction,  par  là  peintres  et  par 
les  sculpteurs  de  rAcadénue  royak.  Mignard,  en  hostilitd  dé- 
darée  contre  le  Brun  et  contre  FAcadénne,  sur  kcpKlk  k 
plus  dominateur  des  peintres  exerçait  une  aatorifté  dictât»* 
riak,  dut  être  fort  mécontent  des  vers  de  Perrault.  Nî 
kment  celui-ci,  que  Golbert,  deveim  en  1664 
des  bâtiments  du  Roi,  avait  pris  pour  son  premier  commis ', 
paraissait  avoir  exécuta,  dans  son  poème,  une  commande  du 
chef;  mais  c'était  lui  qui,  précédemment,  obéissant  à  un  as- 
sez brutal  Cnmpelle  intrare^  avait  été  chargé  par  ce  même 
chef  de  signifier  à  Mignard  une  menace  d'exil,  s'il  persistait 
dans  le  refus  qu'il  n'avait  pas  craint  d'opposer,  en  i663y  à 
rinvitation  d'entrer  dans  l'Académie*. 

On  a  peine  à  croire  que  Mignard  n'eût  aucune  connais* 
sance  du  poème  de  Perrault  lorsque,  en  cette  môme  année 
1668  où  il  fut  publié,  il  fit  imprimer  comme  œuvre  posthume* 

I.  Perrault  dit  dans  tes  Mémoires^  p.  39,  que  cet  emploi  lui  fut 
donné  vers  la  fin  de  i663.  Colbert  n'eut  la  surintendance  des  bâti- 
menu  qu'en  janxier  1664;  n^iSi  dès  la  fin  de  i56a,  il  sarait  qu'elle 
lui  était  destinée,  et  en  organisait  le  senrice. 

a.  La  Fie  tU  P.  Mignard^  par  l'abbé  de  Monrille,  p.  84-86. 
Voyez  aussi  Tarticle,  cité  ci-^dessus,  de  Charles  Blanc,  p.  14  et  i5. 

3.  L'auteur  était  mort  en  i665. 
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le  très-remarquable  poème  latm  de  Arte  graphica^  du  peintre 
da  Fresooy,  son  collaborateur  dans  les  fresques  du  Val-de- 
Grâce,  le  fidèle  ami,  qui  s'était  associe  à  la  lutte  qu'il  soutint 
contre  les  volontés  de  Golbert  ^.  II  est  vrai  que  le  Privilège  de 
la  publication  du  peintre-poète  est  de  1667  et  que  la  Permit» 
sion  obtenue  pour  celle  de  Perrault  est,  nous  l'avons  dit,  de 
la  fin  de  la  même  année;  mais  souvent,  par  des  lectures,  les 
auteurs  faisaient  connaître  leurs  ouvrages  avant  l'impression. 
Au  reste,  il  importe  peu  que  l'on  croie  pouvoir  conclure  de 
la  date  des  deux  privilèges  que  le  poème  de  du  Fresnoy  n'a 
pu  être  opposé,  comme  une  réponse,  au  poème  de  Perrault  : 
Mîgnard,  on  l'accordera  du  moins,  dut  voir  avec  plaisir  que 
l'ouvrage  de  son  ami  était  cependant  arrivé  à  temps  pour 
montrer  son  béjaune  au  panégyriste  de  le  Brun  et  faire  honte 
à  ses  vides  lieux  communs.   En  tout  cas,  nous  aurions  eu, 


I.  «  CaroK  Alfonsi  du  Fresnoy^  picioru,  de  Arte  graphlca  liber ,  sive 
Jimikesis^  grapkidos  et  ehromatîceSy  trîum  picturm  partium^  antiquorum 
idem  ûrtifiemm  noça  restitutio,  Lntetise  Parisiorum,  apad  Clau- 
dium  Barbin...,  mdclxtiii.  9  A  la  fin  de  ce  petit  in-ia  de 
36  pages,  qui  n*a  pas  d*Achewé  ^imprimer^  un  Extrait  du  Privilège 
du  Roi  date  de  1667  ce  pri village,  sans  indication  de  jour  ni  de 
mois.  L'année  1668  TÎt  paraître  une  autre  édition  du  poème,  mais 
avec  la  traduction  en  regard,  sous  ce  titre  :  VArt  de  peinture  de 
CkmrUê  Alplionse  du  Fresnoy^  traduit  en  français^  avec  des  remarques 
mécêssaires  et  tris-amples  (i  Tolume  in-8*,  Paris,  chez  Nicolas  TAn- 
glou),  MDCLXTin.  Le  traducteur  était  le  peintre  Roger  de  Piles, 
ami  de  du  Fresnoy.  Il  dit  dans  sa  Préface  que  l'auteur  lui  confia 
son  poème  pour  le  mettre  en  notre  langue,  croyant  qu*il  Tenten- 
dait  asses  bien  :  c  Je  {U)  lui  communiquai,  et  y  changeai  tout  ce 
qa*il  voulut,  jusqu'à  ce  qu^il  fût  enfin  à  sa  fanuisie.  » 

s.  En  tête  du  de  jérte  graphica^  dans  Tëdition  de  1668,  sanstra- 
doction,  et  dans  quelques-uns  des  exemplaires,  dates  aussi  de  1668, 
de  oe  même  poème  accompagné  de  la  traduction  française,  est  un«* 
Épitre  à  Coîbert,  signée  des  initiales  C,  A,  D,  F,  Est-ce  bien  du 
FVetnoy  qni  Tarait  préparée  pour  la  publication  projetée  ?  Qu'elle 
•oit  son  ouvrage,  ou  que  ses  amis  l'aient  fabriquée  et  mise  sous  son 
■om,  quand  ils  firent  imprimer  son  poème,  un  hommage  banal,  et 
tout  de  précaution,  ne  peut  démentir  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  des 
rapports  difficiles  de  du  Fresnoy,  comme  de  Mignard,  arec  le 
ministre. 
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cimme  on  le  verra  tout  ^  l'heure,  d'excellentes  raisons  pour 
ne  point  passer  sous  silence  ce  po&me  latin,  quand  il  ne  se 
ralUchertiil  pas  au  Tait  curieux  de  la  bataille  de  Mignard  et  de 
son  rival  à  coups  de  poèmes.  Il  y  en  eut  trois  (car  Molière 
allait  faire  paraître  le  sien)  qui,  dans  cette  guerre  de  la  i>ein- 
lure,  furent  publie's  à  de  très-courts  intervalles. 

Avoir,  par  hasard,  ou  avec  inteoiion,  répondu  à  Perrault 
par  l'ouvrage  de  du  Fresnoy,  dont  le  mente  |K>éti<]ue  ne  pou- 
vait être  apprécie  que  des  latinistes,  ce  n'était  pas  suffisant. 
Ea  outre  il  était  désirable  de  ne  pas  opposer  seulement  aux 
banalités  sonores  d'une  froide  versiGcation  les  préceptes  sa~ 
vants  d'un  peintre  versé  dans  son  art,  mais  aussi  â  tant 
d  éloges  prodigués  ù  le  Brun,  un  jugement  ^uitable  des  tra- 
vaux  de  son  antagoniste.  Nous  ne  saurions  dire  si  Mignard 
demanda  ce  service  à  Molière,  ou  si  l'oOre  S|>ontaDcc  lui  en 
fut  faite  par  le  poËte,  mais  nous  n'hésitons  guère  à  penser  que 
ta  Gloire  du  f'al-dc-Gracc  fut  provoquée  par  ia  Peinture  de 
Perrault  ;  combat,  non  de  deux  poètes,  trop  inégaux  en  force 
pour  que  n<ms  admettions  chez  Molière  une  pensée  d'émula- 
tion, mois  de  deux  seconds  amenés  sur  le  terrain  du  duel  par 
leurs  peintres  favoris.  Il  suffit  de  comparer  La  première  im- 
pression du  poëme  de  Perrault  à  celle  du  |>o6nie  de  Molière, 
jiour  trouver  dans  celle-ci,  qui  suivit  celle-là  de  ir-ès-près,  les 
marques  du  des'icin  de  lever  bannière  cnnlre  bannière'.  De 
part  et  d'autre  c'est  un  bel  in-quarto,  de  pareil  aspect,  éga- 
lement orné  d'estampes  et  de  vignettes.  Le  Brun  avait  desùnë 

1,  Perrault  n'a  pu  manquer  de  comprendre  que  le  poème  de  Mo- 
lière étiit  comme  une  ripoite  au  lien.  Mais,  toujou»  Mge  et  mo- 
déré, il  n'a  marqué  nulle  part  qu'il  eu  ait  gardé  le  moindre  reueD- 
timent.  Lorsque  plui  tard,  dam  m  Hommtt  iltiairet,  il  ■  consacré 
une  notice  à  le  Brun,  une  autre  notice  à  Mignard,  il  leur  a  renda 
juilice  k  toui  deux;  il  a  particulièrement  loué  la  fresque  du  Val- 
de-Gràce  (royez  ci-aprii,  p.  5a6).  Il  est  Trai  que,  depuis  la  mort 
de  Cotbert  (i(>83),  il  cesM  d'j  avoir  lieu  de  prendre  parti  pour  le 
Brun  contre  Miguard,  à  qui  LouToii  donna  en  fait  le  gouTCmement 
de  la  peinture,  jusqu'au  jour  où,  le  Brun  étant  mort  (l5go).  Kl 
honueun  furent  iranafëréi  au  peintre  de  la  coupole,  devenu  dH 
tors,  k  ion  tour,  premier  peintre  du  Roi  et  l'un  de*  membres,  puis 
bientôt  le  directeur,  de  l'Académie  royale. 
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celles  de  la  Peinture^  qui  furent  gravées  par  François  Chau- 
veau;  liignard  dessina  lui-même  aussi  et  fit  graver  par  le 
mtme  Ghauveau  celles  de  la  Gloire  du  Fal-de-Grace,  Ces  res- 
semblances extérieures,  qu'on  ne  peut  croire  fortuites,  sentent 
le  dëfi.  Mignardy  en  le  portant,  était  fort  d'une  meilleure  al- 
liance contractée  avec  la  poésie. 

Molière  suivit  une  voie  qui  ne  côtoyait  nullement  celle  de 
Perrault  et  le  rapprochait  de  celle  de  du  Fresnoy.  Bien  qu'il 
se  soit  renfermé  dans  un  champ  plus  limité  que  celui-ci,  c'est 
vraisemblablement  en  le  Usant  que  l'idée  lui  vint  de  demander 
à  notre  langue  poétique,  à  qui  les  idées  modernes  sont  plus 
accessibles  qu'à  la  langue  morte  des  latins,  l'expression,  quel- 
quefois technique,  des  procédés  de  la  peinture.  Qu*il  ait  écrit 
ayant  sous  les  yeux  le  de  Arte  graphica^  nous  n'en  saurions 
douter.  Outre  une  semblable  division  des  trois  parties  de  la 
peinture,  il  a  généralement  reproduit  la  doctrine  de  du  Fres- 
noy, la  tenant  pour  conforme  à  celle  de  Mignard,  par  qui  il 
s'était  fait  peut-être  commenter  le  poème  latin.  Il  est  évident 
qu'il  était  pénétré  des  principes  que  les  deux  peintres  avaient 
rapportés  de  leur  studieux  séjour  en  Italie.  On  reconnaît  même 
qu'en  maint  passage,  et  les  préceptes  qu'il  tire  des  exemples 
de  Mignard,  et  les  termes  d'art  dont  il  se  sert  traduisent  ceux 
de  du  Fresnoy  ^  Nous  y  reviendrons. 

Il  ne  s'était  pas  toutefois  proposé,  comme  du  Fresnoy, 
d'écrire  un  traité  didactique.  Vanter  les  fresques  du  Val-de- 
Grâoe  était  son  véritable  sujet.  Il  semblait  assez  naturel  qu'il 
eût  la  pensée  de  dérouler  poétiquement  sous  nos  yeux  les 
religieux  tableaux  de  cette  vaste  composition.  Il  se  détourna 
de  cette  grande  route,  qui  aurait  tenté  le  peuple  des  rimeurs. 

I .  Il  est  assez  étonnant  que  pas  un  des  éditeurs  de  Molière  ne 
8*en  soit  douté.  Nous  nous  sommes  d*abord  flatté  d'en  avoir 
fait  la  découverte  ;  mais  nous  avons  été  détrompé  en  lisant  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  (édition  de  1759),  tome  V,  p.  879,  à  Tarticle 
DU  Fbxsnoi  :  a  Le  poème  françois  de  Molière,  intitulé  la  Gloire 
dm  Fàl-de^Grdce,  n^est  presque  qu'une  traduction  de  quelques  en- 
droits de  Pouvrage  latin  de  du  Fresnoi.  »  Charles  Blanc  aussi  a 
été  sur  la  voie,  lorsqu'il  a  dit  que  les  vers  117-127  de  ce  po^me 
semhUnt  traduire  les  beaux  vers  latins  de  du  Fresnoy  :  voyez  ci- 
après,  à  la  note  5  de  la  page  545. 
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Au  lieu  de  chercher  lu  une  matière  à  vers  rncilement  brillnnts, 
cl  de  demander  à  sa  plume  de  rivaliser  avec  le  pjncenii  de 
Mignard,  il  aima  mieux  montrer  dans  l'œavre  du  peintre  une 
belle  ap|>licalion  des  théories  de  l'art. 

Lorsque  nous  avons  ù  dire  comment  a  été  appréciée  cette 
tentative,  qui  l'entratnniE  loin  des  sources  familières  à  son  in- 
«jiirution,  l'ordre  des  d.ites  nous  fait  d'abord  rencontrer  un 
juge  dont  le  sulFrage  compterait  peu,  si  d.ins  l'enthousiasme  de 
se»  éloges  cm  ne  croyait  moins  reconnaître  son  o|)inina  i>er- 
sonnelle  que  l'eBet  produit  par  le  poème  sur  les  contempo- 
rains, au  moment  même  ou  les  lectures  de  l'aoleur  lui  don- 
nèrent un  commencement  de  publicité.  Dans  une  Leiire  en  t-crs 
d  Madame  du  33  décembre  1668,  Robinet  annonçant  le  nou- 
vel ouvrage  de  Molière,  dit  que  a  ce  célèbre  esprit  » 

A,  depuis  pi^",  fait  ua  pofme 
Si  noble,  >i  brillant,  ti  beau 
Et  ai  digne  de  son  cerceau, 
Sur  ta  Gloire  du  ral-di-Grâce, 
Où  le  pinceau  de  Mlgaard  trace 
Tonl  ce  qne  ton  an  a  de  grand, 
Oue  j'ose  bien  être  garant 
Qu'en  ce  bel  ouvrage  il  excelle 
Et  qu'il  tire  aprè*  lui  l'échelle. 

Ce  Mignard  laus  doulc  est  fanieun, 
El  par  M*  cheft-d'otuTre  pompeux, 
Qui  d'un  Monar^iu  tout  lublîme 
Lui  méritent  U  haute  estime, 
Peut,  lur  le«  ailea  du  renom, 
Faire  en  tout  lieux  voler  «on  nom. 
Mai*  ce  renom,  a  le  tnen  dire. 
Ne  pouToit  mieux  se  faire  instruire 
Del  merveilles  de  ton  pinceau. 
Pour  en  faire  ud  parlant  tableau. 
Que  par  les  rime*  bérofque*, 
Toutea  grande*  et  magnifiques, 
De  ce  bTori  des  neuf  saura. 


Ce  poCme  savant  tout  autant 
Qu'il  cH  fort,  pompeux,  éclauni. 
Et  rempli  de  doctes  merTeilles 
Qui  eouronnent  tes  boUw  veille*. 
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A  furprit  et  oharm^  tous  ceux 
Qui  Tout  ouï  dant  maints  bons  lieux, 
Où  même  avecque  tant  de  grÂce^ 
Suirant  sa  mémoire  à  la  trace, 
Son  grand  auteur  Ta  récité, 
Qu*au  double  on  étoit  encbanté. 
Par  une  fiivenr  tans  égale, 
J*ai  pris  ma  part  à  ce  régale  * 
Cbex  une  IlUutrê  de  ce  temps. 
Dont  les  mérites  éelalants 
Sont  d*un  ordre  extraordinaire. 
Ainsi  que  tous  pourrex  le  craire, 
Ajant  su  son  nom  que  Toici  : 
Cest  Mademoiselle  Je  Buts^K 

Méchants  vers  à  part,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  pins  mauvais  es- 
timatears  de  l'ouvrage  de  îfolière  que  Robinet  ou  ceux  dont 
il  a  été  récho  ?  Nous  ne  nous  étonnons  pas  des  épithètes  de 
grands  et  S  héroïques  données  aux  vers  du  poète  ;  ils  méritent 
souvent  d'être  ainsi  caractérisés,  et  qui  les  aurait,  comme 
les  auditeurs  réimis  chez  Mlle  de  Bussy,  entendu  réciter  avec 
un  accent  qui  en  mettait  en  relief  les  traits  vigoureux,  eât 
été  moins  disposé  à  en  méconnaître  la  grandeur  qu'on  ne  l'a 
par  la  suite  été  trop  généralement. 

Après  cette  première  louange,  on  constate  une  attaque,  qui 
doit  être  aussi  des  premiers  temps.  Le  talent  du  poète,  toute- 
fois, n'y  est  pas  nié,  et  l'on  pourrait  même  y  voir  un  nouveau 
témoignage  du  sentiment  des  contemporains  sur  rexcellencc 
des  vers  de  Molière.  Ils  ne  sont  attaqués  que  dans  l'admira- 

I.  Sur  cette  orthographe,  voyez  tome  VI,  p,  39s,  note  3. 

a.  Sur  Mlle  de  Bussy,  Toyez  notre  tome  VII,  p.  8,  où  il  est 
dit,  diaprés  Tallemant  des  Réaux,  que  Molière  lui  lisait  toutes  ses 
pièces.  Le  même  Tallemant  (tome  II,  Historiette  du  maréchal  de 
Bréxi  et  do  Mlle  de  Bussy  y  p.  aoa)  nous  apprend  quelle  était  nièce 
de  la  femme  de  la  Mothe  le  Vayer.  Il  parle  d*elle  comme  d*une 
évaporée,  chez  qui  il  y  arait  un  grand  c  abord  de  gens  »  (même 
page  3oa).  Cest  elle  aussi  que  Loret  dans  sa  Lêttro  en  9ers  du  8  juil- 
let i656  appelle 

•  .  .  •  Cette  aimable  Poitevine 
DoMt  la  grâce  pretqae  divine 
Dans  Parif  a  tant  de  renom. 
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tioa  qu'ils  exprimeiil  pour  les  fresques  de  Mignnrd  ;  et  le  poËte 
est  seulenii^nl  accusé  d'avoir  été  mauvais  juge  d'une  ques- 
tion d'art  qui,  pensait-on,  échappait  à  sa  compéieDce  ;  repro- 
che que,  plus  lard,  d'autres  encore  lui  ont  fait.  Une  très-jeune 
dame  écrivit  une  Jicpoase  à  la  Gloire  du  f'ai~d<!-Graci;  tin 
M.  de  M'itiàre  ',  réponse  en  vers,  dans  laquelle  c'était  la  Coupe 
{Ut  coupole)  elle-même  qui  parlait.  Cette  Coupe  en  voulait  beau- 
coup moins  à  celui  qui  l'a""''  l""»"  qu'à  celui  qui  l'avait 
peinte  ;  et  su  réclamation  ne  i  rien  de  plus  que  flatter, 

comme  l'avait  fait  le  poème  o  ,  la  passion  de  Colbert, 

qui   protégeait   le  Brun    »'  claré  contre  Mignard. 

Quoique  Molière  ne  fû'  int  en  cause  et  n'eût  ù 

recevoir  que  le  contre-  igremcnt  d'un  ouvrage 

dont  it  avait  exalté  les  ueau...,  lu  ..^me  voulut  lui  faire  sa 
|)art.  Adoucissant  par  des  compliments  aimables  le  reproche 
d'ignorance,  elle   lui  disait   en  lui  envoyant  les  vers   de  la 

Toi  qui  pouède  on  tout  le  parfait  art  de  plaire, 
Esprit  le  plus  brillant  qui  «oit  en  l'uiiivcr*, 
Tu  dirai  que  la  Coupe  est  mal  ea  secrciaire, 
Et  qu'il  eoteod  fort  peu  le  langage  des  vera. 
J'en  demeure  d'accord,  et  ce  n'en  pai  merveille 
Que  l'on  soit  ignorant  dam  le  niélier  d'autruï. 

El  j'en  prends  pciui  tcmoin  ton  pof  me  aujourd'hui  : 
Si  tu  fais  bien  des  vers,  tu  itii  peu  la  peinture. 


....  On  trouve  ea  tes  vert  l'éloquence  et  Ift  rime, 
El  moi  de  mon  côté  j'ai  toute  la  raison. 

Eloquent,  mais  sachant  mal  ce  dont  il  a  parlé,  tel  a  donc 
été  Molière,  jugé  par  cette  Jeime  raison  si  sûre  d'elle-même. 

Vzuvenargues  n'avzit  pas,  comme  le  secrétaire  de  la  Coupe, 
à  laire  sa  cour  à  un  ministre  puissant,  et  peu  lui  importait  1« 
rivalité  de  le  Brun  et  de  Hignard;  mais  il  n'était  pas  exempt 
d'autres  préjugés,  de  ceux  qu'on  a  nommés  idola  tribut  : 
sa  tribu  était  de  celles  des  écrivains   moralistes.  11  trouvait 

I,  InM^rée  aux   pages  i4'    et  luivante*   dei  Utlanga  intitula 
AaoHjmiaBa,  que  noui  avons  d^jà  «lis  ei-desHii,  p.  5l4- 
a.  jtnoHfmiaaa^  p.  a8i  et  *83. 
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ches  la  Bruyère  «  plus  d'ëloquence  et  plus  d'ëlëvation  dans 
ses  images  »  que  chez  Molière  *.  A  propos  de  notre  poème, 
il  a  été  plus  loin  que  ceux  qui  se  sont  contentes  de  contester 
à  son  auteur  la  connaissance  de  la  peinture  :  «  On  trouve 
dans  Molière,  dit-41*,  tant  de  négligences  et  d'expressions 
bisarres  et  impropres,  qu*il  y  a  peu  de  poètes,  si  j'ose  le 
dire,  moins  corrects  et  moins  purs  que  lui.  On  peut  se  coq- 
▼aincre  de  ce  que  je  dis  en  lisant  le  poéme  du  Fctl-de-Grdce^ 
où  Molière  n'est  que  poète  3»,  c'est-à-dire  où  il  n'est  pas 
soutenu  par  son  entente  du  théâtre. 

Un  des  éditeurs  de  Molière  qui  ont  senti  le  plus  vivement  et 
apprécié  avec  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  les  beautés  de 
ses  comédies,  Auger,  se  montre  médiocrement  satisfait  de  sa 
Gloire  du  Fal-^^Grdce.  N'y  trouvant  guère  à  louer  ffOLt 
l'âoge  du  caractère  de  Mignard,  par  lequel  se  termine  le 
poème  :  «  Molière,  dit-il,  s'entendait  mieux  à  peindre  le  moral 
de  l'homme  qu'à  décrire  les  parties  et  les  procédés  de  l'art 
qui  a  pour  objet  d'en  représenter  les  formes  extérieures*.  » 
Son  opinion  semble  s'être  formée  d'après  celle  du  célèbre 
peintre  Guérin,  à  qui  il  avait  demandé  quelques  observations 
sur  la  partie  technique  et  didactique  du  poème,  pour  les  pu- 
blier dans  les  notes  de  son  édition.  U  faut,  après  tout,  lui 
savoir  gré  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  Guérin,  sans  re- 
fuser toute  justice  à  l'œuvre  de  Mignard,  en  fait  néanmoins 
remarquer  les  imperfections  avec  quelque  sévérité,  et  l'admi- 
ration de  Molière  lui  paratt  fort  exagérée.  «  Si  Molière,  dit-il  S 
se  fût  contenté  de  présenter  cette  production  comme  un  bel 
ouvrage,  et  de  le  louer  comme  tel,  tout  le  monde  en  tom- 
berait d'accord;  mais  personne  aujourd'hui  ne  voudra  le  re- 
garder comme  une  merveille,,,.  L'idée  première  de  cette 
composition  est  grande  et  imposante;  la  disposition  générale 

!•  Ré/le*toiu  critiques  sur  quelques  poètes,  MoLiàaB,  p.  337  de 
Tédition  des  ŒaTret  donnée  par  M.  D.-L.  Gilbert. 

s.  Ibidem^  p.  338  :  la  dernière  phrase,  celle  qui  d<fprécie  le 
poème  du  Val^de^Grdee^  se  lisait  dans  la  1'*  édition  (1746);  elle 
est,  dit  M.  Gilbert,  biffée  par  Voltaire  sur  Texemplaire  de  cette 
édition  quUl  a  annoté  et  que  possède  la  bibliothèque  Mëjanes  d^Aix. 

3.  Œuvres  de  MioUère,  tome  IX,  note  de  la  page  5a3. 

4*  Même  tome  IX  d'Auger,  p.  5 16,  note  a. 
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habikosnt  oonduiie  et  cndMWf  >Tec  art  par  da  gptippii 


Buapl»  et  gncieuMs.  Hait  <m  peux  j  tt^naért  aaaa  la  U- 
bferâ  da  dosin.  le  tUfant  d'^aitrgî»  ilu»  ks  fipRS  qa  «• 

dnundcDt,  ei  souvent  de  h  amaiin  daai  le»  ffogMia  «i  4* 
raSectadoQ  dans  les  powL  Le  (trie  t>t  pin  RivAaMUa  «- 
core,  cl  c'etf  la  pirtie  b  pèM  fubi*.  >  Pour  m  proaoTw  ht 
la  nlMir  de  ces  cntKfaea,  P  bodrait  opt  eafrftsnce  9m  aam 
raanqoe.  L'amitié  a-t-elle  fait  q»all|iil  Skùmim  à  Uofiira?  Or 
aenît  très-pardoonable  :  H  qMld  ■■  |nrtiBfiK  aérait  proo*^ 
tin  M  poomit  b  trouver  Sche—»  que  tU  unit  <ranlé  e«  qae 
Uxn  In  bons  juges  i^aocarderaieai>è  oondanner  ;  mais  B  n'a 
«M  fien.  Adciid  d'eux,  pas  atoe  Oonia,  ■'hésite  i  aoonrder 
à  là  peîninre  de  b  coupole  tatt  bonne  part  de  louanges.  Ajno- 
luni  que  HoUêre  n'en  a  pas  sent  paHt  coonne  d'iuw  cmm  de 
(iremïer  ordre.  Charles  Perrauh  lin-ntême  a  dit  :  •>  La  ent^ 
du  Val-de^râce....  est  l«  jjJta  grand  morceau  de  pctnltirc  à 
fr«»i]ue  qui  soit  dam  l'Europe'.  >  Nous  pourons  citer  daa*  le 
loêmc  sens  ces  pamlcs  des  cootinualeun  de  Horeri*  :  a  Les 
|ieiulur«s  du  dônie  se  r<mt  adnûrer  de  Ions  les  coonoisaear». 
Ol  ouvrage  est  le  plus  grand  morceaa  qui  ail  élë  fait  ai 
France  et  a  acquis  une  gloire  ionnonelle  à  Mignard  dît  1« 
Humain,  »  Le  premier  qui  en  a  ainsi  jugé,  Perrauli,  n'araii 
.Siin-i  (liiuie  fail  qix'espriiuer  le  scoiimetit  des  ciiiiteoijM.tjin». 
li  ne  faudrait  pat  que  Hayobt,  dans  les  vers  que  noos  avona 
eu  t'occanon  de  citer*,  nous  (It  douter  de  ce  acotinieat, 
lorsqu'à  la  peinture  dont  il  admirait  bs  beauté  il  donne  l'é- 
pithete  de  mignarde;  elle  avait  alors  le  sens  de  gracietue^  cl 
il  ne  t'y  mêlait  aucune  idée  d' afféterie.  Piganiol  de  b  Force 
approuvait  le  jugement  de  Perrault,  puisqu'il  t'en  est  approprié 
les  termes  mêmes*.  Cest  ce  qu'a  bit  aussi  un  apprédatenr 
d'uue  plus  grande  autorité,  notre  contemporain  Charles  Bbnc*, 

I.  Lei  Hommtt  illuiiru,  tome  II,  notice  sur  Pnaaa  MicauUD, 
p.  9'-9»- 
1.  Article  VAi^Da-Gatca.  —  3.  Voyei  ei-d«Mtu,  p.  517. 

4.  Daeriplion     hîilori^mt     dt     la     rilU    J*    Ptit...,    m  DCG  LX*, 

tome  VI,  p.  rg4. 

5.  Hilloire  Jfi  ptimtm....  ttoU  fran^iu,  PiESas  Hioaiao,  p.  lO. 

—  Il  ■  décrit  la  fresque  dn  VsMe-Grice  aux  pages  io-i3.  L'abbé 


NOTICE.  5^7 

qui  a  signalé  toutefois  quelques  défauts  du  grand  ouvrage  de 
Bfignard. 

Après  ces  témoignages,  il  serait  évidemment  injuste,  même 
si  Voa  croit  trouver  chez  Molière  quelques  hyperboles  d'ad« 
miration,  de  le  mettre  pour  cela  au  nombre  de  ceux  qu'Alceste 
nomme  «  loueurs  impertinents.  »  Défendre  de  la  tentation  de 
cette  injustice  ceux  qui  jugent  de  la  fresque  autrement  que  lui, 
est  tout  ce  que  nous  demandons. 

Mais  Guérin  adresse  à  Molière  des  reproches  plus  graves 
que  celui  de  n'avoir  pas  avoir  su  a  mettre  de  bornes  »  à  ses 
éloges  :  il  juge  qu'il  s'est  trompé  sur  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  l'art;  il  va  plus  loin  encore,  notant  dans  ses  vers  (et 
là  c'est  à  Técrivain  même  qu'il  fait  son  procès)  des  expres- 
sions inexactes,  d'autres  inintelligibles  et  jetées  au  hasard^ 
qui  lui  semblent  un  galimatias  double^  au  milieu  duquel  l'au- 
taur  ne  lui  parait  pas  s'être  lui-même  entendu. 

Dans  la  question  de  la  pureté  de  la  doctrine  du  poète, 
comme  dans  celle  des  mérites  ou  des  défauts  de  la  fresque 
elle-même,  des  maîtres  seuls  seraient  autorisés  à  discuter 
l'opinion  d'un  maître.  Il  nous  est  du  moins  permis  de  remar- 
quer que,  dans  les  théories  ainsi  contestées,  il  a  dû  suffire  à 
Molière  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  admis  par  les  habiles  de 
son  temps,  et  qu'il  est  aussi  bien  couvert  qu'on  le  peut  sou- 
haiter par  la  conformité  de  ses  préceptes  avec  ceux  du  poème 
de  du  Fresnoy,  longtemps  reconnu  pour  un  très-savant  traité. 
Les  notes  sur  les  vers  de  Molière  prouveront,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  du  Fresnoy  y  est  suivi  de  très-près.  Ce 
que  Guérin  critique  le  plus,  les  contours  amples,  inégaux, 
omdoyants^,  tirés  de  loin^  sont  traduits  du  de  Arte  graphica, 

de  MonTille  Tavait  antti  décrite  aux  pages  77-83  de  la  Fie  de  Pierre 
Mtigmard^  et  Piganiol  de  la  Force,  dans  ta  Deseriptiom  ftutoriquê  de  la 
willê  de  Paris^  tome  VI,  p.  194-197.  Chacun,  à  Paris,  peut  en  juger 
de  tes  propres  yeux,  mais  sans  oublier  que  le  temps  ne  Ta  pas  en- 
liètement  respectée,  comme  l'explique  M.  Henri  Harduin,  dans  la 
Biographie  géméralef  article  Miohabd.  —  Les  peintures  de  la  cou- 
pole ont  été  grarées  par  Gérard  Audran,  d*aprèi  un  dessin  en  gri- 
saille de  Michel  Corneille. 

I .  An  tome  XI  des  Amusements  du  cctur  et  de  Pesprit^  ou9rage  pé^ 
riodiqua  (Amsterdam,  1741)9  on  a  inséré  (p.  455-473)  un  discours 
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ainsi  que  les  meml/res  agr/mptfi,  balancés  sur   leur  centre,  et 
les  gestes  passionnés,  imitant  en  i-igueurles  geste»  dct  muets*. 
Quand  Guérin,  qui  bUme  tous  ces  passages  de  notre  |>oèine, 
déclare  aussi  que  les  enneerti,  amitiés,  ruptures  des  couleurs 
ont  le  tort  de  n'èlrc  |K)int  des  termes  techniques,  et  quand  il 
ne  veut  y  voir  qu'un  pèle-mlle  de  mots,  dont  l'auteur  aurait 
eu  peine  à  duuncr  l'explication,  nous  ne  nous  bornerons  [ 
à  non»  plaindre  qu'il  oubliSt  trop  ce  qu'il  ne  faut  pas  r«b>  j 
scr  k  la  langue  poétique  traduisant,  suivant  son  génie  propre,  1 
la  langue  des  peintres;  il  y  a  mieux  à  dire  :  ou  regrette  qu'd  1 
n'ait  pas  été  averti  que  tout  cela,  bien  loin  d'être  un  entaa-  I 
jiement  de  vaines  paroles   tombe'es  de  lu  plume  de  Molièr»  | 
comme  au  basard,  se  trouve   dans  les  vers  de  du  Fi-esnojr,  .[ 
qui,  au  dis-septième  siècle,  étaient  jugés  très-intelligibles,  i  ' 
même  étaient  fort  appréciés  dans  leur  doctrine  par  les 
oaisseurs  en  peinture.   Nous  y  rencontrons,  par  exemple,  !■  J 
rupture  des  couleurs,  expression  parfaitement  technique  < 
ce  temps-là.  Il  serait  ce|)endant  téméraire  de  nous  engager  i^M 
soutenir  qu'on  ne  peut  signaler  aucun  passage  un  peu  obsca^a 
dans  la  Gloire  da  Fol-de-Grdce,  et  que  de  la  difficulté  à'eti*\ 
[irimer  poétiquement  les  choses  de  l'art  Molière  s'est  tiré  pat 
tout  avec  une  égale  clarté;  mais  si  quelquefois  il  lui  est  arrivai 'I 
de  n'avoir  pas  trouvé  l'expression  la  plus  nette,  c'est  plus 

sur  la  peia(ur«,  prononce,  daoi  l'assemblée  de  l'Académie  rojale, 
la  I"  r<!Trier  1670,  par  NoCl  Coypel.  Là,  de  même  que  Guériii,  le 
calibre  peintre  est  d'iTil  que  la  préceptei  de  du  Frcinoy  sot  les 
eeatourt  ondoyants  ne  lont  pai  s  dei  règles  prëciiet  et  assurée*  > 
(p.  4^7)-  Coypel  gardait  ta  traditioD  purement  françaiie  et  (eaait 
ponr  de*  errcuri  de  goût  quelque^uni  des  principes  de*  4cole* 
d'Italie.  Dam  cette  queitioa  des  contoun,  peut-être  avait-il  rai- 
son. Mais  que  Molière,  lur  la  foi  de  guides,  qui  nVlaienl  pa*  de* 
ignoranu,  ait  adopta  une  dacirine  qui  n'était  pa*  la  meilleure,  «e 
n'eit  pas  une  tris-forte  objection  k  faire  k  un  poCte. 

I.  NoD-ieulement  l'accord  de*  doctrine*,  mai*  l'emploi  de* 
mtmel  exprcsiioni  feront  facilement  remarqués,  li  l'on  compare 
avec  le*  Ttn  de  Molière  la  traduction  du  poème  de  du  Frcuioy 
par  Roger  de  Pile*  :  Toyei  ci-aprii  le*  note*  du  poëme.  Holièrc  a 
consulté  certainement  et  le  texte  latin,  qu'il  n'était  pas  embarrassé 
d'entendre,  et  la  traduction  qui  pouvait  lui  impirer  confiance,  da 
Fre»noy  luj-mtme  en  ajant  approuvé  l'exactitude. 
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rement  que  Guërin  ne  l'a  cm.  iTëtait  que,  dans  la  lecture  da 
poème  didactique  de  du  Fresnoy»  il  faut  tenir  compte  d'une 
intelligence  moins  aisëe  pour  nous  de  la  langue  dans  laquelle 
il  a  ëtë  ëcrity  nous  demanderions  si  Tavantage  d'une  luciditë 
plus  grande  n'est  pas  du  côte  de  Molière. 

L'impression  que  la  Gloire  du  Vtû^de^Grdce  a  faite  à  Guë- 
rin n*est  pas  celle  qu'en  a  reçue  Charles  Blanc,  qui  n'est 
pas  non  plus  un  juge  à  dëdaigner.  «  Ce  poème,  dit-il,  est  un 
irëritafole  traite  de  peinture....  Les  règles  essentielles  de  ce 
grand  art  y  sont  ënoncëes  avec  beaucoup  de  prëctsion,  de 
justesse  et  de  fermetë^  3»;  et  il  en  loue  les  «  beaux  vers,  si 
mâles  et  si  bien  frappes*  3».  N'est-ce  pas  seulement  ainsi  qu'il 
est  juste  d'en  parler?  Leur  fiertë  d'expressions,  leur  vigueur, 
quoiqu'elle  puisse,  en  quelques  endroits,  paraître  un  peu  ten- 
diie«  les  ferait  plutôt  attribuer  à  la  première  moitië  du  dix- 
septième  siècle  qu'à  la  seconde.  Il  est  merveilleux  que,  venant 
à  peine  de  quitter  la  plume  admirablement  facile  qui  avait 
ëcrit  les  aimables  vers  de  \ Amphitryon^  le  poète  en  ait  su 
prendre  une  qui  a,  comme  un  ferme  burin,  si  fortement  grave. 
Nous  devons  donc  nous  fëliciter  qu*il  ait  rencontre  l'occasion 
de  (aire,  un  moment,  infidëlitë  à  sa  muse  prëfërëe.  Il  a  donne 
là  mie  preuve  très-intëressante  de  la  souplesse  de  son  gënie 
poëticpie. 

Boileau  faisait  grand  cas  du  poème  de  Molière,  comme  nous 
l'apprend  Cizeron  Rival,  qui  cite  ses  paroles  telles  qu'il  les 
tenait  de  Brossette.  On  aimerait  mieux  qu'elles  nous  fussent 
parvenues  plus  directement;  car  il  est  à  croire  que  nous  y 
trouverions  mieux  caractërisëe  la  versification  de  la  Gloire  du 
KaUrde^Grdàe.  Mais,  quoique,  en  passant  par  la  bouche  de 
Brossette,  le  jugement  de  Boileau  ait  pu  perdre  quelque  chose 
de  la  justesse  des  termes  dans  lesquels  vraisemblablement  il 
avait  ëtë  exprime,  il  ne  saurait  guère,  pour  le  fond,  être  mis 
en  doute.  Ciseron  Rival  ne  l'a  certes  pas  invente,  lui  qui  s'ë- 
toonait  ainsi  que  Boileau  eût  pu  le  porter  :  «  Autant  que  je  puis 
me  connottre  en  poësie,  ce  n'est  pas  son  meilleur  jugement*.  » 

I.  tcolê  frameaiu^  Pisrbi  Miovabd,  p.  i3. 

s.  ihUlem^  p.  10. 

3.  Réeréatiwu  litiérmrts^  p.  iS3. 

Mouiax.  IX  34 
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Voici  cmumetit,  d'aprcs  les  souvenirs  de  BrosseCte,  Boileau 
avail  parlé'  :  a  De  tous  les  ouvrages  de  MoUère,  celui  dont 
la  versiTication  esi  la  plus  régulière  el  la  plus  soutcDue,  c'est 
le  poÉme  qu'il  a  fait  en  faveur  da  fameux  MignBrd,soD  ami,... 
Ce  pocme.,..  peut  tenir  lieu  d'un  traita  complet  de  peinture, 
et  l'auteur  y  a  fait  entrer  toutes  les  règles  de  cet  art  admi- 
rable. 11  y  montre  pardculièremeut  la  diSercace  qu'il  y  a  entre 
a  peinture  à  fresque  et  la  |)^nture  a  l'huile. ...  »  Après  avoir 
dtë  les  vers  où  sont  coni|)arée9  les  deux  peintures,  Boileau 
continuait  ainsi  :  u  Remarquez,  Monsieur,...  que  Molière  a 
fait,  sans  y  penser,  le  caractère  de  ses  poésies,  en  marquant 
ici  la  différence  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  peinture  à 
fresque.  Dans  ce  puÊme  sur  la  peinture,  il  a  travaillé  comme 
les  peintres  à  l'huile,  qui  reprennent  plusieurs  fois  le  pinceau 
pour  retoucher  et  corriger  leur  ouvrage,  au  lieu  que,  dans 
ses  comédies,  où  il  falloit  beaucoup  d'action  et  de  mouvement, 
il  préféroit  les  bra.tqacs  fierCt's  de  la  fresque  à  la  p.iresse  de 
l'huile.  »  Une  poésie  régulière  et  soutenue,  ce  n'est  pas  ce 
qu'ici  nous  reconnaîtrions  surtout,  mais  plutôt  un  style  dont 
le  trait,  comme  il  convenait  dans  un  ouvrage  didactique  et  sa- 
vant, était  plus  profondément  marqué,  moins  léger,  que  celui 
du  style  des  comédies;  et  cela  ne  suait  point  pour  que  la 
lenteur  d'un  pinceau  qui  retouche  et  corrige  se  fasse  sentir 
duns  l'cEUvre  nullement  tâtonnante  de  Molière.  Lorsqu'il  devait 
donner  aux  secrets  de  l'art  du  peintre  leur  difficile  expres- 
sion, il  ne  pouvait  s'abandoQuer  à  une  facilita  trop  coulante. 
De  là  quelque  effort,  au  atoins  apparent.  Hais  nous  croirons 
qu'il  a  plutût  rencontré  que  cherché  le  style  fort,  réclamé  par 
son  sujet;  et  ce  qui  noua  frappe  dans  son  poème,  ce  aont  jus- 
tement ces  brusques  fiertés  qu'on  lui  accorde  plutôt  dans  ses 
Mitres  ouvrages.  Si  donc  il  était  moins  douteux  que  Bnleau 
eflt  dit  exactement  et  en  propres  termes  ce  qu'on  lui  a  fait 
dire,  nous  oserions  ne  pas  souscrire  à  son  jugement  tout 
entier.  Que  du  moins  il  en  reste  ceci  que  la  grande  valeur 
des  vers  inspirés  par  l'œuvre  de  Mignard  y  est  reconnue,  et 
que  l'ArisUrque  leur  donne  nne  belle  place,  même  k  cdté  des 
vers  ironiartels  écrits  par  Molière  pour  le  théâtre, 

I .  Kierialloiu  litlérairts,  p.  i54  et  l55. 
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Sûnte-Beorey  opposant  BoQeau  à  Vauvenargues,  dont  nons 
avons  cî-dessns  fait  oonnattre  le  sentiment,  est  d'avis  qae  le 
premier  se  montre  plus  fermement  judicieux.  <t  Non,  ajoute-t-O, 
qae  j'admette  que  ce  poëme  du  Fal^de-Gràce  soit  bon  et  satis- 
faisant d'un  bout  à  Tautre,  ou  qae  Molière  ait  modifié,  ralenti 
sa  manière  en  le  composant.  La  poësie  en  est  plus  chaude  que 
nette;  elle  tombe  dans  le  technique  et  s'y  embarrasse  souvent 
en  le  voulant  animer.  Mais  Boileau  a  bien  mis  le  doigt  sur  le 
àM  prëdeux  du  morceau  ^  » 

L'ezceUent  critique  n*est  pas,  on  le  voit,  sans  accorder  bien 
suffisamment,  si  ce  n'est  même  plus  qu'il  ne  fallait,  à  ceux  qui 
ont  remarqué  des  imperfections  dans  le  poème;  il  leur  aurait 
peut-être  ùàt  moins  de  concessions,  s'il  avait  su  que  la  com- 
paraison avec  les  vers  de  du  Fresnoy  ëclaircit  bien  des  pas- 
sages techniques  et  ne  permet  plus  d'y  trouver  tant  d'embar- 
ras. Il  n'en  est  pas  moins  un  des  vifs  admirateurs  des  beautés 
de  l'ouvrage.  Citant,  dans  son  Port-Rcyal^  les  mêmes  vers, 
d'un  si  grand  caractère,  que  Boileau  aimait  à  citer,  sur  la 
fresque  et  sur  la  peinture  à  l'huile,  il  s'écrie  :  «  Quelle  opu- 
lence! quelle  ampleur!  Comme  on  sent,  à  travers  cette  défini- 
tion grandiose,  la  réminiscence  secrète  et  la  propre  conscience 
de  l'artiste!...  Voilà  Molière  et  sa  théorie,  déclarée  par  lui 
comme  à  son  insu  ;  il  nous  a  livré  là  sa  poétique,  comme  l'a 
remarqué  excellemment  Boileau*.  » 

Sainte-Beuve  fait  encore  cette  observation  que  notre  poème 
a  «  des  touches  pareilles....  à  celles  de  Rotrou  parlant  peinture 
de  décoration  dans  Séunt-Genesi*.  »  U  avait  eu  l'occasion 
déjà^  dans  son  examen  de  la  tragédie  de  Rotrou  ^,  de  faire  ce 
rapprodiement,  très-frappant  en  effet,  et  qui  ne  saurait  éton- 
ner, les  vers  de  l'auteur  de  Saim-Genest  étant  de  l'école  de 
Corneille,  vers  laquelle  il  est  visible  que  le  style  de  Molière, 
surtout  dans  son  Fal-de-Grâce^  inclinait  volontiers.  La  com- 
paraison toutefois  avec  Rotrou  n'est  possible  que  pour  la  fac- 
tura des  vers,  ou,  ce  qui  serait  mieux  dit,  pour  quelques-unes 

!•  Portraits  littéraires  (Gamier,  i86a),  tome  II,  MouiaB,  p.  33. 
s.  Fort-Mojral  (troitième  édition,  1867),  tome  III,  p.  994  et  99$. 

3.  IhUêm^  tome  III,  p.  993. 

4.  Ikidêm^  tome  I*,  p.  i54. 
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de  learf  ioueket^  taWint  rexpreMÛm  de  Stime-Benve.  Dans  le 
Saim^Gemest,  il  y  a  tealement  quelques  oonMilt  doonët  en 
pestant,  et  en  pea  de  mots,  au  peintre  de  dëoors,  tandis  que 
Molière^  dont  la  grande  peinture  ëtait  le  siqet  mlnei  a  eu  à 
en  développer  les  principes  essentiels» 

n  n'était  pas  inutile  de  citer  les  suffirages  de  grande  auto» 
rite  qui  n'ont  pas  manqué  à  cet  ouvrage  de  MoKère,  dont  on 
s'est  trop  habitué  à  parler  avec  un  très-injuste  dédain.  Parmi 
ceux  qui  l'ont  inconsidérément  déprécié»  il  fisut  oon^yter  plus 
d'un  admirateur  du  poète  comique  *• 

Les  critiques  fdus  modérés  et  plus  dignes  d'être  cntendnSy 
qui  se  sont  contentés  de  faire  des  objections  soit  aux  éloges» 
ezcessifii  à  leur  avis,  donnés  à  Ifignard,  soit  à  quelques-unes 
des  règles  de  l'art  proposées  par  Molière»  parfois  aussi  de  re- 
procher an  style  de  son  ouvrage  certaines  duretés  et  obscurî- 
tésy  ont  été  unanimes  à  admirer  la  fin  du  poëme»  où  la  cause 
d'un  ami  est  plaidée,  avec  une  éloquence  si  fière,  auprès  de 
Golbert.  Mignard  avait  irrité  le  puissant  ministre»  parce  qu'il 
était  du  parti  des  Maîtres  peintres  contre  l'AcadéBiie  royale* 

I.  Tatcberesu  lui-même,  doim  le  legrettoni,  s*ett  laitié  entraî- 
ner aux  prérentioni  qui  aTsient  eoors  depuis  longtemps  oontre 
la  Gloire  du  Val^e^Créee,  Il  en  parle  ainsi,  dans  son  Hutcirû  de 
Mblièrt,  p.  191  et  198  de  la  5*  édition  :  «En  général,  le  style  en  est 
lâche  [c^est  absolument  le  contraire)^  et  Ton  trouTe  peu  de  poésie 
dans  ce  sujet,  qui  en  comportait  beaucoup.  »  Dulaure  {Histoire  de 
Paris^6*  édition,  1837,  tome  IV,  p.  38a)  dit  que  ce  poème  de  Mo- 
lière c  nVst  pas  digne  de  sa  plume  »;etrauteur  de  Tartide  Mighard, 
dans  le  dictionnaire  de  Pierre  Larousse,  que  a  nous  ne  compre- 
nons plus  les  rimes  prétentieuses  et  fades  de  Molière.  »  Ce  qui  ne 
se  comprend  pas,  ce  sont  de  telles  énormités. 

a.  Cest  à  la  naissance  même  de  cette  académie  que  ces  Maîtres 
peintres  s'étaient  mis  contre  elle  en  hostilité  ouTerte.  Piganiol  de 
la  Force  (Description  historique  de  la  ville  de  Paris ^  1765,  tome  I, 
p.  aa4  ®^  "^)  dit  que  Mignard  les  aTait  alors  soutenus  dans  leur 
lutte.  Il  a  cru  qu*il  s'était  rangé  de  leur  côté  au  temps  où  ils  ou- 
rrirent  une  école  publique,  pour  Popposer  à  celle  de  TAcadémie. 
Ce  ne  peut  être;  car  ce  fut  en  1649  qu'ils  se  Tirent  obligés  de 
fermer  leur  école;  et  Mignard  était  encore  en  Italie;  mais  plus 
tard,  Tantagonisme  n'ayant  pas  cessé,  il  put  derenir  conmie  le 
chef  de  l'opposition  des  Maîtres  peintres. 
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et  qafîl  avait  résisté^  comme  nous  l'avons  dëjà  dît,  à  l'ordre, 
appuyé  de  menaces,  de  s'enrôler  dans  cette  acadëmie  gonver- 
niSe  par  le  Brun.  Molière,  évitant,  comme  il  était  sage  de  le 
faire,  nn  terrain  trop  brûlant,  n'a  excusé,  et  très-noblement, 
le  peintre  que  d'une  sauvagerie,  respectable  chez  les  grands 
travailleurs,  auxquels  le  temps  manque  pour  les  complaisants 
devoirs  des  visites.  Quel  art,  dont  la  délicatesse  n'ôte  rien  à  la 
force,  lorsqu'il  parle  des  grands  honunes  qui  ne  font  leur 
cour  que  par  leurs  ouvrages  !  Il  y  a  là  des  vers  superbes,  qui 
n'honorent  pas  seulement  son  talent,  mais  son  caractère. 

Ce  poème  a  été  publié  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  : 

LA  GLOIRE 

DT 

VAL-DE-GRACE. 

▲   PARIS, 

chez  Ib4h  Ribot,  au  Palais, 

▼it-à-Tifl  la  porte  de  l'Elglise  de  la  Sainte-Chapelle, 

à  rimage  Saint-Louis. 

M.DC.LXIZ. 

jivec  Privilège  de  Sa  Majesté. 

C'est  un  in-quarto,  de  a4  pages,  avec  des  dessins  de  Mi- 
gnard  gravés  par  F.  Chauveau.  Au  verso  du  titre  est  un  Ex^ 
trait  du  Privilège  du  Roy.  Ce  privilège  est  donné  à  Molière,  le 
5  décembre  1668,  pour  cinq  années.  Molière  en  cède  le  droit 
à  Jean  Ribou.  Néanmoins,  du  consentement  sans  nul  doute  de 
celui-ci,  le  poème  avait  été  aussi  publié  en  1669,  chez  Pierre 
le  Petit,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roi.  La  composi- 
tioo  est  toute  semblable;  et  si  dans  Texemplaire  qui  est  sous 
nos  yeux  il  y  a  a6  pages  au  lieu  de  24,  c'est  que  le  feuillet  du 
titre  est  suivi  d'une  estampe  de  Mignard,  que  ne  donne  pas 
l'exemplaire  que  nous  avons  vu  de  Jean  Ribou.  Elle  représente 
Minerve  conduisant  la  Peinture  vers  Apollon,  qui  tient  la  lyre 
et  est  entouré  des  Muses. 

Dans  la  réimpression  que  donne  le  tome  IV  de  l'édition 
de  t68a,  le  titre  est  : 

a  Lu  Gloire  du  Dôme  du  rai  ^  de 'G  race  ^  poème  sur  la 
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peÎDture  de  Monsieur  Mignart,  par  M.  de  Molière  en  l'anDJe 
1669.  »  L'édition  de  1674  a  le  même  litre,  mais  sfins  les  mois 
B  de  Monsieur  Miguart  a,  ce  qui  change  le  sens,  et  fait  du 
poëme  de  Molière  un  traité  sur  la  [leinlure.  Elle  n'a  pas  non 
plus  B  en  l'anne'e  1669  ». 


LA  GLOIRE 

DO 

VAL-DE-GRÂCE  ^ 


Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux', 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue, 
Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts,  5 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards, 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  Princesse  ', 

I.  Tel  est,  ici  eomme  aa  grand  titre,  le  nom  donné  par  Molière  à  ton 
poëme  dans  Tédittoa  originale.  L'édition  de  i68a,  d<mt  noot  arons  ei-detiuA 
(p.  5ii)  reproduit  le  grand  titre,  a  pour  ce  titre  intérieur  :  La  Gu>inB  du 

DÔMX  DU  VAL-DB-GmXcB. 

9.  Entre  la  date  des  premières  constmctions  da  noareau  Val-dc-Grâce 
(1645)  et  celle  de  Tachèrement  de  Téglise  (i665),  il  s*était  en  effet  écoulé 
▼ÛBgt  ans  :  rojex  ci-dessus  la  Noticêy  p.  5l5.  Sur  Torigine  de  Tabbaye 
rojale  du  Yal-de-Grâce  de  Notre-Dame  de  la  Crèche,  et  pour  la  descrip- 
tion de  régUse,  de  ses  somptueuses  décorations,  nous  renroyons  aux  his- 
toires détaillées  de  Paris.  Pierre  Clément  (p.  aoi  de  son  Histoire  de,,..  CoU 
i«rf,  1846)  éraluait  approximatiTement  à  trois  millions  de  lirres  la  dépense 
£iite  à  Tabbaye  par  la  Reine  régente  et  le  Roi.  —  11  a  été  dit,  dans  la 
note  5  à  la  page  5a6  de  la  Notice^  en  quel  état  de  conserration  la  fresque 
même  de  Mignard  se  peut  encore  roir,  et  dans  quels  lirres,  à  défaut  des 
graTures  d*Audran,  on  peut  prendre  une  idée  de  cette  reste  composition. 

3.  c  La  Reine,  derenue  régente  du  royaume,  disent  Hurtaut  et  Magny 
dans  Xt^Êi  IHetiemmaire  kisieriqme  Je  la  nlie  de  Paris  (1779,  tome  I,  p.  m 
et  193},...  roulut  donner  des  marques  éclatantes  de  son  affection  pour  ce 
■MBastère,  et  accomplir,  en  même  tempe,  le  rcen  qu*elle  aroit  fait  à  Dieu 
de  lui  élerer  un  temple  magnifique,  en  action  de  grâces  de  lui  aroir  donné 
■a  Dauphin  après  ringt-denx  ans  dt  stérilité....  Dans  la  première  pierre 
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El  porte  un  témoignage  ù  la  postérité 

De  sa  magaiiicence  et  de  sa  piété  ;  t  « 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  '  6(lèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Muis  iléfends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 

IiC  clief-d'œuvre  fsmcux  de  ses  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture,  i5 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  pris. 

Toi  qui,  dans  cette  coupe',  à  ton  vaste  génie 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  Touruic,        su 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords', 
Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  cliarmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 
El  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  >  S 

Dont  Tesprit  est  surpris,  et  l'œil  est  enchanté  ; 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles. 
De  tes  expressions  en&nte  les  merveilles. 
Quel  charme  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 

[fiii  /nf  petii,  U  i»  ùrril  IfifS,  par  U  RM  en/inu]  fat  caeiilrcc  uie  mé- 
dailla  é'ot....  An  lertn  de  e*tlB  nôdailla  lont  n  bu-raliaf  l«  poniU  et 
la  bfiile  de  l'cglJM,  et  luioor  ut  itiit  :  Ob  grmiiam  diu  ittUmti  rigiî 
tt  tetHnJi parlmi  •  (■  En  1111011]  de  gràeei  pour  li  niiiuaee  langiempi  di- 
(irie  du  Roi  et  «Ile  d'un  M«and  Gli  >).  —  La  conr  d'Anna  d'Aotrichc. 
marie  te  QOJanTier  1GG6,  troia  ana  anntla  pnbliealian  da  poéac  de  Mo- 
lière, arait  été  dépoié  dîna  une  dea  ehapeltea  de  l'égliie. 

I .  Koiurt  eal  ici,  non  «luncilloa,  portion  montrée,  mia  ipectaele  oflert 
aui  jeu«. 

9.  CoM/n,  cDDpole,  comme  dana  lai  *en  cilét  p.  5iG  et  5i7  de  la  So- 
lût.  •  Cou»  OD  Cocrou,  1.  f.  Dôme,  La  compi  J*  C4lt»  iflitt  m*  roil  Jt 
loiit.  La  compati  J*  aiu  igliti  ail  Uaa  piinu.  >  —  ■  OomM,  t.  m.  Pièce 
d'arehitectore  ile*ée  en  rond  en  forma  de  coape  renTaraév,  au-detan*  da 
realt  du  bltîmenl....  >  (Ciefionjuir*  Jt  PJtaJimU,  i6mO 

3.  AllaMon  ao  long  aéjonr  qoa  Mignird  aiait  fait  t  Rome  [TOfai  la  ifo- 
(«••  p.  5i4). 


LA  GLOIRE  DU  YAL-DE-GRÀCE.  537 

Qaelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits,  So 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu*au  bout  des  doigts  tu  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes. 
Et  d*un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs 
Rendre  esprit  la  couleur',  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières      35 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces  beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus*. 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus. 
Mais  ton  pinceau  s*explique,  et  trahit  ton  silence'  : 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence,  40 

Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés; 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte. 
Où  Touvrage,  faisant  Toffice  de  la  voix,  45 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois^. 
11  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties* 

I.  On  a  Ta  à  la  l^otieê  (p.  SiS-Sai,  «t  p.  5a7-5a9}  que  A»  nombreux 
fapproehemenU  pearml  être  faits  entre  VArt  de  peinture  de  du  Freanoy  et 
la  GUire  dm  f^al-de^riee  *,  et  nons  relèreroni  let  res«embUncM  qui  nous 
ont  paru  let  plua  frappantet.  N*y  a-t-il  pat  à  noter  ici  une  première  rémi* 
niteence?  Dant  tet  Tert  a3i-s33  le  peintre  poëte  arait  dit  : 

Paueùfme  eoUribmt  ipeam 

Pimgere  posée  amimam  atqme  ocuiie  prmbere  ndendmm^ 
c  Hoc  opme,  kie  lahor  eei,.,.  > 

«  De  faire  arec  un  peu  de  eooleurt  que  Tâme  noua  toit  TÎtible,  e*ett  où 
eontitte  la  plut  grande  difficulté.  > 

n.  Achetés  par  toi  au  prix  d*nn  ti  grand  labeur. 

3.  Ne  garde  pat,  rérèle,  trahit  le  teeretqne  rendrait  cacher  ton  tilence. 

4.  JLoûr,  pour  rimer  aux  yeux,  dant  Toriginal. 

5.  L^lnrention,  le  Dettein  et  le  Cokurit*.  (Noie  de  Molière.) 

Cette  note,  et  les  suiTantet  de  Molière,  que  Ton  pourrait  appeler  Hiree 

•  Nous  joindrons  d*ordinaire  an  latin  de  du  Fresnoy  la  traduction,  on 
plutôt  la  paraphrase  prosaïque,  mais  autorisée,  que  de  Piles  publia,  dans 
les  premiers  mois  de  1668,  arec  ramrre  posthume  de  son  ami. 

*  L^lnrention,  le  Dessein,  le  Coloris  (1674,  Sa,  1734).  —  Partoot  nos 
textes  ont  Tancienne  orthographe  dêeeeim» 
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Qui  rendent  d'an  tableau  les  beaatëa  aasortieay 

Et  doat|  en  s'onissantf  les  talents  relerés* 

Donnent  à  Tonifers  les  peintres  achetés.  Se 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle* 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle, 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  fiiTCur  des  Geux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux*. 
Elle  dont  Tessor  monte  au-dessus  du  tonnerre,  5  S 

Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  chois, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière. 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière,         60 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements  % 

platAt  que  noiê*t  m  lUent  «n  marge  dase  TiiapreenoB  preaière.  — 'MoUère 

reproduit  âne  dirition  établie  dam  le  poëme  de  da  Freaaoy  :  yotcb  la 

Ffotieê^  p.  5ii. 

I .  Dont  les  mérites,  relerés  en  s'anitsaiit,  rehaatsét,  mis  en  plus  grand 

relief  par  leur  union.... 

9.  I.  L^Inrention,  première  partie  de  la  peinture.  {Note  Je  Molière.) 
Une  note  marginale,  placée  en  regard  du  Ters  74  de  VArt  dé  peinture^ 

donne,  dans  les  mêmes  termes,  Tindication  de  la  partie  du  sujet  qui  Ta 

être  traitée. 

3.  Ista  labore  gravi ^  studio^  monitUque  magUtri 

Ardu  a  pars  nequit  addUei  rarissima;  namque 
Ni  priuSf  mthereo  rapuit  qmod  ah  axe  Promeihemt, 
Sit  jubar  infutwn  menti  cum famine  vitm^ 
Uaud  queUcumque  virU*  divina  kmc  munera  dantmr, 

«  Cette  partie  si  rare  et  si  difficile  {^invention]  ne  s^acqniert  point  ni 
par  le  trarail,  ni  par  les  reilles,  ni  par  les  conseils  et  les  préceptes  des 
maîtres  ;  car  il  n*y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  en  naissant  quelque  partie  de 
ce  feu  céleste  que  déroba  Prométhée  qui  soient  capables  de  receroir  ces 
dirins  présenU.  »  [De  t* Art  de  peinture,  vers  87-91.) 

4-  ....  Erit  optandmm  tkema  nabile^  pulerum^ 

Quadque,  wenuetaium  circajormam  atque  coiarem 

*  Telle  est  la  leçon  du  de  Arte  grapkiea,  de  la  première  impression  toate 
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Et  dont  la  Poésie  et  sa  sœur  la  Peinture 
Parent  l*instniction  de  leur  docte  imposture*, 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs  65 

Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs. 
Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  Tune  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles*. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord'  apparent^ 
Du  lieu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend, 
Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau,  des  fêtes, 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  Tenfer  sur  nos  tètes'. 

Spontg  eopax^  ampUtm  emaitm  mox  prmhëat  arti 
Maieriom^  retegeiu  aliqmid  salù  et  aoemmtmii, 

m  n  faadra  choisir  un  tajet  b«aa  et  noble,  qui  étant  de  •oi-méme  capable 
de  tonlet  let  grècet  et  de  tout  let  cbannet  que  peurent  recevoir  lee  cou- 
leurs  et  Télégance  du  dessin,  donne  ensuite  à  Tart  parfait  et  consommé 
■m  beau  champ  et  une  matière  ample  de  montrer  tout  ce  qu*il  peut  et  de 
faire  voir  quelque  chose  de  fin  et  de  judicieux,  qui  soit  plein  de  sel  et  qui 
aoit  propre  à  instruire  et  à  éclairer  les  esprits.  >  {Dt  VArt  de  peimimrêf 
vers  69-7».) 

I.  Parant  Tinstmction  de  leur  docte  imposture.  (1674,  8a,  1784.} 

n.  Ui  Pietmra  PoesU  «rit^  nmilisqmê  Poêsi 

Sii  Pielura;  re/ert  pmr  mfiuUa  qmmqmt  sororem,,,, 
Quodjmt  audit»  gratum  cecinere  poetm^ 
Quod  pulcrum  aspsetm  pictores  pingere  oportêt; 

La  Peinture  et  la  Poésie  sont  deux  aaurs  qui  se  ressemblent....  en 
tontes  choses....  Les  poëtes  n'ont  jamais  rien  dit  que  ce  qu'ils  ont  cru  qui 
pouToit  flatter  les  oreilles,  et  les  peintres  ont  toujours  cherché  ce  qui  pou- 
▼oit  donner  du  plaisir  aux  yeux.  •  {De  P Art  depeimtmre^  rcrs  i  cta,  5  et  6.) 

3.  Un  discours.  (i68a;  faute  éridcnte,  reproduite  dans  les  textes  de 
1692-1733.) 

4.  Apparent^  sensible,  érident. 

5.  AoM  vieina  pedum  tabulatm  êxcêUa  totuuUiê 
Asira  domus  depieta  gèrent^  mubêsque  Notoiqme  ; 
Nâc  mare  depretsum  laquearia  tumma^  vel  orcum,,,, 
Congrua  sed  propria  semper  ttatione  locemtmr. 

«  Tons  TOUS  garderez  bjen  de  peindre  les  nuées,  les  vents  et  les  tonnerres 

latine  de  1668  ;  dans  la  première  impression  avec  traduction  française, 
pnbliée  la  même  année  sous  le  titre  de  VArt  de  peinture^  le  début  du 
YVrt  est  :  Mortali  hamd  cuivit, 

•  An  lien  de  pingere  oportei  que  donne  la  première  impression  da  de 
Aria  grmpkicm  pour  cette  fin  de  rers,  la  première  impression  dt  tAri  de 
peùumre  a  pingere  emrami. 
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Il  nous  apprend  à  fiu»,  avec  dëlacbement^ 
De  groupes  contrastés  un  noble  agenoementt 
Qui  du  champ  du  tableau  fisse  un  juste  partagOi       95 
En  conservant  les  bords  un  peu  l^ers  d'ouvrage*» 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicienx 
Qui  rompe  ce  repos*  si  fort  ami  des  yeux. 
Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 

diBt  les  lambris  qoi  lOBt  prit  «Ut  pi«dt»  et  Ttaltr  oa  Itt  mu  d«u  Im 
pbfoadt  (...  mail  qoe  toat«  choie  •oit  dam  la  place  t[n  lai  est  coBva* 
aable.  a  (Of  i^jârt  è$  fimtmn^  ttm  saj^-isig.) 

1.  Ea  détachaat  biea  let  gioapet  les  aas  des  aaCres.  Cfmunfae  ginèm 
ioetu  mtqnê  pmcâkti^  lit-oa  aa  Tert  |33  de  tjirt  et  fmmimnt  «  qae  les 
groupes  soieat  séparés  d*BB  Tatde.  »  El  aa  Ters  %9%  :  Stmtfm*  itm  diMmi 
ùutt  ««...,  «  Et  prean  garde  qa^ils  soieat  détaehis  let  aas  des  aatret.  » 

a.  Moliire  litaat  le  poëiae  de  da  Fretaoj  •  toat  aatarelIcBeaC  ]eti  let 
yeas  tar  le  eeauaeataire,  parfeit  toat  I  Ifiit  teehaiqae,  doat  de  Piles  a  &ît 
tain»  ta  paraphrate;  e*ett  k  aae  Htiaaryae  tar  le  vert  a^  qa'il  a  eaipreati 
de  eoniaaee  cette  esprettioa  de  i^fW9  d*mur«ig&^  facile  I  eooipreadre»  ce 
ttaible,  qat  ett  poartaat  aae  de  cellet  qae  Gaéria,  par  l*aaîk|ae  nÔMMi 
qo*ellet  a*iuieak  plot  d*asage  coaraat  ea  i8a5,  afCsete  de  troaver  iai- 
propres  et  obtearet  :  «  ....  Let  borda  {dm  âeMaea)  étaat  ehargét  d*oaTrage 
fort  et  pétillaat,  ils  aitîreal  let  yeas»...  aa  Uea  qae  eea  bordt  itaat  ligert 
d*ooTrage,  l*«»tl  deaMare  aa  caaire  da  tableaa  et  reasbrasse  plas  agréa- 
blement.  » 

3.  Ces  images  â^emharras^àitfrmeat  ou  de  rtpot  poorles  jeax  te  troarent 
daat  les  rers  soiranu  de  CArt  ÎU  peinture  (i34-i36  ;  1 56  et  157)  : 

iV«,  maie  dispertit  Jum  visms  mbiqueJSgurie 
Diyiditmr^  emnetuque  operit  fervente  tumuUu 
Parîibut  implieitis^  crépi  tans  con/ueio  turgat,,,, 

....  Tabula 

Qui^pe  solet  rerum  nimio  dispersa  tumultm 
Majestate  carere  gravi  requieque  décora, 

c  Poor  ériter  un  papîllotage  eonfus,  qui  Tenant  des  parties  dispersées  mal 
à  propos,  fourmillantes  et  embarrassées  les  unes  dans  les  autres,  dirise  la 
vue  en  plusieurs  rayons  et  lui  canse  une  confusion  désagréable*....  Parée 
que  tant  de  choses  dispersées  apportent  une  confusion,  et  âtent  une  ma- 
jesté grare  et  un  silence  doux,  qui  font  la  beauté  da  tableau  et  la  satisfac- 
tion des  yeux.  » 

a  Une  confusion  c  pétillante  »,  dit  le  texte  latin,  et  de  Piles  a  employé 
pour  son  compte  Texpression  dans  sa  remarque  au  rers  ao4  :  «  ....  Cette 
quantité  de  plis  pétilloit  trop  snr  les  membres  et  6toit  ce  repos  et  ce  silence 
qni  ea  peinture  sont  si  fort  amis  des  yeux.  » 
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Et  forme  un  doux  concert  S  fasse  un  beau  tout-ensemble*. 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié*,  ni  redit, 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit  *, 

Assaisonné  du  sel  *  de  nos  grâces  antiques. 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques, 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants,  s  5 


T.  «'Je  ne  saaroU  roui  miemE  eomparer  on  groape  de  figaret  qa*i  an 
coBcert  de  toû,  letqoellefl  toutes  ensemble  se  soutenants  [tU)  par  leurs  dif- 
férentes parties  font  un  aceord  qui  remplit  et  qui  flatte  agréablement  To- 
rcille.  »  (De  Piles,  Remarque  au  rers  i3a  de  Pjirt  de  peimimre.)  Molière 
arait  tu  cette  eomparaison  reprise  dans  une  autre  remarque  (au  vers  i8a]  : 
«  r%i  dit....  qa*nn  groupe  de  figures  doit  être  considéré  comme  un  chœur 
de  musique,  dans  lequel  les  basses  soutiennent  les  dessus  et  les  font  en- 
tendre plus  agréablement.  » 

a.  Spêctabihur  una 

Machina  iota  rei. 

m  n  fendra  eonceroir  le  Tout-ensemble.  » 

Smmma  igitur  ratio  signorum  kaheatur  in  omni 
Composite, 

«  Dans  ees  contours  tous  anres  principalement  égard  au  Toul-ensembk.  » 
CommodUuqme  operis  eompagêm  ampleetitmr  omnem, 

«  On  embraaic  le  Tout-ensemble  plus  commodément.  »  (Dé  PArt  d*  pein» 
imr€,  Tcrs  i59  et  i6o;  174  et  ijS  ;  483.) 

3.  Où  rien  ne  paraisse  à  Toeil  honteusement  emprunté,  copié,  ni  fiisti- 
dîenaement  répété.  Ici  encore  Guérin,  nn  peu  trop  abandonné  à  lui-même 
par  Auger,  qui  ne  se  souciait  sans  doute  pas  de  discuter  arec  Tillustre 
■lattre  ces  petites  questions  de  mots,  trouTe  celui  de  mendié  incomprében- 
flible  :  il  s*expliqne  peut-être  asses  par  le  rers  qui  Tient  immédiatement 
après,  et  par  Texemple  suÎTant  de  Malherbe,  pris  de  sa  traduction  de 
Vépùre  LZZTi  de  Sénèque  (tome  II,  p.  594)  :  «  Voulex-rous  bien  juger  le 
prix  d*nn  homme?...  faitos-lui....  dépouiller  le  corps  et  lui  regardes  Te» 
prit;  Toyes  comme  il  est  fiiit,  comme  il  est  grand,  et  si  cette  grandeur  est 
sienne,  ou  mendiée.  »  Le  latin  est  (§  a5)  :  ,.,Animmm  intmere^  quaiie^  qmanr 
tmefme  eii,  aliemo  an  emo  magnue, 

4.  Les  dix  ren  précédents  résument  les  préceptes  donnés  dans  les  Ten 
1 3a- 160  de  PArt  de  peinture  sur  les  Groupes  de  Jiguresy  la  Diversité  d^atti- 
tmdee  dans  les  groupes^  V Équilibre  du  tableau,  le  IVombre  des  figures, 

5.  On  a  TU  ce  mot  de  sel  employé  ci-dessus  (note  au  Tcn  6a]  dans  le 
▼en  7a  de  PArt  de  peinture;  de  Piles  emploie  toute  une  Remarque  à  le 
rclerer  :  c  Aliquid  salis^  quelque  chose  d'ingénieux,  de  fin,  de  piquant, 
d*eKtraordinaûre,  d*un  goût  ralcTé  et  qnl  soit  propre  à  instruira  et  k  éclai- 
r«r  lae  esprits....  > 


5^2  LA   GLOIRE  DU   TAL-DE-GBACE. 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents, 
Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  ta  terre, 
Pil  à  la  politesse'  une  mortelle  ^enc, 
Rt  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 
Vînt,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts  ', 


Il  lit  M,  Dn/iaii  au  /•'  Bialogmt  da  rénilan  (sr  l'élayaena.  p.  lia.) 

,     ,     .     .  Ifil  âapiat  CfAtwiiM  b^A^ra  trito 
OmiuneHhi  modo  tmciornit»  et  m/nuIra  malorum. 

Et  Rofutnofum  rtr  grtsnéiar  intHlit  arbi^ 

Antf,c»m  molli. 

*&jn  iDctin  goAt  pour   lot  ornem 


Tjt  périr  1»  plan  (nptTbH  édifice)  et  li  nobleiw  d«  he>ai.-arU  l'éleiailrt 
cl  moat'ir. '[Dte Art  dt/vinlurt,  TCn34o-ijS.)  Ci  dcdiia.catte  horreur  da 
gaïki^ut,  doBloiiB*  lembliil  pi»  *oir  que  I»  aigén liant  et  lo  eclifieitU, 

poil,  mantre  peu  d'eitïme  ponr  rarehilecltuv  gotbrque.  beiucoup  mifrdx  ip- 

d'irchiL«cturfi,  ce  ne  ^ddI  pnt  no,  Ddmirïbiri  FfllU^ilrali-,  qu^il  itppote  Au 
PirthènoD,  min  T*ruille<  et  1«  nalm  rétideaeei  rojil».  an,  ce  qui  ett 
plu  nUoBBible,  la  ftfade  du  Lanrre....  •  (Hole  aa  f  alinéi  itibI  la  ■• 
de  la  Lilirt  de  Féoelon  imr  lot  etcapalÙHU  it  f  Aatiitrùe  Jriaima,  oii  H 

iJ  «t  If  lUaéi  *»ai  la  fin  du  It^  Bialognt  nr  Filo^<uma,  aa  S*  aliaii 
da  IHieatri  de  rJajnion  à  CActiimia,  de  Fénelaa  ;  an  a*  i5  do  chapitre 
dti  Oarragii  dt  fripril,  de  la  Brujàre.)  Blaii  c'eat  i  l'école  de  Iltalie, 
ttote  oà  l'éuieat  turiont  farméi  Higaard  le  Roaiaia  et  l'aateor  da  pociae 
doat  ilaapirait  ici  Molière  t,  qae  ••  perdait  le  ploe  eompKtaaaent  le  ieDli< 

a  <  Clmlitalù»,  dit  Liltré,  a'etl  daat  h  Dielioamaire  d«  rieadémie  qa'i 
putir  de  l'éditioa  de  iS35.  • 

^l»  dt  Arit  grapUca  [al  leheTé  1  Parii,  dau  !■>  dermiera  moli  de  la 
rie  de  l'auteur,  dèi  lort  paraljaé  par  la  maladie  {T«ei  aa  dédicaça  1  CoN 
bert)  j  il  arail  été  iikêdiij  el  ebioebé  i  Hone  [T«ra  5j|i  et  luiTaata)  : 


Pamea  lafJUlmalm  nm  graftiea  i» 
Crtdtrt  FUriû,  Amm  mtJiuiut. 
a  <[B*  je  deroia  preadre  la  hardieiM  de  dooaer  •■  garda  ai 
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Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place, 
Riche  d'un  agrément,  d*un  brillant  de  grandeur 
Qui  s*empare  d*abord  des  yeux  du  spectateur  : 
Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  un  ouvrage,       95 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage, 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voye  effacée 

n  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles,  100 

A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité  *, 

■MBt  «t  rintelli^ence  de  Tait  da  moyen  âge  ;  c^ett  d*lulie  que  nous  était 
v«Mi  le  BOBi,  ai  longtempa  iajorieox,  qui  aert  encore  à  le  déaigner  :  royea 
(pntienlièreinent  p.  209  et  a  10)  Tarticle  de  M.  Renan  intitulé  PAri  dm 
m^mt  égê  et  lêê  causes  Js  sa  dteadsnee^  et  qni  a  été  inaéré  dana  le  nn- 
mito  du  i*'  juillet  1 86a  de  la  Rsfme  dss  Deux  Momies, 

I.  Prima  Jîgurarum  semprineeps  dramaiis  ultro 

ProsUiai  média  in  tahula^  sub  lumine  primo 
Pmicrior  ante  alias^  reiifuis  mee  opertajlguris, 

m  Qnt  la  principale  figure  du  aajet  paroiane  au  milieu  du  tableau  toua  la 
priaeipale  lumière  ;  quVlIe  aye  qudque  chote  qui  la  fasse  remarquer  par- 
deaaaalea  autrea,  et  que  lea  figures  qui  raccompagnent  ne  la  dérobent  point 
ft  !•  Tue.  {De  VArt  de  peinture^  vers  129-1 3 1  •) 

s.  Lea  T*  et  ti*  préceptes  de  VAri  de  peinture  (rers  81-86)  ayant  pour 
titrât  marginaux  :  Fidélité  dm  smfett  —  QmUl  faut  rejeter  ce  qmi  aJfiuUt  U 
êifei^  peuvent  être  rapprochéa  de  cea  quatre  demiera  Tera  ; 

Sit  tkematis  genmina  ae  vipa  expressio  jmxta 
Textmm  antiqmonun^  propriis  emm  tempore  fermis. 
Née  quod  inane  nikilfaeit  ad  rem,  sive  ¥idetmr 
Improprium  minimeqme  mrg«u,  potiora  tenebit 
Orîuunenta  operis  {  tragiem  sed  legs  sororis, 
Smmma  mbi  res  agitmr^  vis  smmma  reqmritmr  artis, 

«  Qnt  vot  eompoaitioua  aoîent  conformes  au  texte  des  anciens  auteurs,  aux 


...  ces  immortelles...,  le  peu  de  préceptes  que  j*en  ai  faita.  Je  me 
eut  oeeopé  à  trarailler  cet  ourrage  dans  Eome.  »  Romm,  dit  une  note  aux 
cités,  dana  la  première  impreaaion  latine,  anmo  MDCXL  et  qmimqme  te» 
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Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance*. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessein* 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain, 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture', 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  savoit  séparer  la  foible  vérité, 
Et  formant'  de  plusieurs  une  beauté  parfaite, 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite*. 

II  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  ligures  partout  doctement  dégradées, 


Eupe  U  princifiale  place;  maîa  iiniL«i  ea  c«cî  la  tragédie,  aornr  de  Sa  pcïo- 

tare,  qui  dtyXoye  tontei  le*  forcei  de  ion  irE  oà  l«  fort  d«  racllon  ae  piUM,  ■ 

I.  •  Tnilei  donc  Ici  anjeu  de  n»  tibleanx  nte  taatt  U  Gdétiié  pot' 

bbU,  et  voua  lerrei  bardïraent  da  von  lieencea,  psurvu  qa'ell**  toittlt  ïn- 

^éaicaiei.  -  {Remaryiu  au  tera  Si.  cité  i  U  antc  préccdeote.) 

Une  MmbUble  indicition  ae  lit  en  regard  du  *er>  loi  de  T^i  J*  ptùt^ 

3.  Tojn  I(  zx*  précepte  de  PArl  dt  peinlart  {itn  ig4-ig>),  InliLoIé 
FAmiqtu  rifU  la  «aiwc,  et  ijai  débats  ainiî: 

Stdjiucia  ainiqaet  nalunm  imilabm  palcram. 

•  Ce  qn'il  ;  •  ici  k  feire  «il  d'imiter  le  beau  naturel,  comnM  ont  fait  Im 
aoeiena.  •  —  Sar,  din*  ee  >en  de  Molière.  ■  le  même  Kna  qne  faprit. 

i.  En  formant.  (iBgi  ;  Faute  d'imprcailon  aana  doute,  eorrigée  par  l'édi- 
teur de  1691,  mai*  reproduite  dni  lei  teitei  de  1697-1713.) 
5 Pict^rm 

Gtmtarmni  tlmdiit  il  mtiillt  nriunii*  crrnt, 

Egngiii  tandem  illarlrala  il  aJalla  maguttit 

*  La  peinture....  ayant  pâmé  ans  Craei,  qui  pir  leort  wiu  et  la  fore*  de 
r«ar  eapn't  la  enltiTérent,  elle  arrin  l  ta  point  d«  perfèelioa,  qu'il  temble 
qu'elle  ait  aarpaïaé  la  nitore  même.  •  \B«  fjrl  di  ftiiiiwt,  rtn  9S-96.) 

'  lei,  Jaiin,  du>  l'iditios  de  ijji. 
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Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées*; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agi*oupés', 

Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 

Balancés  sur  leur  centre  en  beauté  d*attitude, 

Tous  formés  Tun  pour  Tautrc  avec  exactitude,  no 

Et  n*ofirant  point  aux  yeux  ces  galimatias 

Où  la  tête  n*est  point  de  la  jambe,  ou  du  bras'; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître, 

Et  les  muscles  touches  autant  qu'ils  doivent  Tétre^; 

La  beauté  des  contours  observés  avec  soin,  laf» 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin. 

Inégaux,  ondoyants,  et  tenants  de  la  flamme. 

Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'àme'  ; 

I .  Prmeipua  extremis  raro  internodia  membris 

Abdiia  sini^  sed  tumma  pedum  vcstigia  nunquam, 

«  Que  les  extrémités  des  jointures  soient  rarement  cachées,    et  les  pieds 

jinais.  »  {De  VArt  de  peinture^   vers   i6i  et   ifîa.)    «  Ces  extrémités  des 

joiatures,  dit  la   Remarqué^  sont  les  emmanchements  des    membres;   par 

exemple  les  épaules,  les  coudes....  Et  sM  se  rencontre  une  draperie  sur  ces 

jointures,   il  est  de  la   science  et  de  Pagrément  de    les  marquer  par  les 

plis....   » 

a.  Aggloméra  ta  siniul  tint  membra^  ipsxque  Jigurm 

Stipentur, 

«  Que  les  membres  soient  agroupés  *  de  même  que  les  figures,  c*est-i- 
dire  accouplés  et  ramassés  ensemble.  »  [De  VArt  de  peinture^  vers  i3a  et 
i33.)  Pour  les  contrastes  des  membres  et  des  figures,  rojtz  les  vers 
H4-143. 

3.  Est  sans  conrenance  arec  la  jambe  ou  le  bras  de  la  figure,  contraire- 
ment au  n*  précepte  de  CArt  de  peinture  (rers  i  a6)  : 

Singula  membra  suo  capiti  con/ormia ^ant^ 

•  Que  chaque  membre  soit  fait  pour  sa  tête,  rt  s*aceorde  arec  elle.  » 

4.  Cest-à-dire  non  trop  accusés,   prononcés  :  royez  le  vers   ii3  de  du 
Fretnoy,  cité  à  la  note  suirante,  et  ses  vers  204  et  io5. 

5.  «  L*alexandrin  de  Molière,  dit  Charles  Blanc  (p.  i3  et  14  de  Particle 

«  Ce  mot,  que  de  Piles  ra  expliquer  dans  sa  paraphrase,  est  assex  fré- 
qnemment  employé  par  lui,  par  exemple  dans  la  traduction  du  rert  4^4  • 

Corpora  diversm  Maturm  j'uneta  placebunt^ 

m  Les  corps  de  direrse  nature  agroupés  ensemble  sont  agréables  et  plai- 
•aati  à  la  tm;  »  dans  la  Remarque  au  Ters  18a  :  «  ....  les  masses  de  plu* 
•lenrt  ignres  agroupées....  » 

MouàRB.  IX  35 


516         LA   GLOIRE   DU   VAL-DE-GRA.CE. 
Les  uubles  airs  de  tétc  amplemeQt  variés, 

rili  à  U  Police,  |i.  '  iS.  m.u  U|,  «n>b)c  tradoi»  ici  le»  b»ui  nt>  d^ 
poeiae  UliD  it  da  riMDaj....  N*«l-ee  pu  là  qai  U  peintre  IloBinh  i 
piiitc  lei  idùe*  qu'il  lÉTetiippe  duo*  ion  Analyse  de  ta  itauti  nr  II  ligst 
leqxiKiiie  qu'il  dccre  belle  pir  «cillence...?  •  —  Voici  le  p>IHg«  d* 
du  PreiBO;  [rtn  io]*i  iS}  imilé,  dut  le  rouplet  qui  pricédc.  pur  Halïrrr 
SonuH  igilv  vrra  ad  mermam  i>B,ilwa  Itgttar  .■ 
Graaiiia,  ùirmali-   ' — fitm  amflU 

DiKrtB  variaia,  «.  -o. 

Mtmhmrumtjiu  tin  lU  ad  ïiuiAr 

Sirptiai  luiJaiIrt  plana 

E:,  U„g«  d,l.«U        .  «.-«.«m,- 

Çuaiu  itjmd  vatera/;  i  ir\      mia  partit 

-jnc  Mai  de  dennt  canlrailenl  Ici  lutrei  qai  ronl  en  UTiËre,  cl  nnifiii 
Mut  égalemaot  baliDeéi  tiir  leur  centre  •-  Let   portie*  doiTeat  «loir  \rv 

ijn'il  gliue  cl  qu'il  rxnpe   lur  I*  tcm'.    Ili  leront  eouUan,  gnodt  et 

'  p   Pour  ïTiter,   dit  de  VAei  dini   h  Bemrjur,   U  aiaière  «efae  cT 


•  a.;..,,,,  ,.p,i. 

turc,   e'eit  mettre  une  aorie  d'équilibre  duna  1« 

{roupei,  de  fa^on  qu'il 

d;    ait  pi<  un  eAté  du   tableau  pleia  de  figuret, 

t»di.  que  l-.ulre  e,L  .i, 

nairt  de  rAeaJcmie,  17I 

■».)  -  -  Le.  mouTemeuH  ne  .ont  jamai>  n.lur.1. 

>i  le>  membrci  ne  uni 

rgalement  balineéa  aur  leur  centre;  et  ce*  neio- 

brei  ne  peu»nt  «Ire  bo 

lancéa  aur  leur  centre  dan.  une  égalité  de  poid. 
leti  ana  le»  *nire>....  Leeoqit  eit  un  poîdi  balaner 

qu'iU  oe  >e  conlrnlcnl  1 

>urie.piedv...e.  .'iln' 

'f  en  a  qu'un  qni  port Toui  Tojei  que  loni  1» 

poidi  en  retiré  degiui  ci 

rnlralemeot.  en  aorte  que  ai,  par  «temple,  le  br» 

■lanee,  il  but  de  néeci 

•ité  ou  que  l'autre  bra.  ou  que  la  jambe  aille  en 

■  rrière.  ou  que  le  eorp. 

soit  tant  «ill  peu  courbi  du  eAté  contraire  pour 

Hre  dan)  .un  équilibre 

mar^ae  de  de  Plie,  ... 

Tcn  105.1  Cet  tout  dernieri  mot)  cipliqueni  un< 

u  en  beanlé  d'altitude  .  du  rera  iig  de   Moliirc^ 

de  minière  que  toutei  le 

>  Sgurei  lient  one  altitude  Tnie,  naturelle,  tan» 

contr-inle,  pir  li  lu  no» 

U  belle. 

Tient  de  l'ietion  dei  maaclea,  qui  aopi  comme  \rt 

1  f  en  a  un  qui  .gil  et  qui  tire,  il  faut  que  l'antre 

]b<iue,d.H)rlequeleti>> 

uielei  qui  (giuent  te  tear*ati  [lie)  loujoun  Tcn  leur 

l.ri«ipe,e.«u,q«iobi 
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Et  tous  au  caractère  '  avec  choix  mariés;  x 3o 

Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse, 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité', 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété. 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême  1 3  5 

A  sortir,  dans  ses  airs,  de  Tamour  de  soi-même  ; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 

Et  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tous  lieux'. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries,        140 

presque  imperceptibles  aa  toacher,  comme  s*il  n'j  awolt  ni  éminences  ni 
csTÎtés.  Qu*ils  soient  condaits  de  loin,  sans  interruption,  poar  en  éviter  le 
grand  nombre.  Que  les  muscles  soient  bien  insérés  et  liés,  selon  la  eon- 
Boiasanee  qu>n  donne  Fanatomie.  Qtt*ils  soient  desseignés  h  la  grecque*  et 
qa*ils  ne  paroissent  que  peu,  comme  nous  le  montrent  les  figures  antiques. 
Qa*il  j  ait  enfin  un  entier  accord  des  parties  avec  leur  tout.  » 

I .  Au  caractère  général  de  cette  même  tète,  ou  au  caractère  du  person- 
nage. 

a.  «  Cest,  dit  de  Piles  {Remarque  au  rers  a33),  cette  diversité  dVspèces 
{dmm*  Pexprestîon  d*mn  même  degré  de  passion)  qui  fait  faire  la  distinction 
des  peintres  qui  sont  yéritablement  habiles  d^avec  ceux  qu*on  appelle  manié- 
ristca,  et  qui  ré|»ètent  jusqu*k  cinq  ou  six  fois  dans  un  même  tableau  les 
mêmes  airs  de  tête.   » 

3.  «  ()n  se  peint  dans  ses  ouvrages,  dit-on  i  mais  cette  auertiun  ne  peut 
être  vraie  que  dans  le  sens  intellectuel.  Molière  Tètend  au  propre,  quoi- 
qu'il y  ait  peu  d*exemplcs  du  défaut  qu'il  attaque.  Beaucoup  de  peintres 
reproduisent  trop  «ouvcnt  les  mêmes  airs  de  ti'tc;  mais  ce  vice  vient  plu- 
tôt de  rinobserratîon  de  la  nature  que  de  «  Tamour  de  soi-même.  •  {Xote 
de  Pierre  Guèrin.)  Il  parait  inadmissible  que  Molière  ait  voulu  parler  au 
propre.  11  n*a  dû  songer  qu'à  Tartiste  qui,  se  complaisant  dans  certains 
tjpes  ou  certaines  attitudes,  certains  gestes,  certaines  expressions  une  fols 
trouvées  par  lui,  ne  se  lasse  pas  de  les  reproduire  et  se  fait  reconnaître 

•'ensuivra  nécessairement  que  les  parties  seront  desseignées  en   ondes 

Outre  que  les  figiir^'S  et  leurs  membres  doivent  presque  toujours  aroir  na- 
tarcllement  une  fi»rme  flambojante  et  serpentine  (l'on'gimal  a,  par /au te 
âmms  doute f  serpentive),  ces  sortes  de  contours  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  vif 
et  de  remuant,  qui  tient  beaucoup  de  Tactivité  du  feu  et  du  serpent.  • 
{Rftmurjue  de  de  Piles.) 

*  •  Cest-è-dire  selon  les  statues  antiques  qui,  pour  la  plupart,  vieaaest 
è%  la  GiAcc.  »  {Idem.) 
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Dont  romemeDt  aux  yeux  doit  ooDsenrer  le  na. 
Mais  qui,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu. 
Qui  ne  8*y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce. 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  Tembrasee*. 

n  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions,    145 
Se  distinguent  à  Tœil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  coeur  peints  d'une  adresse  extrême 
Par  des  gestes*  puisés  dans  la  passion  même. 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  nets, 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets,  1 5« 

Qui  veulent  réparer*  la  voix  que  la  nature 

par  cet  répétitiou.  C*eft  ftinti  qu  da  Fretnoy,  dowuat  an  aotrt  primptr 
que  celui  qu*oa  pourrait  tirer  de  ce  pMta^,  a  dit  daas  aa  ■•■•  ftmt  1  bit 
moral  que  «  le  peiatre  a  eoutaine  de  se  peiadre  daae  tes  oanagcs  •  : 

Qmmmpn  cperê  im  frofrim  êoiêmi  sê  fimgêrw  fieêtt,.., 

(Vers  455.) 

I.  c  Jsmais,  je  croîs,  il  n*a  été  rien  dît  de  mieax  sar  Fart  de  draper, 
que  CCS  quelques  Ten,  qui  s'appliquent  si  bien  k  nne  dat  feees  da  tilsat 
de  Migaard.  »  (Charles  Ûaac,  p.  14.) 

Lati  amplique  sinus  pannorum^  et  nabiiis  ordo^ 
Mentira  sequens,  suhter  latUantia  Inmine  et  mmhni 
Exprime  t^  il  te  licet  transversus  sscpe  feratur  ; 
Et  circunifiisos  pannwum  porn'gtit  extra 
Memhra  sinus,  non  contiguos,  ipsisque  /ifurr 
Partibus  impressas,  quasi  pannus  aJhtereat  iliis, 
Sed  modice  expressos  cum  lumine  servet  et  mmbris. 

•  Que  les  draperies  soient  jetées  noblement,  que  les  pli«  en  soieat 
amples,  et  quMIs  suivent  Torilre  des  parties,  les  faisant  voir  dessous  par 
le  moyen  des  lumières  et  des  ombres,  nonobstant  que  ees  parties  soient 
souvent  traversées  par  le  eoulant  des  plis  qui  flottent  à  Tentour,  sans  « 
être  trop  adhérents  et  collés;  mais  qu*iN  les  marquent  en  les  flattant  par  li 
diserétion  des  ombres  et  des  clairs.  ••  (De  CArt  de  peinture,  vers  igS-aoï- 

a.   Il  nous  montre  les  mouvements  du  cœur  peints par  des  gestes... 

3.  Réparer,  compenser  Tabsenec  ou  la  perte  de...,  suppléer  à...,  rem- 
placer : 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

(Psyché,  vers  718  et  719,  tome  VIII,  p.  3o5.) 

Vojfex  encore  les  vers  1369  et  i3;o  da  Dépit  amoureux^  tome  I,  p.  491. 
«  Cest  m*ùter  une  satisfsctioa  que  riea  ae  peut  réparer.  »  (Mme  de  Séri- 
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Leur  a  voulu  nier*  ainsi  qu'à  la  peinture  *. 

Il  nous  étale  enfia  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis', 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle,  i  5  5 

Le  fit  aller  du  pair*  avec  le  grand  Apelle*^  : 
L*union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 

gtté,  tome  IV,  p.  398.)  «  La  mort  de  ces  hommes  uniques,  et  qui  ne  se  ré- 
parent point.  >  (La  Bruyère,  tome  I,  p.  34i .) 

1.  Dénier,  refuser  : 

—  Je  n^ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

[Dont  Garde  de  Navarre^  vers  83a  et  833,  tome  II,  p.  281.) 

Voyez  encore  le  vers  814  du  Misanthrope^  tome  V,  p.  49;,  note  i. 

2.  Mutorumque  silens  positura  imitabitur  actue. 

•  Qnc  les  figures,  à  qui  on  n*a  pu  donner  la  voix,  imitent  les  muets  dans 
lenrt  actions.  >  [De  l\4rt  de  peinture ,  rers  ia8.)  Pierre  Guérin  condamne 
ce  précepte.  •  Si,  dit-il,  on  donnait  aux  personnages  d'un  tableau  la  viva- 
cité  on  plutôt  la  force  des  «  gestes  des  muets  >»,...  le  spectateur....  croirait 
qa*en  effet  on  n*a  voulu  représenter  que  des  muets.  »  Voyez  sa  note,  et 
les  réflexions  sur  Texcès  du  geste  qu'ont  suggérées  à  Charles  Blanc  cer- 
taines œuvres  de  Guérin  lui-même  [Uistoire  des  peintres....  École  française^ 
PixsMB  Guinuc,  p.  4). 

3.  m.  Le  Coloris,  troisième  partie  de  la  peinture.  {Note  de  Molière.) 
On  lit  également  en  regard  du  vers  a56  de  VArt  de  peinture:  «  Coulcur 

(c  Coloris  »,  dans  Pcdition  de  1673)  ou  Chromatique.  Troisième  partie  de 
la  peinture.  » 

4.  La  Bruyère,  et  l'Académie  de  1C94  disaient  indifféremment  afler  de 
pair  ou  du  pair  :  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  la  Bruyère^  p.  xx,  et, 
p.  84,  k  De,  7». 

5.  La  gloire  des  deux  Grecs  est  de  même  mise  en  parallèle  dans  VArt 
de  peinture  (vert  a56-a6o)  : 

Ifec  qui  Chromatiees  nohis  hoc  tempore  partes 
Restituât^  quales  Zeuxis  tructaverat  olim^ 
Huj'us  quando  maga  velut  arte  xquavit  Apellem., 
Pictorum  archigraphum^  meruitque  eoloribus  allant 
Ifominis  teterni  famam  toto  orbe  sonantem, 

•  Aussi  ne  voit-on  personne  qui  rétablisse  la  Chromatique,  et  qui  la  remette 
en  vigueur  au  point  que  la  porta  Zeuxis,  lorsque  par  cette  partie,  qui 
•st  pleine  de  charmes  et  de  magie,  et  qui  sait  si  admirablement  tromper 
la  vue,  il  se  rendit  égal  an  fameux  Apelle,  le  prince  des  peintres,  et  qa*il 
mérita  ponr  toujours  la  réputation  qu*il  s'est  établie  par  tout  le  monde.  » 
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Contrastes,  amitîc»',  ruptures*,  et  valeurs', 
Qui  font  les  grands  eCfels,  les  fortes  impostures'. 
L'acl)i>.vement  de  l'art,  et  l'âme  des  figurea.  i<t* 

Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
Oo  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau, 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets,  et  sur  la  masse  entière*; 

I.  Carftjfum  eril  loRKi  atq¥e  coior  ^-ariafvs  tihifpu  : 

dcnnl  loicDI  forU  et  |iéllII*Dtt.  >  {De  fArl  dt  pmatare,  xtn  361  el  Ki.) 
Vo^ci  cocon  le  nn  SJa  it  du  PrctBDjr,  citi  cî-dcuoiu,  dm*  li  note  (. 
%.  PtmrHat  in  selUii  U^aida  iiA  luct  profin^aii 

Farlïeipti  nûloff  w  tlmul  dtttt  eue  eolvtti  .■ 

Qhm  Juil  aiitiqmt  eorritji/w  ilîeta  e^otum.-.^ 

TênitîcDi  jtjBut  en  grande  recomniodiitiaii  celte  maiioia,  que  lei  aocîeAt 
■ppirlinot  rapEuri  di  «nliun....  ■  [Dm  l'Art  dt  ftiaîmrr,  rin  33j-34o.) 
Vojn  encore  le  Ten  19I  d*  du  Fniooj,  eiti  ploi  knn,  p.  SSi,  note  I.  Dû 
Fmaoj  (m  diraier  feuillet  prëlimiuirt]  dUnii  l'eiprefoion  do  nminr 

dei  eouleuTi,  (oit  dini  let  tourninU  de*  Corp*  et  daiu  Iturt  ombrei.  toit 
d»)  loute  leur  ni«».  . 

3,  £d  lerme*  de  peiaturt,  dil  Litiré,  vaUv  eil  T  •  ttfet  d'un  iod  de 
couleur  reldiTemenl  lui  toni  (TOHiniBU  :  Il  famt  ititaàrt  ceriaim  tout 
peur  donner  Je  lu  valeur  à  iCauirri .  • 

4.  Le  mol  à'intpoiiiirt  t  pu  élre  luggérê  par  le  Tcri  tuiitnl  (le  S3a*]  de 
l-Arl  de  pe!nl*re  1 

,     -     jiinieitiamque  gradas^ue  dolosque  ccïeram, 

Compagemque  ita  dirpotmil  TVliam,,., 
.  Le  Tilien  ■  <i  bi>a  enUndo  roaion,  le*   ni»»  et  lei  coq»  de*  eon- 
lenn,  rfairmaDie  des  too)  et  la  d iipDii lion  du  Tout -eoKmhle :  lioii 


uleur  «t  I  l'Ame  et  le  denier  ichèTCmcBt  de  U  pejolure....  uac 
n  le)  précepte*  zliii,<ut  It  tkeix  dt  limuini  ut  (cité  en  partie 
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Leur  dégradation  dans  Tespace  de  Tair  i65 

Par  les  tons  différents  de  Tobscur  et  du  clair; 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place. 

Que  rapproche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  soins  communs, 

Les  bruns  donnen  t  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bru  ns  *  ; 

Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 

Doivent  ces  opposes  entrer  en  assemblage  ; 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober*  ; 

Ces  fonds  officieux'  qu'avec  art  on  se  donne,  1 7  5 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 

Par  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 

Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière,         i  80 


ci-aprè^,  au  vers  175),  sur  U  champ  du  tableau;  xxxi,  sur  la  conduite  des 
toHtt  des  lumières  et  des  ombres  (en  partie   cité  plus  loin,   au   vers    186). 

I.  «  Après  de  grands  clairs  il  faut  de  grandes  ombre.«,  qu*on  appelle 
dies  repos...  :  Les  clairs  peuvent  servir  de  repos  aux  bruns,  comme  le«» 
bmiu  en  servent  aux  clairs.  >  {Remarque  de  de  Piles  au  vers  a8a  de  dti 
Fresnoy  cité  plus  loin,  p.  S'il,  note  3.) 

a.  «  Les  ouvrages  peints  dans  les  petits  lieux  doivent  ^trc  fort  tendres  < 
{usure  pingantur).  —  c  Peignez  le  plus  tendrement  qu'il  vous  sera  pos- 
sible.... •  (De  Piles,  traduction  du  vers  898  et  du  vers  /,oa  de  VArt  de 
peistture.) 

3.  Comparez  Temploi  qui  a  été  fait  d*o^ciVMjr,  ci-dessus,  au  vers  a36  des 
Femmes  savantes.  Il  s^agit  ici  de  fonds  favorables,  avantageux,  préparés 
•uivant  le  précepte  xly  de  PArt  de  peinture  (vers  378-381),  précepte  que 
Molière  lui-même  rappelle  dans  son  vers  181,  et  que  voici  : 

Area  vel  campus  tabulm  vggus  esto  ïevisqu^^ 
AbsceJat  latus^  liquiJeque  bene  unctus  amicis 
Tota  ex  mole  coloribus^  una  sive  patella ,• 
Qutrque  cadunt  rétro  in  campum  conjînia  campo. 

€  Qae  le  champ  du  tableau  soit  vague,  fuyant,  léger  et  bien  uni  ensemble, 
d«  couleurs  amies,  et  fait  d*une  mixtion  dans  laquelle  entre  de  toutes  les 
«ooleurs  qui  composent  Touvrage,  comme  seroit  le  reste  d*nne  palette; 
•t  que  réciproquement  les  corps  participent  do  la  couleur  de  lenr 
chunp.  • 
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Et  comme  avec  un  cliamp  fuyant,  vague  et  léger', 

1^  fierté  (le  l'obscur  sur  la  douceur  du  claJr', 

Ti'iomphant  de  la  loile,  en  Lire  avec  puissance 

Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance, 

El  malgré  tout  l'elTort  qu'elle  appose  à  ses  coups,     i  8ï 

Les  détaclie  du  fond,  cL  les  amène  ù  nous'. 

I .  Vorei  le  ler*  3;S  de  du  FniDD}.  cil^  cl-de»u>,  p.  Hil.  Qutc  3. 

il  ccVte  dcmi^re  rime,  e[le  t*l  |ilu9  jingulière  qu'aucune  de  cellei  qaî  oDI 
été  Tclcritt  tau  torn»  I,  p.  s33,  Dute  s,  «t  p.  439,  note  I  ;  VI,  p.  3S7, 
note  3i  o«  iiu  Ltxljati  lU  Mathrtln,  p.  t-xniv  ;  Je  Carneillë,  p.  iot  ; 
on  n'f  prul  campircr  que  celle  d«i  ren  i5)S  cl  |53G  da  Tartuffe. 

3.  Il  paui  fnal  eller  iei  At  rjii  Je  pcimart  dem  «Hei  lonea»  •ailci  de 
*en  [fjo-iii  et  Qgi-igt),  d'uù  purall  tire  bien  directemeol  •orli  prMqa* 
taal  «  eaaplel  de  la  Cltin  du  fal^b-Cnlct  : 

Qao  m/tgia  ert  eorfut  Jtrtetian  tteulUjae  /wvptAfflni, 

Ergn  ifi  ei^porihiH  qujf  visa  advtrta  rotHaJU 
iHlegra  liai,  txircma  ahtcedaal  ptrJita  jignû 


T,.,r' 

'"' 

!or,e  coltrum. 

am  Ht  cerpata  rfa 

CUlroqai 

■  eittianl  air 

«'1- 

""/"'"""'"■ 

Mente  mcdotjue  igitur  plailei  et  pictêr  eodem 
Dilpaeitam  ttactabil  opae  1  qua  icalplor  in  arèeru 

AHejidIar  pitlor.  /ugieatia^ue  Ula  nt,ar>ua 
Jam  iigaata  raïaai  cmfaia  caloriiui  au/cri; 

•  PIdi  ub  corpi  ei(  prochi  dei  jeni  el  leur  eat  direelenent  oppoié,  d'io 
ual  oiieui  le  Toii-il  )  e»r  lu  Tue  l'ilToiblic  en  l'iluigiHDt.  Il  Tint  donc  ip 
Ici  corps  rondt,  qui  lont  tai  rït-è-Tii  en  lagle  dioit,  HÎcol  de  cdoIcoi 
Tiret  Cl  Tortei  et  que  1«  cilrémitii  loomcnt  en  >c  perdant  iDiciuibleiiici 
et  coofuiémcnt,  nni  qoe  le  clair  te  précipite  tout  d'un  coup  dmi  l'obieoJ 
ni  l'obicur  loal  d'un  coup  dam  le  clair;  mai»  il  le  fera  un  pawge  eon 

elain.  Et   c'est   confonDémcnt  à  eei  prineipei  qu'il  fiot  trailcr  tout  d 
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Il  nous  dit  tout  cela  ton  admirable  ouvrage. 
Mais,  illustre  Mignard,  n*en  prends  aucun  ombrage, 
Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert,        190 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  les  talents^  que  ton  mérite  joint, 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne  : 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur, 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur. 
Ce  sont  présents  du  Ciel  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble, 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble.       a  00 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  : 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille, 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces*  superbes  lieux         ao^ 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

groape  de  figures,  quoique  composé  de  plusieurs  partie<(f  de  niéiiie  que 
▼00s  feriez  uoe  seule  tête,  soit  qu*il  y  ait  deux  groupes  ou  même  trois.... 
Enfin  TOUS  ménagères  si  bien  les  eouleurs,  les  clairs  et  les  ombrcn,  que 
rouM  fassiez  paroltre  les  corps  éclairés  par  des  ombres  qui  arrêtent  votre 
Toe,  qui  ne  lui  permettent  pas  si  tôt  d^aller  plus  loin,  et  qui  la  font  re- 
poser pour  quelque  temps,  et  que  réciproquement  tous  rendiez  les  ombres 
•ensibles  par  un  fond  éclairé....  Le  peintre  et  le  sculpteur  travailleront 
donc  de  même  intention  et  avec  la  même  conduite  :  car  ce  que  le  sculp- 
tcnr  abat  et  arrondit  avec  le  fer,  le  peintre  le  fait  de  son  pinceau,  chassant 
derrière  ce  qnUl  fait  moins  paroltre  par  la  di  minution  et  la  rupture  de  ses 
eonlenrs,  et  tirant  en  dehors,  par  les  teintes  les  plus  vives  et  les  ombres 
let  plus  fortes,  ee  qni  est  directement  opposé  h  la  vue,  comme  étant  pins 
sensible  et  plus  distingué.  » 

I.  Des  ulenu.  (i6Sa,  1734.) 

a.  Le  texte  des  éditions  de  i66g^  74,  8a,  1710,  18  est  xtf#;  les  éditeur* 
de  169a,  97,  1730,  33,  34  ont  corrigé  ses  en  ers.  11  est  évident  que  ses 
n*est  qu*ttne  faute  ;  elle  est  trct-ordinaire  dans  les  imprégnions  du  temps. 
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(>  vous,  (lignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'q  fait  briller  pour  vous  celte  auguste  Princesse', 
Dont  au  gmnd  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  7.cie  magniCfiue  a  consacré  ce  lieu',  no 

Purs  esprits,  où  du  Ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui,  dans  voire  retraite,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées,  nS 

Ne  délHchcz  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux, 
D'y  nourrir  par  vos  jeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidëlemcut  brûlent  vos  belles  âmes,  lao 

D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  desiis, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  eucens  de  soupirs. 
Et  d'cml»rasser  du  cœui-  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  étemelle. 
Beautés  qui  duus  leurs  fers  tiennent  vos  libertés,       laS 
Rt  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maltresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école,  en  raretés  féconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  ud  digne  effort. 
Réparc  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord*,  «3o 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables, 

I.  c'est  a  l'ordre  de  Sai nt-B« naît  i|u'ippirtln liant  Ici  nligiaiuMtUblici, 
lUi  lôir,  par  11  teine  Anna  dant  le  monailiri  du  Tal-da-Grtce.  L'aUtua 
d*  eallci  1  qui  •'adn»e  ici  Uoliàrc  itt'u,  dcpai*  firrUr  i66a  at  pour 
eisq  années  encore,  Marguerite  <lu  Four  de  aaint  Bernard  {Callia  cVm- 
tiwa.  louu  VII.  colonna  584). 

1.  L'inieription  mise. en  leUreide  retief  dsréei,  nul*  Muda  portail  de 
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O  Romei  qa*à  tes  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu,  façonné  de  ta  main, 

Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain, 

Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence,  a  3  5 

De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque^,  dont  la  grâce,  à  Tautre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée,  a 40 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

• 

De  Tautre,  qu'on  connoit,  la  traitablc  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  ; 
La  paresse  de  Thuile,  allant  avec  lenteur,  245 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  : 
Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux.     iSc^ 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Fomicibus^  torttm  et  reliquam  conjidere  erjrptU^ 
Marmorihusqué  Mu  Semlptmra  jaeere  tepuitit, 

«  Ce  fut  pour  lors  {au  temps  des  invasions)  que  la  Peinture  rit  consumer 
ses  merTcilles  par  le  feu,  et  que  pour  ne  point  périr  avec  elles,  on  la  vit 
se  sauver  dans  des  lieux  souterrains,  auxquels  elle  confia  le  peu  de  reste 
que  le  sort  lui  avoit  laissé,  pendant  qu*en  ces  mêmes  siècles  la  Sculpture 
s*est  vue  si  longtemps  ensevelie  sous  tant  de  ruines  avec  ses  beaux  ouvrages 
et  ses  statues  si  admirables.  »  {De  l'Art  Je  peinture^  vers  24^48.) 

I.  «  La  coupole  du  Val-de-Grice  est  le  plus  grand  travail  à  fresque 
qu*il  j  ait  en  Europe....  En  ami  dévoué  et  clairvoyant  par  cela  même, 
Molière  a  fait  ressortir  ce  à  quoi  Mîgnard  tenait  le  plus,  le  mérite  de  la 
fresque,  la  nouveauté,  en  France,  de  ce  genre  de  peinture,  difficile,  austère, 
grandiose  et  seul  convenable  k  Tart  monumental.  Mignard  n'avait  pas  man- 
qué de  dire  è  ses  amis,  et  surtout  de  leur  laisser  dire,  qu'on  lui  devait 
rheurense  importation  de  la  fresque,  de  ce  procédé  que  Michel- Ange  trou- 
vait tellement  supérieur  à  tout  autre,  qu'il  affectait  de  regarder  la  pein- 
tura à  rhoile  coame  ua  art  digne  d*exercer  la  main  des  femmes.  »  (Charlea 
Blanc,  article  cité,  p.  10;  p.  14.) 
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Aux  peintres  ehancelasts  est  «ti  gnnd  avantage; 
Et  ce  qa*on  ne  fiiit  pas  en  vmgt  fois  qo^ùn  teprend, 
On  le  peôt  faire  en  trente,  on  le  peut  Aire  en  oent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  reut,  sans  complai- 
Qu*un  peintre  s*accommode  à  son  hnpatience,     [sance^ 
La  traite  à  sa  manière,  et  d'un  travail  soudain 
Saisisse  le  moment  qù*elle  donne  à  sa  main  : 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aùcnne  grftce;        s6o 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter  ; 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance^  avec  le  grand  génie, 
Secouru  *  d'une  main  propre  à  le  seconder  a  6  5 

Et  maîtresse  de  l'art  jusqu*à  le  gourmander'. 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
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C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants,  en  juges  délicats, 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

I.  La  science  la  plus  consommée. 

a.  Un  esprit  secouru.... 

3.  Jusqu^à  Tavoir  complètement  en  sa  puissance,  lui  pouvoir  tout  de- 
mander, en  pouvoir  tout  obtenir.  Comparez  l'emploi  que  Molière  a  fait  du 
mot  au  vers  479  de  Sganarelle  (tome  11,  p.  aoa).  «  L^avarc  est  aux  richesses, 
non  elles  à  lui,  et  il  est  dit  avoir  des  biens  comme  la  fièvre,  laquelle  tient 
et  gourmande  rhomme,non  lui  elle.  »  (Pierre  Charron,  de  la  Sagesse^  édi- 
tion de  Bordeaux,  1601,  livre  I**,  chapitre  xxiu.)  Gourmander  parait  s*étre 
dit  tantôt  du  cavalier  maîtrisant  son  cheval,  ou  même  le  malmenant,  lui 
faisant  violence,  tantôt  du  cheval  gouvernant  ou  emportant  son  cavalier  : 
▼oyei  le  Dictionnaire  de  Littré  à  3*,  et  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de 
Sèvigné  (citation  du  Dictionnaire  de  Puretière). 
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Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louang^e  ;  a  7  f> 
Et  Jules',  AnnibaP,  Raphaël,  Michel- Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux 
Ont  voulu'  par  la  fresque  anoblir*  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue.  a 80 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux, 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles', 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  :  a85 

Ses  miracles  encor  ont  passé  plus  avant. 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite. 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite. 
Ce  monarque,  dont  l'àme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 
Qui  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence,  395 

I.  Jules  Romain  : 

JVLitJS  a  puero  Musarum  eduetus  in  ont  ris 

•  Joies  Romain,  éleré  dès  son  enfance  dans  le  pays  des  Muses....  *  (De 
CAtt  de  peinture^  rtn  5aa.) 

a.  Annibal  Carraehe  : 

.     .  Quas  sedulus  ANNtBÀL  omnes 

In  propriant  mentem  atfue  modum  mira  arU  eoegit, 

m  hê  soigneux  Annibal  a  pris  de    tous  ces    grands   hommes  (ces  gramds 
ftimires)  ce  qu*il  en  a  trouvé  de  bon,  dont  il  a  fait  comme  un  précis  qu'il 

•  eonverti  en  sa  propre  substance.  •  {Ibidem^  ren  535  et  536.) 

3.  Ont  Tonlu  à  Tenri,  dans  une  illustre  rivalité. 

4.  Ennoblir.  (1674,  8a,  1734.)  Voyez  tome  VIII,  p.  178,  note  i. 

5.  Non  stériles,  éveillant  la  pensée,  le  guAt?  L'idée  du  mot  est  dére- 
loppée  dans  les  vert  a85-a90. 
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Décide  S9DÏ  eneur,  cl  loue  avec  prudence', 

Louis,  le  graad  I.ouis,  dont  l'esprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  linsard  et  voit  tout  d'un  œil  sain, 

A.  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brîlluntes 

De  deux  précieux  mois  les  douceurs  chatouillaDtes  '  : 

Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  Judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaox  L'éloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  sait  celui  de  sou  maitre, 
A  senti  même  ctiarme,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie,  au  travail  si  constant,  3< 

Dont  la  vaste  prudence  A  tous  emplois  s'élead. 
Qui  du  choix  souverain  tient,  par  son  baut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite  °, 
\  d'une  noble  idée  rnfanlé  le  dessein, 
<^u'il  con&c  aux  talents  de  cette  docte  maîn,  1 1 

Va  dont  il  veut  par  elle  atlacber  la  richesse 
j\ux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse  ^ 
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La  voilà,  cette  maiiiy  qui  se  met  en  chaleur  : 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 

Emp&te,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pose  :        3 1  5 

Voilà  qu'elle  a  fini,  Touvrage  aux  yeux  s'expose  ; 

Et  nous  y  découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts. 

Trois  miracles  de  Tart  en  trois  tableaux  divers. 

Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  respect,  et  n'a  rien  qui  n^enchante,  lao 

Rien,  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 

Elle  est  toute  en  ses^  traits  si  brillants  de  noblesse  : 

La  grandeur  y  paroit,  l'équité,  la  sagesse, 

La  bonté,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir       la 5 

Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  6  grand  Colbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ; 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau;       3  3o 
Attache  à  des  travaux  dont  l'éclat  te  renomme 
Le  reste  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et  quand  le  Ciel  les  donne,  il  en  faut  profiter. 
De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à  Tunivers  les  savantes  fatigues  ; 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir. 
Pour  les  mettre  aux  emplois  ,que  tu  peux  leur  choisir; 


Seigneur  pnr  saint  Jcan-Baptista;  tar  la  gauche,  la  Circoncision  de  Noire- 
Seigneur;  dans  le  plafond,  un  Dieu  le  Père,  arec  un  grand  groupe  d'angcit, 
qui  représente  la  Gloire  ouverte,  tournée  du  côté  du  baptême  :  ces  figurer 
•ont  an  naturel.  •  Ces  peintures  disparurent  avec  la  chapelle  lurs  de  l.i 
reeonatmction  du  grand  portail,  entreprise  en  1753,  sur  le  triste  dessin  de 
Mansard  de  Joui  (petit-fils  de  Jules  Hardouin  Mans.ird),  et  pour  laquelle 
Colbert  lui-même  avait  légué  une  somme  considérable. 
I .  Ici  encore  ne  faut-il  pas  lire  et*? 
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Et,  pour  ta  propre  gkrâré,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  Tiennent  t'offrir  ee  fm  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  honuMes,  Cplberlv  sont  mauvais  courtisans^ 

Peu  faits  à  s'acquitter  dw  dtiroîrs  ooniplaisans  : 

A  leur»  ^flexioM  tout  entiers  ils  se  donnent. 

Et  ce  n  est  que'  par  14  qù'îli^Ée  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  lèuts  talents  à  pKrt  :  3  4  S 

Qui  se  donne  à  sa  cour  se  dé^be  à  son  art  ; 

Un  esprit  partagé  rarement  i*y  conèomme^, 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sautt>ient  quitter  lès  souis  de  leur  métier, 

Pour  aller  chaque  joàr  fatiguer  ton  portier,  3  S  o 

Ni  partout  près  de  toi,  par  ^^ssidus  'hommages, 

Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  siififages. 

Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 

Rend  à  tous  autres  soins  leiur  esprit  paresseux  ; 

Et  tu  dois  consentir  i  cette  négligence  -3  5^ 

Qui  de  leurs  beaux  tal^its  te  nourrit  rexceHence^A 

Souffre  que  dans  leur  art  s^avançant  chaque  jomr,' 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 

Consul tes-en  ton  goût  :  il  s'y  connoit  en  maître,       3  66 

Et  te  dira  toujours,  pour  l'honneur  de  ton  choix, 

Sur  qui  tu  dois  verser  Féclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire, 
Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux,  365 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

I .  Rarement  y  arrive  à  la  perfeetlon,  arrive  h  la  perfection  de  cet  art. 
Le  même  emploi  de  se  consommer  a  été  fait  dans  le  vers  447  ^^  l^Éeoie  des 
maris  (tome  II,  p.  390),  dans  le  vert  i545  de  CÉcole  des  femmes  (tome  III, 
p.  264),  et  dans  le  Tcrs  18 17  du  Tartuffe  (tome  IV,  p.  619). 

a.  Nourrit  pour  toi  Pexcellence. 

FIN   DB   LA   OLOIEB  DU  VÂL-DB-GRAcB. 
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NOTICE. 


A  l*exemple  des  prëcëdents  éditeurs,  nous  avons  rëuni,  sous 
le  litre  de  Poésies  diverses^  quelques  petites  pièces  de  notre 
auteur. 

Si  le  très-spirituel  et  très-charmant  Remerciement  au  Roi^ 
qui  est  de  Tannée  i663,  n'avait  dû  être  mis  dans  notre  édition 
à  la  place  que  lui  marque  sa  date,  c'est-à-dire  à  la  suite  de 
C École  des  femmes^ ^  il  eût  naturellement  été  donné  ici  comme 
une  de  ces  Poésies  diverses^  et  non  certes  comme  la  moins 
agréable. 

Avec  le  poème  de  la  Gloire  du  Fal-de-Grâce^  qui  s'en  dis- 
tingue par  son  étendue,  comme  par  sa  valeur,  et  que,  par  cette 
raison,  il  n'a  pas  fallu  y  mêler,  ces  petites  pièces  sont,  en  de- 
hors du  théâtre  de  Molière,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  :  nous 
ne  disons  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit. 

Non-seulement  il  est  probable  que  nous  avons  perdu  beau- 
coup de  petits  vers  qui  coûtaient  peu  à  sa  pluuie  facile,  mais 
nous  savons  avec  certitude  que  nous  avons  fait  une  perte  bien 
plus  regrettable,  dont  on  nous  permettra  de  parler  ici,  quoi- 
qu'il s'agisse  de  bien  autre  chose  que  de  bagatelles  à  insérer 
dans  les  Poésies  diverses. 

Personne  n'ignore  que  Molière  avait  traduit,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  presque  tout  le  poëme  de  Lucrèce  de 
la  Nature  des  choses^  mais  que  de  cette  traduction  on  n'a  pas 
même  retrouvé  de  fragments,  le  couplet  d'Eliante  dans  le 
Misanthrope  *  pouvant  à  peine  passer  pour  nous  en  avoir  con- 

I.  Tome  III,  p.  igS-Soo.  Voyez  aux  pages  183-192  du  même 
tome  U  Notice  de  M.  Detpoit  tnr  ee  BejmreUmwt. 
s.  Acte  II,  scène  it,  vert  711-730. 
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serv^  m.  H  n'c  jamais  été  rien  dit  de  oertain  pour  ezpËqner 
U  di^aritio&,  la  deatracdon  de  eet  mTrage  des  aniMiet  de 
jennesM,  contiiiii^  I^iu  tard,  dit-on;  mai*  qu'il  ait  existé,  e'oM 
un  fiùt  que  mettent  hors  de  doute  les  tÉmcÂgoâgM  de  flhapo 
lain,  de  l'abbé  de  Harcèles,  deBnissette'. 

Pmsqae  avaiU  de  parler  de*  petite*  prodoctioiu  de  Holiire, 
nous  n'avons  pas  cru  bon  d^  fffl»4  ^  nqqieler  que,  parmi 
ceux  de  ses  écrits  qui  sont  étrangers  au  ihciilre,  il  y  en  eut 
deui  de  grande  valeur,  dont  l'un,  inspiré  par  la  fresque  de 
Mignard,  a  élé  donné  ci-deasus,  dont  l'autre  s'est  ficrdu,  nous 
sommes  amené  k  mentionner  ici  l'attribution,  qui  lui  a  été  faîte 
récemment,  d'un  ouvrage  qu'assurément  on  n'aurait  non  plus 
songé,  si  l'on  avait  pu  y  reconnaître  quelque  vraîsemblaDce 
d'à  uth  en  licite,  à  cbsser  parmi  ses  Poésiex  disertes. 

Ce  n'est  rien  de  moins  qu'une  oeuvre  poétique  de  plus  de 
six  mille  vers.  L'avoir  rendue  à  la  lumière  serait  une  con- 
quête  d'un  grand  prix,  ai  elle  pouvait  soutenir  l'examen. 

Le  manuscrit,  qui  a  été  publié  bous  le  titre,  qu'on  a  trouvé 
bon  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  porte  pas  si  naïvement,  de 
i(vre  abomiiifible*^  contient  cinq  dialogues,  où  les  enoeraïs  de 
Poucquet  sont  mis  au  pilori  comme  les  plus  infâmes  scélérats. 
De  quelles  preuves  l'éditeur  de  ces  haineuses  satires  a-t-il  ap- 
[lUjé  sa  prétention  d'en  faire  endosser  la  paternité,  très-peu 
honorable,  à  un  de  nos  plus  grands  poètes,  qui,  en  mSme  temps, 
a  laissé  le  renom  d'un  très-honnête  homme  ?  Voici  le  moins 
Frivole  prétexte  que  jusqu'à  cette  heure  on  ait  mis  en  avant. 
Dans  le  MisaathropCj  Alceste  se  plaint  que  de  lâches  ennemis 
lui  aient  attribué  a  un  livre  abominable*  ».  Nous  tenons  pour 
très-vraisemblable  que,  par  la  bouche  d' Alceste,  c'est  Molière 
qui  nous  apprend  de  quel  crime  on  le  chargeait  lui-mSme. 

t.  Tout  ce  que  l'on  taît  lur  l'existcace  de  cette  traduction  a  été 
dit,  avec  indication  d«  lourcei,  par  notre  collaborateur  H.  De^ 
feuille*,  dana  ici  jtddillont  aux  nolei  da  Kitanthrept.  Vojex  aux 
pages  SSg-56i  de  notre  tome  V. 

1,  La  ïitre  ahomimahlt  de  i665,  fin  camrail  ■«  manaicrit  parmi 
t*  monde,  tout  U  nom  de  Molièrt  (eomédïi  politique  «n  vcri  tur  U 
oradt  de  Woac^aai),  déeourtrt  et  pttiUi  tur  n—  copit  du  Itmpt  par 
U.  Louii-Augutte  Uénard  :  a  volmnea  in-S*,  Didot,  |883. 

3.  U  aUaathrope,  «cte  V,  scène  i,  ver*  iSoi~i5a4. 
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Ceci  accorde,  il  s'agissait  d«  découvrir  un  Hvre  qui  satisfît 
k  la  double  condition  d'être  abominable  et  d'avoir  pu  courir 
par  le  monde  vers  le  temps  où  Molière  écrivait  son  Misan- 
thrope. Or,  nous  dit-on,  le  manuscrit  qu'on  a  trouve  la  rem- 
plit parfaitement. 

On  oublie  que,  pour  juger  suffisant  l'indice  auquel  on  nous 
invite  à  nous  fier,  il  faudrait  supposer  qu'à  la  même  date  nous 
ne  saurions  trouver  aucun  autre  livre  «  de  qui  la  lecture  fât 
mime  condamnable^  ».  Nous  ne  doutons  pas,  au  contraire, 
qu'il  ne  puisse  se  présenter  plus  d'un  concurrent.  Remarquons, 
d'ailleurs,  qu'on  n'a  pas  eu  simplement  l'ambition  d'avoir  mis 
In  main  sur  l'écrit  méchamment  imputé  à  Molière,  ce  qui  au- 
rait du  moins  un  intérêt  anecdotique,  mais  d'avoir  reconnu, 
en  dépit  de  la  protestation  indignée  d'Alceste,  qu'il  est  réel- 
lement  de  l'auteur  du  Misanthrope, 

Un  autre  genre  de  preuves  devient  dès  lors  nécessaire.  Les 
témoignages  manquant,  ces  preuves,  qui  d'ailleurs  resteraient 
conjecturales,  ne  sauraient  être  tirées  que  du  style  du  pamphlet 
rimé,  où  Ton  est  teno  de  nous  montrer  la  marque  particulière 
de  notre  grand  poète.  Elle  est  sans  doute  de  celles  qui,  dans 
on  si  long  ouvrage,  seraient  difficiles  à  méconnaître.  Mais  c'est 
JBStement  l'absence  de  cette  marque,  c'est,  nous  le  disons 
■ime,  une  marque  toute  contraire,  qui  démontre  la  fausseté 
de  l'attribution.  Dans  ce  âitras,  où  ça  et  là  le  versificateur 
ëtinoelle,  que  de  négligences,  que  d'incorrections,  dont  jamais 
la  plume  de  Molière  n'a  pu  se  rendre  coupable  !  Et  comme 
tout  y  est  diffus,  traînant,  d'une  ironie  monotone,  plein  de 
fostidieuses  redites,  d'insupportables  longueurs!  Dans  des 
ioènes  dialoguées,  qui  aoraîent  dû  être  une  vraie  comédie, 
pas  nn  trait  qui  dessine  les  caractères,  qui  nous  les  montre 
différents  les  uns  des  autres,  et,  par  conséquent,  réponde  au 
don  propre  et  singulier  de  Molière;  pas  une  raillerie  fine,  pas 
one  piquante  saillie.  On  y  reneantre  continuellement  de  tels 
dtfaats  de  styk,  qne,  dana  Timpossibilitié  de  les  mettre  sur  le 
compte  d'un  grand  écrivain,  on  a  trouvé  commode  de  snppo- 
MT  que  tout  n'est  pas  de  la  mêaw  maiou  Cest  ce  que  nous  ne 
•aurions  admettre;  nous  constatons  des  inégalités,  sans  poo- 


I.  JL«  Mumiuhrof^  adeV^sotee  i,  vert  iSoa. 
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voir  distinguer  là  plusieurs  manières.  Ceux  qui  se  sont  flattes 
de  les  distinguer  auraient  dd  signnler  où  ili  ont  cru  trouver 
Molière.  Noua  ne  refusons  pas  de  louer,  dans  celte  longue  et 
lourde  d^clamntioQ,  quelques  beautés  de  stile,  plus  d'un  trait 
vigoureux.  Le  nii>rceua  qui  nous  parnlt  en  coulenir  le  plua  est 
Ift  lettre  de  Foucquet  écrite  au  Roi.  Oui,  voilà  bon  nombre  de 
vers  bien  frappés  et  d'une  remarquable  énergie;  mais  ceux-là 
mêrncB,  ce  n'est  jamais  SJolière  qu'ils  nous  rappellent. 

Les  objections  de  la  critique  littéraire  paraîtront  peut-être 
à  quelques  personnes  d'une  évidence  plus  difficile  à  contester 
que  le»  objections  morales.  A  nos  jeux  toitlernis  celles-ci  ne 
valent  pas  moins.  Molière  n'était  pas  homme  à  verser  ainsi 
l'outrage  sur  le  Roi,  sur  son  pratecleur.  Et  quelle  raison  lui 
connaît-on  d'avoir  pris  avec  cette  parlialilé  violente  la  déiensc 
-de  Foucquet?  Est-ce  parce  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  faire 
représenter  ses  Fâcheux  dans  la  grande  fête  de  Vaux,  proba- 
blement bien  moins  sur  l'invitation  du  surintendant  que  sur 
celle  de  Louis  XIV? 

Ce  qui  peut,  non  pas  excuser  l'éditeur  du  prétendu  LUte 
abmninable  de  la  légèreté  de  ses  conjectures,  mais  le  consoler 
de  l'incrédulité  qa'il  a  rencontrée,  c'est  que  sa  pubiicntion, 
outre  qu'elle  a  fait  connaître  une  oeuvre  à  laquelle  on  est  loin 
de  refuser  toute  valeur  Uttéraire,  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  des  (}am])hlels  du  temps;  mais,  de  ce  côté,  elle  ne 
nous  regarde  en  rien  ici.  Si  nous  n'avons  pas  dd  feindre  de 
l'ignorer,  c'est  qu'elle  a  fait  quelque  bruit  et  a  fort  ému, 
comme  une  injure,  involontairement  sans  doute  faite  à  Molière, 
ses  nombreux  admirateurs. 

Nous  avons  saisi  la  seule  occasion,  qui  se  soit  offerte  à  nous, 
de  ne  rien  passer  sous  silence  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histnire 
des  excursions  faites  ou  supposées  faites  par  Molière  hors  de 
son  domaine  comique  ;  il  est  temps  d'en  venir  aux  Poésies  di- 
versesj  véritable  objet  de  cette  Notice, 

Ce  n'eu  pas  là  que  les  attributions  fatisses,  ou  senlement 
douteuses,  pourraient  faire  une  très-grave  injure  à  la  gloire 
de  Holière;  la  circonspectioa  toutefois  reste  un  devoir.  Nooi 
n'avons  donc  rien  admis  qui  ne  fdt  d'une  authenticité  démon- 
trée, nous  tenant  en  garde  contre  l'ambition  de  trouver  dn 
nouveau  et  de  grossir  le  recueil  de  ces  petites  pièces,  n'tiésî- 
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tant  même  pas  à  le  diminuer  au  besoin.  Les  moindres  traces 
des  Poésies  dherses  de  Molière  ayaient  éxé^  avant  nous,  patiem* 
ment  cherchëes  ;  et  l'on  n'ayait  pas  toujours  assez  craint  d'en 
suivre  de  trompeuses.  Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  dé- 
courager les  persëvërantes  investigations^  comme  celles,  par 
exemple,  auxquelles  s'ëtait  livre  feu  M.  Paul  Lacroix,  et  qu'il 
avait  soumises  à  l'examen  des  critiques  *.  Nous  n'avons  refuse 
d'en  faire  notre  profit  qu'après  y  avoir  donne  notre  attention. 
Qui  pourra  dire  qu'en  les  recommençant  avec  plus  de  cir- 
conspection, on  n'arrivera  pas  à  quelque  découverte  dont  les 
preuves  seront  plus  solidement  établies  ? 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  qu'il  7  avait  sur- 
tout danger  de  confondre  notre  poète  avec  Louis  de  MoUier 
00  de  Molière  (les  contemporains  donnaient  à  son  nom  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  orthographe'), 

Lequd,  outre  le  beau  talent 
Qa*il  a  de  danseur  excellent. 
Met  heureuiement  en  pratique 
La  poëflie  et  la  musique. 

Dans  le  passage  de  ia  Muse  historique  où  Loret  parle  ainsi 
de  lui  *,  il  le  nonune  le  sieur  de  Molière. 

Lbs  homonymes  quelquefois  sont  gens  à  causer  des  ennuis. 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  notre  poète  ait  jamais 
senti,  de  son  vivant,  le  besoin  de  dire  au  sien  : 

Qui  de  t*appeler  de  ce  nom 
A  pu  te  donner  la  licence^? 

C'est  devant  la  poste'rité  seulement,  et  lorsqu'on  s'est  mis  en 
quête  de  ses  moindres  bluettes  poétiques,  que  s'est  .trouvé  in- 
commode pour  lui  ce  second  moij  célèbre  en  son  temps  par  sa 

I.  Poésies  diferses  satrihuées  à  Molière^  ou  pouvant  lui  être  ettri* 
huiês^  reeueillits  et  puhliéu  par  P,  L,  Jacob^  hMophilê,  Paris,  Al- 
phonse Lemerre,  1869,  un  Tolume  in-i8. 

a.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  5,  note  i,  et  p.  aa5,  note  1;  et 
Us  Contemporains  de  Molière^  de  M.  Victor  Foumel,  tome  II,  p.  193 
et  194. 

3.  Lettre  en  vers  du  9  septembre  i656. 

4.  jimpkttryon^  acte  III,  scène  vi,  vers  1764  et  lySS. 
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flan&e,  par  sa  musique,  par  la  )}ocsic  même  doQt  îl  ornait  len 
balleU  lie  cour,  avant  la  grande  l'éputalion  de  Bensserade.  On 
trouvait  de  l'agrément  à  ses  vers,  à  ses  chansuns;  et  il  esi 
naturel  ([u'nn  en  ait  souvent  inséré  dans  les  Recueils  imprimés 
'>u  manuscrits.  Quand  on  reocontt'c  là  de  petites  pièces  signées 
jii  nom  de  Molière,  tuais  non  précédées  des  initiales  J.  B.  P. 
(Jeao-Baptisie  Poquelin),  on  doit  donc  y  regarder  de  près  et  ne 
|ias  se  liâler  de  les  donner  ù  notre  auteur'.  Le  discernement 
n'est  sans  doute  pas  au^  facile  dans  ces  bagatelles  que  s'il 
s'agissait  d'ouvrages  plus  sérieux;  il  nous  parait  néanmoins 
qu'une  erreur  d'aitributbn  est  souvent  impossible.  C'est  ce  que 
nous  devrons  appuyer  de  quelques  exemples;  mais  il  «eralt 
long  et  vraiment  superflu  d'examiner  une  à  une  les  nombreuses 
poésies  que  l'on  a,  sans  indices  sérieux,  prêtées  à  Molière  ;  et 
il  suffira  de  citer  celles  dont  bien  des  personnes  pourraient 
s'étonner  qu'il  ne  fllttenu  aucun  compte,  celles  qu'au  premier 
abord  quelque  cbose  semble  recommander  h.  l'attenlion. 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotbèque  nationale.  M,  P.  La- 
croix a  tiouvé  signées  du  nom  de  MolUer  des  Stances  irréga- 
tièrcs  sw  la  conquêtes  du  Roi,  en  1667'.  Ce  sujet  convenait 
bien  au  vrai  Molière,  l'auteur  de  ces  autre»  vers  au  Roi  sur 
in  conquête  de  la  Franche-Comtif*,  eeux-là  très-authentiques, 
et  d'une  noble  simplicité.  Mais  pour  célébrer  les  victoires  du 

I,  Ce  n'eu  pu  (enlement  la  lignature  de  MoHèrt,  eoiamane  i 
deux  coiitemporaini,  admii  avec  empreuement  l'un  et  l'autre  dam 
le*  Recueil*,  c'eil  mîme  la  simple  initiale  Jff,  qui  a  paru  sulHre 
poiw  attribuer  à  nuire  poËte  de  petitei  pi«'ei,  entre  autres,  les 
staucet  : 

C'est  un  amant,  ouvres  la  porte..., 

qui  aoDl  dans  lu  (Surrtt  4$  Mo^mtiir  dt  MeulrtuU  (pedl  'm-V,  1666  : 
To/ez  p.  Sgi),  de  ce  Mathieu  de  MontreuU  dont  Botleau  a  dit 
[Satire  tu,  Ter*  83  et  84)  que  l'on  Toyait  les  Ter» 

Growir  impUBémenl  le*  feuillets  à'iàa  ttfimài, 

n  serait  plu*  Qcbeux  de  les  laisser  grottir  les  Citions  de  Mo- 
liite. 

*.  Voyez  II  Xevue  tUi  Prormct  du  i5  mai  1864  (p.  34i<-345), 
et  les  Poititi  Jiiarttt  atlriiui*»  «  jtoliirty  p.  8â-8S^ 

3.  Voyei  ci^apiè*,  p^  ^  rt  $85, 
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Roi,  personne  n'avait  de  pmiUge;  et  comment  croire  de  la 
même  main  les  deux  compliments  ?  L'auteur  du  premier  plai- 
sante très-lourdement,  et  Fon  n'a  jamais  fait  plus  méchantes 
pointes.  Laissons  ces  stances  an  iMiladin.  Ia  MMérisie^  d'ail* 
lears,  nous  a  appris^  que,  dans  une  vente  faite  cette  annëe  de 
Ltmres  autographes  et  jnèces  historiques  ayant  appartenu  à 
M.  Monmerquë,  se  trouvait  up  volume  manuscrit  de  Tallemant 
des  Réaux*,  qui  contient  des  vers  de  Molière  «  de  la  Musique 
du  Roy  »  sur  les  conquêtes  en  Flandres  (1667  et  1668).  Ce 
sont  sans  doute  les  mêmes  que  M.  P.  Lacroix  a  tires  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  et  dès  lors  plus  la 
moindre  incertitude.  , 

Une  ëpigramme,  que,  dans  h  Songe  du  Resveur*,  imprimé 
en  1660,  on  nous  dit  être  de  Molière,  ne  peut  être  rejetëe  par 
la  crainte  d'un  de  ces  quiproquo  auxquels  a  donne  lieu  le 
malencontreux  homonyme  :  c'est  sous  le  nom  de  Molière,  le 
grand  comique,  que,  sans  équivoque  possible,  elle  est  donnée. 
11  n'en  est  cependant  pas  l'auteur»  et  ceux  qui  en  ont  autre- 
ment juge,  parce  que  la  date  de  l'opuscule  leur  a  semblé  écar- 
ter l'idée  d'une  fausse  attribution,  n'ont  pas  fiait  attention  que 
tontes  les  épigrammes  prêtées  par  ce  Songe  à  différents  au- 
teurs s'annoncent  très-clairement  comme  imaginaires.  <c  Ce 
Songe,  est-il  dit  dans  l'avis  au  Lecteur  y  est  fait  sur  un  autre 
Songe  ^.  3»  On  a  voulu  en  effet  répondre  par  un  jeu  d'esprit 
du  même  genre  à  la  Pompe  funèbre  de  Scarron^^  qui  venait  de 
paraître,  et  ne  se  donnait  aussi  que  pour  une  fiction,  pour  un 
rêve.  Dans  les  pages  qui  servent  d'introduction  à  la  Pompe 
funèbre^  a  le  Député  des  Comédiens  disoit  à  M.  Scarron  : 
a  Puisque  vous  desirez.  Monsieur,  de  faire  un  testament,  veuil- 

I.  Mai  1884,  p.  61. 

9.  Nous  n'ayons  pu  saroir  en  quelles  mains  est  aujourd'hui  ce 
▼ohune,  dont  nous  n^anriooi  vonla  parier  qu'après  TaToir  vu. 

3.  A  Paris,  chez  GmKaume  de  I^yne,  une  £X.  Petit  in-is  de 
36  pages. 

4.  Pia^  3  et  4. 

5.  La  Pompe  funèbre  tU  M.  Seûrron,  A  Paris,  chez  Jean  Ribou..., 
MDGLX.  Petit  in-ii  de  55  psget,  tans  compter  U  Uèrmirm  au 
Lecteur  et  le  Privilège  du  Moi^  non  paginés.  L'achevé  d'impriner 
est  du  4  novembre  1660. 
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n  lez,  ilegrSce,  élireiiiisuccessei]r,avant  quedemounr',.,.  a 
Molier  fut  ensuite  mis  sur  le  lapis,  parce  que  les  libraires 
avoient  gagné  à  ses  Précieuses;  mais  M.  Scarron  le  refusa 
lout  net,  disunt  que  c'éloil  un  bouffon  trop  sérieux'.  »  Ce 
trait  qui  mettait  Molière  hors  des  domaines  du  burlesque,  sur 
lesquels  il  n'avait  aucune  prétention,  et  ne  lui  fil  sans  doute 
lucune  peine,  fut  ainsi  repoussé  par  le  flc'vear': 

Épigranime  de  M.   Molière,   dont  le  luéme  auteur  a   dit  : 
r'esl  un  bouffon  tmp  sérieux. 

Ce  digne  auteur  n'<!toit  pas  ivre 
Quand  il  dit  de  moï  dam  son  lÎTre  : 


Car  >'il  se  pn^seote  Â  ma  yeux, 
Je  l'empScherai  bien  de  rire. 

Outre  cette  épigramme,  il  y  eo  a  d'attribuées  aussi,  dans  le 
ncme  Songe,  ^  tous  les  auteurs  que  la  Pompe  funèbre  de  Scar- 
'on  avait  mis  en  scène  :  à  Quinault,  à  Boyer,  à  Bois-Robert,  à 
:i>tinj  à  l'abbé  de  Pure,  à  de  Villiers,  à  Magnon,  ù  Bensse- 
rade,  aux  deux  Corneille,  etc.  Qui  voudra  s'imaginer  de  mettre 
:es  épigrammes  dans  leurs  œuvres  ?  C'est  dans  un  rêve,  on  ne 
cherche  pas  i  nous  laisser  nous  y  méprendre,  que  l'auteur 
les  a  entendues  de  la  bouche  des  Muses,  qui  les  présentaient 
i  Apollon.  ]l  est,  d'ailleui's,  aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont 
toutes  la  marque  de  la  mSnie  fabrique.  Ce  sont  d'innocents 
mensonges  sortis  de  la  porte  d'ivoire,  l'auteur  en  fait  suffi- 
samment l'aveu,  lorsque,  à  la  fin  de  son  opuscule,  une  «  ris^ 
imprévue  »  le  tire  de  son  rSve; 


Nous  ne  regrettons  pas  qu'en  se  flattant  d'avoir  recueilli 
dans  le  Songe  du  Rêveur  dei  v«ra  inédits  de  Molière,  on  ait 
tiré  de  l'obscurité  cette  petite  satire  écrite  par  un  de  ses  amis  ; 
elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  qui  cherche  partout  le*  traces 

I.  Pag»  7. 
».  Page  10. 

3.  Pages  i5et  16. 
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des  témoignages  contemporains  dignes  d'être  recueillis  par  les 
historiens  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ^ 

Le  Rêveur  nous  apprend  que  la  Pompe  funèbre  de  Scarron 
est  de  Somaize*,  ce  «  maître  faquin  »,  coupable  aussi,  comme 
il  le  fait  dire  à  Érato,  d'avoir  dérobe  à  Molière  ses  Précieuses^. 
On  le  garrotte  et  on  l'oblige  à  la  confession  de  ses  foutes.  Apol- 
lon ordonne  de  le  berner. 

a  Ce  faquin  a  choque  Molière. 
Qu'il  lui  fasse  amende  honorable. 


—  Je  tiens  ce  pauvre  misérable, 
Reprit  Molière  d'un  ton  doux, 
Fort  indigne  de  mon  courroux*.  » 


Cette  mansuétude  de  Molière  montre  bien  que  l'on  a  en- 
tendu ne  faire  qu'une  plaisanterie  en  mettant  sur  son  compte 
l'ëpigramme  avec  ses  menaces. 

Voici  un  trait  d'un  plus  grand  prix  pour  les  biographes 
de  Molière,  et  tout  à  fait  remarquable  sous  la  plume  d'un  cou* 
temporain,  qui  pouvait  bien  connaître  son  caractère.  Lorsque 
Somaize,  après  avoir  demande  pardon  à  Apollon,  aux  Muses,  à 
Molière,  est,  an  milieu  des  éclats  de  rire,  berne  dans  une  cou- 
verture : 

Molière,  qui  n*est  pas  rieur ^ 
En  rit  aussi  de  tout  son  cœur*. 

Celui  qui  a  tant  fait  rire  ne  riait  donc  pas  volontiers  hors  de 
ses  comédies. 

I.  Notons,  en  passant,  qu'on  j  trouve  confirmé,  ce  que  déjà 
ne  laissait  guère  douteux  la  date  connue  du  privilège  de  /«  Codm 
imaginaire  (voyez  notre  tome  II,  p.  t38,  note  i),  que  la  pièce  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Doneau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Donneau  de  Visé,  parut  dès  1660.  Dans  U  Songe^  imprimé  à  la  fin 
de  cette  année,  Terpsichore  se  plaint  (p.  11)  de  cette  imitation 
comme  d'un  impudent  larcin. 

1.  Boucher,  la  même  année  1660,  chez  Sercy,  en  a,  sous  le  même 
titre,  publié  une  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  œllt  de  Somaize  ; 
elle  a  un  Achevé  du  9  novembre,  et  le  format  en  est  in-quarto. 

3.  Page  a3  (voyez  aussi  p.  «7). 

4.  Pages  Si  et  3a.  —  5.  Page  35. 
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Uite  longue  pièce  en  vers  irrégulîers  et  deos  maMgaax, 
que  duDnc  une  ancienne  ctipxe  découverte  p.ir  le  marquis  de 
la  Garde  chez  un  bouquiniste  d'Avignon,  ont  été,  en  1859. 
attribués  à  Molière'.  On  croyait  y  recounaltre  son  écriture.  It 
est  toujours  difficile  aux  experts  de  se  prononcer  avec  cer- 
titude, mais  surtout,  comme  c'est  le  cas  pour  cette  écriture, 
lorsqu'ils  n'ont  à  leur  dis|M)sitiun  que  des  éléments  de  compa- 
raison si  insu  disants,  fournil  par  quelques  signatures.  11  est 
sage  alors  d'avoir  plus  de  conliance  dum  l'appréciation  litté- 
raire. Celle-ci  ne  saurait  être  fAvorable  à  l'iittriliutiua.  Après 
avoir  lu  sans  prévention  ces  poésies,  nous  n'admettons  pas  que 
Molière  amoureux  soit  resté  si  an-dessoua  de  Boileiiu,  ctian~ 
tant  sa  Sylvie,  et  ait  jamais  exprimé  sa  passion  dans  cette  frtùde 
langue  de  la  plus  lourde  galanterie,  dans  un  style  qui  ne  le 
dbtinguer^iit  en  rien  des  adorateurs  d'Irà  en  l'air.  Les  lettres 
P.  A.  B.,  au  bas  de  la  pièce  principale,  parAisseot  bien  être 
une  signature  par  les  iuitiales  du  nom  de  l'auteur  inconnu. 
L'explication  :  Pour  Armande  Bifjart^  est  iogéDieuse,  trop  in- 
génieuse \  ces  mots,  qui  indiqueraient  à  quelle  belle  TeoTm  était 
fait,  ne  seraient  à  leur  place  qu'en  tËte  de  la  pièce  de  vers. 

Le  BuUeliii  da  Bibliophile,  ]wi\t\,  et  août  i&53',  a  publié 
ime  chanson  tirée  d'un  manuscrit  où  elle  porte  ce  titre  :  C/ww- 
son  faite  par  feu  Molière.  Ce  manuscrit  avait  été  acheté  par 
le  barnn  de  Stassart  de  Bruxelles,  à  la  vente  des  livres  du  roi 
Louis-Philippe  en  mars  i85i  *.  Ia  chamon  s'y  trouve  au  mi- 
lieu de  poésies  autographes  de  UUe  Caumont  de  la  Force. 
Comme  les  plaisanteries,  lestement  tournées,  y  sont  au  fond 
très-grossières,  nous  devions  souhaiter  que  le  peu  attrayant 
devoir  nous  flû  épargné  de  ne  pas  refuser  une  place  du»  une 
Alition  complète  à  cette  production  d'une  muse  trop  libre.  Ce 
n'est  point  cependaot  notre  scropule,  qudque  oatiirel  qu'il  fiU, 
qui  nous  a  suggéré  U  conviction  qn«  >i  les  liccDcieux  coiqilets 
sont  en  ^et  d'oD  Mobère,  ce  feu  Molière  doit  être,  cette  fob 


I.  Voyes  dans  le  Jommi  dti  DiUtt  d*  4  M  du  6  mai  i9Sg  deux 
HlialM  de  H.  d'Ottigae, 

>.  F*8M  366-3«8. 

3.  Il  figure  an  caulogue  de  la  pMEuèiM  partie  de  k  bibliothique 
du  feu  roi,  sont  le  numéro  ii33. 
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encore,  le  dansear  chanaoïiDier.  Il  y  a  là  ime  recherche  du 
bd  esprit  qui  ne  fut  jamais  le  dëfaat  de  notre  Molière. 

Noos  remarquons,  entre  autres  couplets,  le  dixième,  dont 
ose  ressemblance  assez  marquée  avec  le  sonnet  d'Oronte  n'ai^ 
rait  pas  permis  à  Fauteur  du  Misanthrope  de  se  moquer  si  fort 
du  méchant  goût  de  son  poète  de  cour. 

A  notre  sentiment,  on  peut  iaire  des  objections  à  peu  près 
aussi  fortes,  et  de  même  nature  contre  l'attribution  à  Molière 
des  Stances  galantes  y  qu' Aimé-Martin  a  le  premier  insérées 
dans  son  édition  de  i845^  U  les  avait  tirées  des  Délices  de 
la  poésie  calante^  puUiées  ches  Jean  Ribou  en  1666  (première 
partie,  p.  aoi).  Ces  Stances  7  sont  signées  Molibsb.  Nous 
avons  surabondamment  averti  de  l'équivoque  de  cette  signa- 
ture. Ces  stances,  qui  flattent  Foreille,  peuvent  d'abord  faire 
qudque  illusion  ;  et  leur  galanterie  précieuse  a  un  certain  air 
agréable  ;  mais  notre  poète  était  ennemi  de  la  préciosité  et  des 
fausses  gentillesses  dont  le  sens  net  échappe  lorsque  Ton  prend 
la  peine  de  le  chercher.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'il  eût 
jamais  écrit  : 

Et  lors  qa^on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 
Le  mal  d'aimer,  o*est  de  le  Touloir  taire. 

Qu^ëtant  des  cœurs  Tunique  souveraine, 
DeiBus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi. 

N'est-ce  point  prétentieux,  alambiqué,  peu  intelligible? 
Dans  les  comédies  qui  lui  étaient  demandées  pour  les  fêtes 
galantes  de  Versailles  ou  de  Saint-Germain,  dans  des  inter- 
mèdes pastoraux  ou  mythologiques,  Molière  a  quelquefois 
écrit  des  vers  où  quelque  fadeur  était  inévitable  ;  mais  qu'on 
les  compare  à  ceux  de  ces  Stances;  qu'on  relise  le  Récit  de 
V Aurore  y  qui  est  la  scène  première  du  premier  intermède  de 
la  Princesse  d'Élide*;  le  second  air  de  la  scène  xv  et  dernière 
de  la  Pastorale  comique  ^^  dans  lequel  est  développé  ce  même 
thème  rebattu  du  conseil  donné  à  la  jeunesse  de  mettre  â  profit 

I.  OÊawru  de  Molière^  tome  VI,  p.  44 1* 
a.  Voyez  au  tome  IV,  p.  i3i  et  i3a. 
3.  Voyea  au  tome  VI,  p.  soa  et  ao3* 
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une  saison  si  prompte  à  fuir  sans  retaur;  et  encore  le  chontr 
des  bergers  et  des  bergères  d.ins  la  dernière  scène  des  Amatos 
magnifiques'.  Il  ne  s'agît  pas  de  chercher  là  des  beautés  de 
premier  ordre  ;  c'est  du  moins  d'une  lan^e  claire  cl  franche, 
nos  fauK brillants,  sans  entortillement;  et  l'on  reconnaît  l'écn- 
vain  de  bon  goilt  jusque  dans  ces  lieux  communs  de  moral* 
galante,  nous  ne  dirions  pas  aujourd'hui  comme  Doileau  a  de 
morale  lubrique  u,  dont  il  fulluJt  payer  le  tribut  à  U  uiuii(|ue 
des  Diverlisacmeuls. 

Noire  avis  est  donc  de  rejeter  décidément  les  Siancei.  Quel- 
ques personnes  cependant,  habituées  à  les  lire  dans  Icsêditinfii 
de  grande  autoi'ité,  pourraient  regretter  de  ne  pas  le»  trouver 
ici.  Par  celle  seule  raison  et  par  une  déférence  peut-être  eices- 
sive  à  des  précédents  qui  risqueraient  de  nous  être  objectés, 
nous  les  donnons  ci-après,  mais  seulement  parmi  les  Pi-é/iet 
diecnes  attribuée.'. 

Nous  y  avons  mis  également  le  couplet  ({ue  d'Assoucy*  dit 
avoir  e'té  composé  à  Béliers  ]>ar  Molière,  pour  être  le  premier 
de  la  chanson  destinée  à  Christine  de  France,  duclieue  de 
Savoie.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'en  se  recommandant 
dans  ses  chansons  du  nom  d'un  collaborateur  illustre,  d'As- 
soucy ait  voulu  faire  une  des  facéties  dont  il  arait  l'habitude.  0 
est  plus  vraisemblable  que  Molière  s'est  réellement  amusé  à 
prêter  au  musicien  le  secours  du  pauvre  couplet.  Mais  com- 
ment savoir  si  celui-ci  l'a  exactement  écrit  sous  la  dictée  de 
Molière,  et,  citant  de  mémoire  une  si  inaigniiiante  bagatelle, 
n'y  a  pas  mis  un  peu  du  sien?  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  peine 
de  s'en  beaucoup  inquiéter. 

On  trouvera  encore  parmi  les  Poésicx  diverses  tuiribuéei  des 
vers  dont  l'authenticité  cependant  est  pour  nous  à  peine  dou- 
teuse. Nous  parlons  de  ceux  que,  sans  en  nommer  l'auteur,  nous 
aconservés  le  cahier  manuscrit  de  la  musique  de  Charpentier 
pour  laConUesse d Escarbagitai'.'H.  Louis  Moland,  le  premier, 

I.  Voyex  >u  tome  VII,  p.  43i  et  433. 

3.  Lei  Avtntum  tTIlaUc  de  Mantiiur  iTAiieucy;  à  Par!*,  de  l'im- 
primerie d'Autoine  de  lUfBé',  i  votnine  in-is  :  voyei  chapitre  vu, 
p.  99-">'- 

3.  C'e«l  le  cahier,  apparlenant  à  1>  Bibliothèiiue  nationale,  dau 
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les  a  signales  dans  la  Correspondance  littéraire  du  a 5  août  1864 
(p.  294-296)  ^.  On  a  explique,  à  la  page  60a  de  notre  tome  YIII, 
que,  suivant  toute  apparence,  ce  sont  des  chants  composes 
pour  la  reprise  da  Mariage  forcé ^  lorsque  cette  pièce  fut  jouëe 
en  167a  avec  la  Comtesse  d^Escarbagnas.  M.  Moland  a  craint 
d'a£Grmer  que  les  paroles  de  ces  chants  fussent  de  Molière; 
car  il  n'y  a  pas  à  en  donner  de  preuves  positives.  La  pré- 
somption du  moins  est  très-forte.  Il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître, dans  des  paroles  qui  conviennent  si  bien  au  Mariage 
forcéy  les  intermèdes  nouveaux  de  cette  pièce  ;  et  Molière 
aurait-il  confie  à  un  autre  le  soin  de  les  ëcrire  pour  le  collabo- 
rateur charge  par  lui  de  substituer  sa  musique  à  celle  de  Lulli  ? 
Eq  même  temps  il  nous  semble  que  ces  vers,  d'un  tour  facile, 
rappellent  ceux  du  même  genre  que  Molière  a  écrits,  et  sont 
bien  dans  sa  manière . 

Il  n'est  pas  besoin  que  nous  nous  étendions  ici  sur  ceUes 
des  Poésies  diverses  que  nous  avons  admises  comme  incontes- 
tablement authentiques.  Les  notes  dont  chacune  d'elles  est 
l'dbjet  sufifisent  pour  établir  cette  authenticité,  conmie  pour 
donner  les  explications  utiles. 

lequel  se  trouYe  aussi  la  musique  du  Malade  imaginais.  Voyez  ci- 
dessus,  k  la  note  de  U  page  s  10. 

I.  Voyez  aussi  le  tome  VII  de  son  édition  des  Œuvres  de  Mo- 
lière^   ,  376-378. 


n 
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REMERCIMENT  AU  ROI. 

(Voyez  cette  pièce  de  i663  au  tome  III,  p.  agS-Soo,  et  la  Notice 

dont  Va.  fait  précéder  M.  Despois.) 


A 

MONSIEUR  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER 

SUR    LA    MOBT    DB    MOHSIBUB    SOB    FILS. 

SONNET*. 

Aux  larmes,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 

I.  Ce  sonnet,  qo*OB  peot  dater,  on  va  le  voir,  de  1664,  a  été  imprimé, 
avec  let  lignes  de  prose  qui  le  soiTent,  dans  le  Beeueil  de  pièces  galantes^ 
en  prose  et  en  verst  de  Madame  la  comtesse  de  la  Suze^  tPune  autre  Dame, 
et  de  Monsieur  Pelisson,  augmenté  de  plusieurs  élégies  (Paris,  1678;  Am- 
sterdam, 1695*).  Aager  a  le  premier,  en  i8a5,  réuni  le  sonnet  et  la  lettre 
d^enToi  aux  OBuTres  de  Molière;  il  les  croyait  inédits  et  les  donna  diaprés 
une  ancienne  copie  que  lui  ayait  indiquée  M.  Monmerqué,  et  qui  se  trouTe 
an  tome  XIII  in-folio  (p.  327}  des  papiers  de  Conrart  conserrés  à  la  biblio- 
thèque de  TArsenal.  C*est  aussi  à  ee  Tieux  texte,  que  M.  Monmerqué  décla- 
rait aroir  été  transcrit  de  la  propre  main  de  Conrart,  que  nous  conformons 
le  nôtre.  Les  seules  différences  d'ailleurs  que  présentent  avec  lui  les  im- 
pressions de  1678  et  de  1695  sont  les  suirantes  :  —  au  i*'  rers,  au  lieu  de 

•  Ce  recueil  a  en  plusieurs  éditions;  toutes  ne  donnent  pas  le  sonnet; 
ainsi  il  ne  se  trouve  pas  encore  dans  Tédition  de  iC63,  et  ne  se  trouTe  plus 
dans  celle  de  1691. 

MoLÙBi.  IX  37 
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Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  tn  perds, 
La  Sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-mcme. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers, 

s  IM  ycui  .,   1678  et    ifigS  ont  .    lei   trm   .  ;  —  m  I"  »er»  dm  ttnmi 
lereet,  du  lieu  de  .  de  cbacuD  >,   |695  à  ■.  d'un  chieun  .;—  à  U  a*  li(W 

.  <|iie  le  loiùel  •  ne  >b  lit  ni  diD<  iGjg  ni  ilini  1695.  —  Vam  tellxe  d«  £M 

n>snde-t-il  ■  Falconel,  lu  haoDJta  bamm*  bien  iffligé  :  e'«i  M.  d(  b 
UoIIh)  le  Tijer,  célèbre  éeririin,  CE  ei-dcTint  prêiepUBr  de  H.  le  im 
fUriinDi,  tgé  du  K[ilinte-iiiut  «a*  (le  fa^tr  riaii  «■  riatiii  /wrma  i 
la  yund-c-rùif  (  ef  uiiiffM  aanJ<*).  U  mît  an  fili  luiqu  d'e&Tin>n  tttiOf- 
ci&q  m',  ^tuî  eit  tombé  nulAda  d'une  fièvre  continue,  à  qqi  MH.  Caprii> 
Bnjcr  et  BodiDcan  ant  donné  troii  fois  le  rin  éraétiqne.  ri  l'oal  eanii 
■u  lia;>  d'où  pcnonne  ne  nrient.  •  Fnii{<iis  de  la  Mi-tbe  le  Tajer.  an^ed 
J«  lunnet  Mt  adreiaé,  était  ce  féc0Dd  écriTain  dont  Ici  ceurr»,  eae«e  tri»- 
priméca  au  uéelc  dernier,  o'aat  pai  rempli  moini  de  qaïua  mlgioa. 
Sainte-Beure.  la  rencoolraDt  parmi  Ica  adrrraairci  de  Taugelai,  a  fait  da 
liti  BB  portrdi'  dont  naua  cileRna  qoolipKi  lign».  L*  Holhc  le  Tafel  hl 
dca  i63g  de  l'Aeadémie  &Ba;>i»,  dit-tl.  •  naiideceui  qu'on  appelait  rvMJUi 
nir  l'article  de  la  laagu*....  Hé  «  tS83  k  Paria,  il  arait  été  d'abnrd  *A- 
atilat  da  pt««iircur  général  :  on  a'cn  apeceenil  penl-fire  1  au  ttjia.... 
Hiii  u»  aaToir  était  de*  plu  ètradoa  at  ne  aa  confinait  k  ■■ciiae  pcn(w 
■ioB.  Il  avait  heaneoup  Tajagé  et  avait  obaervè  toalca  le*  e<HtlWB**  et  Ica 
ra<euri  de»  di.ïr!  paj,;  il  .ruil  tnal  lo,  et  il  ptocodail  par  eitatiooi.  pH 
aul..ritè9,  eamme  au  iciiièine  lièelc.  Uamme  de  ieo>,  laai  .upèriahle 
d'aillcun,  il  avait  tant  lu  de  choie*,  qu'il  Mvaït  que  tout  a  été  dit  et  penië, 
^  '  la  probabilité  è  certain  moment,  q«e 


divenilé  dei  | 

bni  Ict  matiriet  de  foi  qu'il  réierraït  pir  prudence  cl  pour 

forme,  retuot 

II  la  certitude  à  l'ciprit  bumnin  par  toute  autre  toie.  C'éuil 

homme  de  1. 

■  Rinaijsancc  et  de  la  secte  académique  ou  m^me  pjTTho- 

>cr«..nnagc  au  demeurant,  tri»  en  crédil  parmi  le»  (en.  de 

Irct,  «limé  r 

0  cour,  précepteur  du  aecood  Ël<  du  Boi  (Houiieur.  frvre 

Louii  XIV)  . 

et  fort  apjiujé  en  tout  ttmpi  dq  cardinal  de  Richelieu,  qai 

rait  i<a»t  dou 

te  fait  de  lui  le  précepteur  du  futur  Roi....    La  Moihe   le 

jer  n'e.t  gu,. 

re  qu'un  Montjlgue  un  peu  tardif  et  alourdi.  •  Tallemant 

.  n;.,.«ï  a  ,,=: 

rK'  de  l'homme  avec  aa  malignité  ordinaire  au  tome  11  do 

3ol,  milf,  rt  <;ui   Patin  (tome  U,  p.  Saî]  ne  Pa  pai  twt 

■  lal  n..u,  .,p 

prend  qu'il  était  né  le  1-  août  iSS3.   et  sou)  aub«it-on. 

»  loin  cette  > 

innée  1  celte  que  donne  Sainte-Beuve.  Il  mourut  neuf  moi> 

>nl   M..lière,  I 

e  9  msi  \C>-i. 

'  Dan,  %,  Cau 

série  du  lundi  iS  décembre  |863  (  VMwaio:  Und<,.  tome  VI, 
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Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L*eflbrt  en  est  barbare  aux  yeux  de  Funivers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême^. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte  par  là  n'en  est  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer, 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'esprit  beau,  l'âme  belle*, 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et 

à  dit  épargné'.  —  Du  fils,  de  Tabbé  le  Vayer,  nous  savons  par  Brossettc, 
récho  de  Boileau,  qu*  «  il  avait  un  attachement  singulier  pour  Molière, 
dont  il  était  le  partisan  et  Tadmirateur  »  (i'*  note  à  la  satire  ir)\  et  par 
Boileau  lui-même  qu'il  était  son  ami,  car  c*est  lui  à  qui  fut  adressée,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  la  quatrième  satire  et  qui  au  début  j  est  nommé 
«  cher  le  Vajer  ».  L*abbé  le  Vayer  avait  publié  en  i656  une  traduction  de 
noms  dont  il  voulut  faire  honneur  au  prince  élève  de  son  père  et  un  peu 
le  sien  ;  il  y  a  joint  des  Remarques  qu*Auger  dit  fort  estimées  *. 

I.  Ces  deux  quatrains  se  lisent,  bien  peu  différents,  dans  la  scène  i  de 
racte  II  de  Psyché^  jouée  en  janvier,  imprimée  en  octobre  1671,  sept  ans 
après  la  mort  de  Tabbé  le  Vayer,  et  un  an  avant  la  mort  de  son  père  :  voyez 
tome  VIII,  p.  3oo  et  3oi.  Molière  a  mis  là  les  sentiments  exprimés  en  cen 
vtrs,  on  peut  dire  ces  vers  mêmes  dans  la  bouche  du  Eoi,  père  de  Psyehé, 
■a  moment  où,  contraint  d'abandonner  sa  fille,  il  repousse  les  exhortations 
qu'elle  lui  adresse  et  se  justifie  à  lui-même  sa  douleur. 

a.  Ce  vers  en  rappelle  un,  ironique  il  est  vrai,  du  Nicomède  de  Corneille 
(l65i,  acte  II,  scène  m,  vers  59a)  : 

Attale  a  le  corar  grand,  Tesprit  grand,  TAme  grande. 

*  C'est  Gui  Patin  aussi  qui  annonce,  au  3o  décembre  1664  (tome  III, 
p.  5o6),  d'un  ton  dUronie  assex  naturel,  que  le  vieillard,  «  pour  se  consoler 
de  la  mort  de  son  fils  »  (arrivée  juste  trois  mois  auparavant),  venait  de  se 
remarier  avec  une  vieille  fille  de  quarante  ans  qui  «  étoit  demeurée  pour 
être  sibylle  ». 

*  «  Epi  tome  de  V  histoire  romaine  {le  texte  en  est  donne).,  fait  en  quatre 
livres  par  Lucius  Annseus  Florus  :  et  mis  en  françois  sur  les  traductions  de 
Monsieur,  frère  unique  du  Roi  »  (Paris,  Augustin  Courbé;  Achevé  du 
a3  mars).  S<m  épttre  au  prince  (alors  Agé  de  quinze  ans  et  demi  et  encore 
dne  d'Anjou)  n'est  pas  d'une  flatterie  trop  discrète.  «  Je   demande  trfs- 
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que  le  sonnet  que  je  vous  envoyé  nVsl  rien  moins 
qu'une  consolation;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de 
la  sorte  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe 
que  de  lui  justifier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur 
en  liberté.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons 
pour  afliancliir  votre  tendresse  des  sévères  leçons  de 
la  philosophie,  et  pour  vous  obhger  à  pleurer  sans  con- 
trainte, il  en  faut  accuser  le  peu  d'éloquence  d'un 
homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il  sait  s!  bien 
faire',  Molibre. 


QUATRAINS 

li  le  liMDt,  a*ec  t'Itucrlption  luiTanle,  au  hat  d'une  image 
deisiuée  par  F.  Chaureau  el  gravée  par  le  l>oj-fii  ', 


l'u>   i(AS. 


(Ok»,  XI.  ;.) 
Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Oii  vous  tient  du  nécht 


t.  Le  premier  EU  de  Hulière  mourui  ea  b»  tge  quelque!  •eoiiili 
l'alibé  le  Vayer  (la  lo  anTcnibr*).  et  il  h  ponmil  qu'il  j  eilt  ici  i 
■ion  h  de  erue1i<;i  inquiétndei  qu'iTaJi  le  poëte. 

a.  Ceue  eitampe  >e  trouie  au  tome  I,  f  aS,  de  l'OEuTre  de  I 
Teiu  r»K>nbIé  au  Cabine!  dei  eilampea  de  la  Bibliolhèqne  uiiui 


trouver  >ua  heuret  de  TOlre  ,  ^        ^  ,         , 

j'ai  loujoun  été  lî  lurprii  dei  grindei  qnalitét  d'eiprii  qui  reluiaerni  « 
Votre  Alteiw  Rojile....  Pnomiim,  erand  Prince,  paanuirei.  Mai<  ne  Mo- 
gaidoréDiTaut  qu'i  trarailler  i  la  raatiiTe  de  l'hiiloire.  Vuu)  non*  en  dein 
une  encore  plui  belle  que  celle-ci.  Et  peat-fire  ne  lerai-je  ]>■>  indigaa  d'en 
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Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 

Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  Cieux  : 

L'un  sur  vous  à  vos  sens  donne  pleine  victoire  ; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois; 
L'un  vous  tire  aux  Enfers,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  ce  choix  ? 

J.-B.  P.  Molière. 

nous  dispense  de  la  décrire  en  détail  ;  elle  donnera  la  parfaite  intelligence 
d&*  rers  de  Molière.  Disons  seulement  que  tons  les  personnages  qui  forment 
les  groupes  montrés  soit  au  ciel,  soit  sur  la  terre,  portent  un  chaînon  re- 
tenu par  un  bout  à  leur  poignet  à  Taide  d*une  sorte  de  fermoir  en  forme 
de  eœur  surmonté  d'une  croix,  et  suspendu  par  Tautre  à  une  chaîne  que 
la  Vierge  et  Jésus  enfant  laissent  tomber  de  leurs  mains.  La  plupart  des 
figures  sont  fort  aisées  à  reconnaître;  il  faut  remarquer  à  gauche,  en  haut^ 
entre  saint  Pierre  et  saint  Louis,  le  bienheureux  Jean  de  Dieu,  rerétn  de 
rhabit  à  capuchon  sous  lequel  il  est  d*ordinaîre  représenté,  et  du  même  côté 
en  bas,  derrière  le  p>pe,  un  religieux  de  son  ordre.  A  droite,  en  bas,  la 
Reine  agenouillée  i  c6tè  du  Roi  nous  paraît,  à  son  air  de  jeunesse,  être 
plutôt  la  femme  que  la  mère  de  Louis  XIV.  Cest  par  elle  peut-être  (si  ce 
n*est  par  les  frères  de  la  Charité)  que  fut  commandée  l'image,  en  sourenir 
de  Tinstitution  d'une  confrérie  à  laquelle  elle  s'affiliait.  Ni  elle  ni  eux  sans 
doute  ne  demandèrent  rien  à  Molière,  et  ce  fut  plutôt  l'artiste  auteur  du 
dessin  qui  s'adressa  à  lui  ;  Mignard  put  être  l'intermédiaire.  M.  Moland  fait 
remjrquer  que  F.  Chaureau  composa,  k  peu  près  dans  le  même  temps,  les 
deux  jolis  frontispices  qui  ornent  le  recueil  publié  par  Molière  en  1666. 
-~  Les  frères  de  la  Charité  dont  parle  l'inscription  «  furent  établis  à  Paris 
l'an  i6oa,  dit  le  Maire  (au  tome  III,  p.  141  et  suivantes  de  son  Paris  ancien 
et  nouveau f  i685)....  Marie  de  Médicia....  fut  leur  fondatrice,  »  et  c'est  elle 
qui  posa  en  161 3  la  première  pierre  de  l'église  et  des  infirmeries,  bâties  sur 
l'emplacement  de  Thôpital  actuel  de  la  Charité,  entre  les  rues  des  Saints* 
Pères  et  Taranne.  €  On  roit  cette  église  aujourd'hui  (i685)  non-seulement 
■eherée,  mais  encore  très-bien  entretenue....  Elle  est  dédiée  sous  le  titre 
de  saint  Jean-Baptiste.  L'office  dirin  s'y  fait....  par  les  religieux  de  U 
maison  qui  sont....  de  l'ordre  de  la  Charité,  institué....  par  le  bienheureux 
Jean  de  Dieu'  pour  le  service  des  malades....  Leur  institut  fut  approuvé 
comme  une  société,  l'an  i5ao,  par  Léon  X....  Paul  V  U  confirma.... 
eomme  un  ordre  religieux  l*an  16 17....  Cette  église  possède  nn  préeieoz 
reliquaire  où  est  enfermé  un  oasement  conaidérable  du  bienheureux  Jean  de 
Dien.  La  reine  Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIU,  qui  avoit  one  oon* 

Bnrtieh.  Il  a  signé  de  son  nom  d'amateor  et  de  ses  initiales  :  U  CaUopkile 
IL  !>.,  l'article  dont  le  titrt  est  :  Fere  ineonnms  d$  Molière  am  Us  ifwM 
êêUunpe  de  le  Dojen, 
*  Le  saint  portugais  n*a  été  canoniaé  qa'tn  1690. 
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BOUTS-RIMÉS'    COMMANDÉS 

8UR    L&   BEL    AIR*. 

Qae  vooB  m'emban'assez  avec  votre.  .   .  grenouille, 

rid^liaB  evIrfiM  poor  m  nligicm.  leur  Cl  {uncnl  de  re  utti  iiptu  Tu 
i66o..-  Il  /ut  ipporti  dqni*  le   LouTn....  itcc  du   gnndr  |HiBip«,  U 

la  Parii  iltmtiri  de  M.  Joinne  (3*  idilion,  (8ji.  p.  76S),  .  ocmpe  Hta^ 
(«meai  la  chapclls  d«  l'uirùn  connut  d«a  frèrea  da  la  ChaHir.  .  —  U 
Tcnel  (TOlée  qui  prèe«la  lei  deui  qualraioi  a  Été  traduit  ainû  par  de  Sttj  ; 
■  J(  lei  ai  lire»  a  moi  par  loiu  Iki  attraïw  qoi  gagnent  i«  hommf»,  par 
IDOI  lea  atnita  de  la  charité.  •  Cae  niiioD  plui  lillriili  to  IrtAit  ai>n 
Toir  la  un?eiiBlir<  ■•ce  l'ail  ego  rie  de  l'ilDaga. 

I.  ImpriniFi  pour  la  première  foi>,  a  U  luila  de  ta  Comltiir  X£if9ri»f 
gaai,  à  la  page  lia  du  loma  II  dei  OEami  fotlhumii  de  Mnlim,  fai- 
m*Bt  le  tome  VUE  de  l'édiiii.n  de  1683.  —  Void  lur  l'arigine  dra  t»<ii>. 
rimra.  aa  du  mniiit  tur  le  tempi  de  ([rande  tiigue  qu'lli  eiircnl  as  ■Bilivu 
du  dn-iepliême  liècle,  ce  que  rieaaic  Hénige  dan<  la  m.iire  daei  il  a  Eaîi 
précéder  le  pucoc  de  Sarlflo  intinilé  DiUal  xonc».  ou  U  Di/aiu  ia 
bamU-rimii*.    •    Lei    buutt-rîinéa   n'unt  été  «ddbiu  que    drpali  i]iielfM> 

eettf  ioieoiion.  Va  jour,  comme  il  ae  plaigooii,  es  préienee  de  ploawai 
[wrwnnei,  qu'oo  lui  (Tuii  dérobi  qnalqnea  papien,  cl  pactieolîm'VBaii 
tmlf  aoli  gonncU  qu'il  regrettait  plu  que  tout  le  redc,  qBelifa'aa  (fcom* 

anit  detaeln  de  remplir.  Cela  acmbll  plaialnti  Et  depuii  OD  conuncB^  à 
Taire,  par  nae  eupèee  de  jeu,  dadt  lea  compigniea  ce  que  Dolal  fainil 
•cricatemeilt,  ehaenn  >e  piquaot  i,  l'enri  de  remplir  heureuiemeot  et  bei- 

de  «tie  aorte  de  aonneli  en  l'anDée  mil  aîi  centa  quanaie-aeaf.  Qadque 

que  par  aei  graodei  qualité  a  lei  remit  ea  réputalîan....  Il  Gl  ea  te  jouaml  ua 
HDnet  de  huutft-riniéi  lur  ta  mort  du  perroquet  d'uqe  dame  de  qualité.... 
Cet  eiemple  réveilla  tout  ce  qu'il  j  ivoit  de  grns  en  Fiance  qui  lavoient 
rimer,  et  on  ne  vit  durant  qnciqaea  moii  que  dea  tnnueta  «nr  rr%  mémei 

la  £d  qu'une  pnéiie  eomme  relle-U  AUl  pour  linii  dire  le  eoun  ■  toutci  lei 

joura  et  qu'il  n'a  pai  eu  le  lenpi  de  corriger.  . 

■  Vaj«  let  OEurrti  dt  M.  Saraiin,  16S6,  iD-4*,  p.  l31  et  li'.. 
^  Sor  ce  Dulni,  prêtre  de  Hormandie.  qnelque  lempi  attaché  h  Reti  eoad- 
jateur,  nijei  VHUioirtdtU  fonIaÛM  pair  Walckcnaer,  tome  U,  p.  1U-11& 
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Qai  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d\   .  hypocras'  ! 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril  ....  fatras, 

Et  tiens  qu*il  vaudroit  mieux  filer  une  •   .  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n*a  rien  qui  me.  .   .  chatouille. 
Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros  plâtras, 
Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à  Coutras', 
Voyant  tout  le  papier  qu*en  sonnets  on  barbouille. 

M'accable  derechef  la  haine  du cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  magot, 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en  danse  I 


Je  vous  le  chante  clair,  comme  un  •  .   •  chardonneret  : 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.   .  manse'. 
Adieu,  grand  Prince*,  adieu;  tenez- vous  guilleret. 

Molière,  et  qae  par  ces  mott  le  Ici  air  il  faut  entendre  les  manières  élè* 
gantes,  les  manières  à  Tusage  de  ceux  qui  reulent  se  distinguer  du  commun. 
(iVbte  iTAuger,)  Voyez  au  tome  VllI,  p.  an,  note  3.  —  Le  sens  le  plus 
probable  ici  nous  paraît  être  celui  que  le  M  air  avait  souvent  alors  :  le 
beau  monde^  les  gens  du  bel  air;  cependant  les  rers  de  Molière  ne  le  dé- 
terminent pas  :  il  ne  s*est  pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  entrer  de 
force  le  sujet  proposé  dans  un  sonnet  où  des  rimes  bizarres  ne  lui  laissaient 
aucune  liberté. 

I.  «  Hjrpocras^  s.  m.  Infusion  de  canelle,  d^amandcs  douces,  d*nn  peu 
de  musc  et  d'ambre,  dans  du  Tin  édulcoré  avec  du  sucre....  Cette  prépa- 
ration étant  appelée  vînum  hippocratieum,  «  rin  d^Hippocratc  •,  dans  les 
anciens  lexiques  médicaux,  hjrpocras^  malgré  la  fausse  orthographe,  doit 
Tenir  de  hippoeraticiu..,,  (^Dictionnaire  de  Littré.) 

a.  A  la  baUilIe  de  G)ntras  (iSS;). 

3.  «  On  doit  entendre  en  général  par  manx^*,  dit  M.  Chéruel  dans  mn 
Dictionnaire...,  des  institutions,,.,  de  la  France,  une  sorte  de  ferme  ou  une 
habitation  rurale,  à  laquelle  était  attachée^  à  perpétuité,  une  quantité  de 
terre  déterminée....  Quoique  ce  nom  se  rapporte  d*ordinaire  à  l'habitation 
seulement,  il  désigne  aussi  quelquefois,  aTec  Thabitation,  les  terres  qui  en 
dépendent.  > 

4.  Les  premiers  protecteurs  de  Molière,  le  prince  de  Conty  et  Monsieur, 
£ràre  du  Roi,  étaient  d'asaes  haut  rang  pour  qu'il  eût  pn  leur  donner  ce 

«  En  latin  mansus,  mansum^  et  plus  rarement,  diaprés  M.  Chéruel, nuiJi/a; 
eette  dernière  forme,  ou  peut-être  le  souTenir  de  mansio,  explique  qne  le 
mot  ait  pu  être  fait,  comme  ici,  féminin  ;  il  est  ordinairement  masculin. 


I 
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AU  ROI 


O  sont  fails  mouis,  GRino  roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peiae  à  ]es  bien  concevoir, 

lltn  iJc  •  gnnJ  Prian  -.  Miit  il  ]e  dontu  pluf  pK.bablcomt  i  «cl»  ^"i 
,  dé«eac  .lui  1  II  Eu  de  ti  /W/.nt  d.  Tv'lHff,  (to«  IT,  p.  M)  M 
ji.  3S4).  Il  i  qui  il  ■  rappelé  i  lu-nême  duii  û  ilèdieice  d'^im^i>_f 
(tome   Tl.  p.  354)   (on    nom   dcji  loul  popuUin  de    gnud  Cà,adi.  Om 

qu'il  dut  CD  piilrr  de  ce  toi.  La  *(n  ■■• 


ilu   prince  de  CoBij, 


:  nac  lu  pi«e  K  rapporte 
Ttriiiffè  pertienlc,  inii<  r 
■^imiigïnera  qae  Condê  fdL  d' 


tempi  i]iû  B  «H 


riWr,  JDiwe  «Tec  «icot  »  oui  et  j nlo  1681,  que  l'aiitinr.  de  S*uii-GU*, 
lai  dédie  en  r<«itu»iuia»  <  dg  l'aceuril  et  de  l'eculieiicï  {itmbU  •  qo'ib 
■nit  Iroaréi  1  QiiiBtllIj,  et  paar  uoa  aulre  nûoii  fieare,  tar  laqaifli 
l'épIlTC  l'éltad  aiDiI  :  •  Cel  eipril  Oppoté  lai  boBU-rimè*  liai  •'<•(  b*«- 

*n  quelrjoo  ondruili  eonlre  Itui  ranugiua,  el  qui  h 


roJuil 


le  «tre  lo 


■"]" 


■t  de  délieiK 


Alleue  Séréniuivc.  C'»l  dtut  citti  miiuii  qu'i  été  eam 

iatitiilé  DD'Df  vaincu.  »  fa  DiJa'tU  iti  btmU-riiKri.  dé 
prince  de  CddIJ  ;  et  c'eil  ihex,  HaïueigiiFur,  pour  fmj 
piéen  do  m^me  goM  lout  doitenl  an  bommige  pertienli 
tcpeadiat  daui  /*  Uagiuia  piiicrtigme  de  i8t5,  p.  sî,  lu 
rapporté  par  Bnuieite*,  qui  J 


a  (U,  I 


Li  le  Due 


It  dei  lébu  .  :  il  eu 


ni  de< 


unet  célèbre  la  premiéic  eoaqaéte  de  le  PnBclw-C«a[ë,  u  iapi> 
e  pir  le  Rai  cl  Coadé  «a  fiiria-  166B  [du  3  >■  ig).  U  >  él*  pa- 
de  SiJBi-GI».  gbbi  d*  Sût-Uau*.  diaot  lee  Cnrat  Pmùia 
Sij  pir  te  tftgattM  ^'(tarwjvf ,  d'ipii»  ma 
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Et  (le  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi?  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage. 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer; 

Mais  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  si  tôt  prêtes, 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  n'en  faut  pour  les  bien  louer. 

blié,  poor  la  première  fois,  en  tète  d'une  réimprettion,  datée  de  Paris, 
1670,  de  la  comédie  à* Amphitryons  il  ne  te  troure  pat  dans  la  première 
édition  de  cette  comédie,  qui  est  de  1668.  Il  faut  conclure  de  là  qu'il  a 
été  composé  pour  être  dit  sur  la  seène  et  ooTrir  une  des  représentations 
^Amphitryon  données  postérieurement  à  la  date  du  5  mars  1668,  qui  est 
celle  de  TAcheTé  de  la  première  édition*.  II  est  très-Traisemblable  que 
Molière  le  récita  au  Roi  le  jour  ou  il  joua  pour  la  seconde  fois  AmptU* 
trjroH  derant  lui  :  ce  fut  à  Versailles,  pendant  le  séjour  que  la  troupe  y  fit 
du  i5  au  ag  arril  1668  ;  elle  débuta  par  cette  comédie^.  —  Aimé-Martin  le 
premier  Ta  réuni  aux  (Kuiret  dans  son  édition  de  i8a4-i8a6  (Paris,  Lefèrre, 
tom«  V,  1824,  aux  pages  4a6  et  427  précédant  le  Prologue  à^ Amphitryon), 

«  Voyex  tome  VI,  p.  35 1. 

^  Voyez  même  tome  VI,  p.  3l5,  et  le  Registre  de  la  Grange. 
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ATTmiBVÉES    A    HOLIÈBE. 


FREMIEH  COUPLET 


Loin  de  moi,  loin  de  moi,  tristeue, 
Sanglots,  brutes,  soupirs  : 
Je  revois  la  Princesse 
Qui  fait  tous  mes  désirs. 
O  célestes  plaisirs,  doux  transpriris  d'alli^gresse 
Vieos,  Mort,  quand  tu  voudras, 
Me  donner  le  trépas  : 
J'ai  r«TU  ma  Princesse. 


STANCES  GALANTES*. 

Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  rêve 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer 
Vous  dormez  trop,  adorable  merveille, 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer 

I .  Celle  chjiBioi],  compoiéc  ea  tlHDiMOt  de  Chriitlne  de  F 
de  S»Toîï  (Tojei  d-deuut  li  Hmicc,  p.  S74),  tut  thintéc.  c 
hrilUnle,  au  paUii  ds  l>  Tigne,  pr«  Turin,  pir  Piecroiio, 
Muej.  L'eiécution  fut  déptonble.  D'&mobcj  dil  k  ce  •ujet  :  •  ' 
Holiére,  qui  fltaà  Beiien  le  premier  conplel  de  «iLe  tliinic 


«riK 


pitre  vn,  p.  gg-n 


n1.{U,jH, 


u  iTIuli 


la»le  du  plat  âlèbra  mut» 


lec  U  tignitare  Mauuti,  dint  li  pn 
leil  intitulé  :  /«  Dititet  it  U  paiiit  gt 
't  a  lamfi  [Puia,  lein  Ribou,  1666),  1 
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Ne  craignez  rien  dans  l'amoureux  empire, 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait^  : 
Et  lors  qu'on  aime  et  que  le  cœur  soupire, 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d'aimer,  c'est  de  le  vouloir  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut,  n'en  faites  point  mystère  ; 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur. 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine, 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi. 
Qu'étant  des  cœurs  l'unique  souveraine, 
Dessus  le  vôtre  Amour  agisse  en  roi'? 

Rendez- vous  donc,  ô  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour  ; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante. 
Car  le  temps  passe,  et  n'a  point  de  retour. 

Molière. 


Aimé-Martin  les  a  admises  dans  son  édition  des  OEuvres  de  1845.  Mais 
Toyex  ci-dessus,  p.  573  et  574  de  la  Notice f  les  raisons  qui  ne  permettent 
guère  de  croire  qu*elles  soient  de  notre  auteur. 

I .  Aimé-Martin  a  peut-être  une  meilleure  ponctuation  que  celle  de  Fori- 

Ne  craignes  rien  :  dans  Tamoureux  empire 
Le  mal  n^est  pas  si  grand  que  Ton  le  fait. 

a.  Nous  entendons  ainsi  cette  stance  :  «  Peut-on  souffrir  une  plus  douce 
pein«,  une  plus  douce  loi  que  celle  qui,  tous  soumettant  tons  les  cœurs, 
soumettra  le  râtre  à  T  Amour  a?  »  La  ponctuation  de  l'original  est  tout 
antre  : 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine? 

Peut-on  subir  une  plus  douce  loi  ? 

Qu*étant  des  cœurs  Punique  souveraine. 

Dessus  le  Tôtre  Amour  agisse  en  roi. 

«  Pins  exactement  :  «  ...  une  plus  douce  loi  que  celle  qui  fera  qne,  tom 
«tant  la  souTeraine  des  eœurs,  rAmonr,  sur  le  rôtre,  agisse  en  roi  f  » 


OÉSIES  DIVERSES  ATTRIBUMBS. 
INTERMÈDES  NOUVEAUX 

DU    MJttJBS    FOtCf. 


MoD  compèi'e,  en  bonne  foi, 
Que  dis-tu  du  mariage  J 


Toi, 


Ma  femine  est  une  diablesse 
Qui  tempête  jour  et  nuit, 

La  mienne  est  uoe  traîtresse 
Qui  Tait  bteti  pis  que  du  bruit*. 

Iktal  heureux  qui  se  lie 
A  ce  sexe  nompear, 

[le  tùob,] 
Bizarre, 

[U    HAinX-COIlTBt.) 

Extravagant, 

I.  Ht  ti  troaTcnl  >d  cahier  xv,  relia  diai  la  (omc  XVI  da  la  muûqn* 
muiucrlU  de  Chirpcntiar  (ce  même  tome  conLieiit  le  pliu  f^aod  nombre 

Il  Nflice,  p,  574  «'  57S'  "  '  VApplndia  du  Malade  intaginain,  p.  Soî). 
—  Oa  peut  comparer,  p.  l3  el  it,  da  tome  lY,  le  rauLogne  éiKunénBt  le* 
■nsreeaux  de  la  partilien  primitiie  de  LuUÎ. 

a.  Folio  3g  Ter».  Le  Dialagoe  qui  tuii  eit  précédé  dana  le  cahier  de 
Charpentier  :  —  I*  de  VOitrlare  dé  la  Cemltsit  d'EiearhofMt  (t'  3S  i*- 
Sfir)  :aD  1  TD  au  lome  TIII,  p.  6oï,  qoo  c'eil  pour  aenir  de  diTCrtùe- 
ment  k  cette  comédie  que  U  Mariagt  farci  fut  reprii,  arec  uaa  Dnaiqae 
tonte  BDDTclle,  au  moii  de  juîltet  1671,  et  que  e'nl  loai  le  titre,  bod  daJf*- 
ritige/areit  maij  de  la  Camtetie  ^EtcMrbagnat  que  le  componleor  ■  I^BU 
cette  nuiiqae;  —  1*  d'un  air  de  danu  intitulé  Iti  Marit  (f>  39  r*). 

3.  Le  mnaicien  a  fait  chanter  en  nn  Tera  de  huit  ajnabei  :  •  Qni  se 
Ut  bien  pi>  que  du  bruit  •  ;  il  a  ajanli  au  on  tUn 
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[ïM  nvoB.] 

Infidèle, 

[i^  hautb-cohtmi.] 

Obstiné  % 

[lB  TUfOB.] 

Querelleur, 
[l4  hautb-costbb.] 

Arrogant! 

[iMM  DBUX.] 

C'est  renoncer  au  bonheur  de  la  vie. 

[lB  TlivOB.] 

Tout  le  monde  en  dit  autant, 

Et  pourtant 
Chacun  en  fait  la  folie  '. 


TRIO  GROTESQUE^. 
[la   HAUTB'COBTBB.] 

Amants  aux  cheveux  gris,  ce  n'est  pas  chose  étrange 
Que  l'Amour  sous  ses  lois  vous  range. 

[UBB  BASSB.] 

Pour  le  jeune  ou  pour  le  barbon 
A  tout  âge  l'amour  est  bon^. 

[UL  TBMOB.] 

Mais  si  vous  desirez  de  vous  mettre  en  ménage, 
Ne  vous  adressez  point  à  ces  jeunes  beautés  : 
Vous  les  rebutez, 

I.  La  partition  :  «  ostiné  ». 

a.  Pnif  let  D«ax  reprennent  ensemble  le»  troit  derniers  Ters,  et  de  la 
manière  suivante.  Pendant  que  la  Haate-contre  chante  une  fois  le  premier 
et  deux  fois,  d*une  suite,  les  deux  autres,  le  Ténor  chante  :  «  Tout  le  monde 
en  dit  autant.  Chacun  en  fait  la  folie.  Et  pourtant  Chacun  en  fait  la  folie.  » 
Cet  ensemble  final  se  répétait. 

3.  Folio  40  recto  et  Terso.  A  la  suite  de  ce  titre,  on  lit  :  «  Ou  bien  La 
la  la  la  bonjour,  »  c*est-à-dire  qu*on  chantait  ou  bien  ce  trio-ci,  ou  bien  un 
antre  que  le  manuscrit  a  plus  loin  ((^*  42-46)  et  dont  nous  ne  donnerons 
point  les  paroles,  n*j  TOjant  guère,  malgré  quelques  traits  assez  jolis,  qu*un 
numttrê,  un  moule,  une  ébauche  griffonnée  par  le  musicien  :  on  pent  les 
lire  dans  l'article,  déjà  cité,  de  M.  Moland  qu*a  publié  la  Correspondance 
littéraire  du  a5  août  1864  (p.  296). 

4.  Ici,  aTcc  ce  quatrième  vers,  finit  une  première  reprise,  qui  est  à  redire. 
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[la    IUOTK-COirT>I.] 

Vous  les  dëgoâtee', 
[uu  mo».] 
Et  Imoii  loin  de  Im  âira  à  Totr«  ludiAtgè,  ' 
Vous  n'avez  bien  (ouvoit*  que  çorœa  en  parUge. 


[àim  h>db  i^  HAun-coimi*.] 
Belle  on  Uîde,  il  t/importe  goère*, 
Tonte  famiBa  wt  à  redoeu?*;. 
Le  cocuage  ett  oBeafiàire 
Que  l'os  ne  MWmti  éviter;  , 

Et  le  mieux  que  l'oa  pwwe  faire 
Est  de  ne  s'ep  poiattonnaMiIttr. 

Ahl  quelle  e'trange  eitravagance 

Que  lu  crainte  d'êlre  cocu! 
La  TÎc  a  plusieurs  maux  dont  nu  est  convaincu, 

Ee  l'un  eu  doit  craindre  ta  violence*. 
Mais  craindre  un  mal  qui  n'est  que  d.ins  notre  croyance, 

Ahl  quelle  étrange  e«travagaQce''l 


1  drgoUet  n  puii  les  Troit 
I  Vont  le*  digoatei.  > 


dont  lei   paroUi  luiient  lODt  prcccdéa,   dnni  lu   pirtilioa,    it'Qa   Mtnuel 
indruiDoiuI,  dont  It  prsniier  air  chtntc  girilc  U  meture  et  la  coupe. 

4.  •  Cnièri  ■  dam  le  niaauMrit. 

5.  Ici  finit  nae  première  reprise,  ijoi  ail  i  redira. 

6.  La»  quatre  prcmîcri  ïerj  de  ee  ennplet  forment  une  première  reprise, 

du  grind  Tan  qui  luil,  et  du  dernier  ehinté  deux  (0!*  en  entier  et  nue  troi- 
•ième  (oia  lans  l'eielamatioa  Ah.' 

j.  Aprèi  cesainda  h-ule-eontre  Tiennent  dan<  la  partition:  — ("(P- 41  t*} 
une  Gayolle,—  3'{^i-ir'-i6  r-)leTWa  booFte  ■  Lt  11  Ula  bonjour  >  dont 
il  a  été  parlé  ei-de«u],  p.  $89  note  3i  il  eit  deni  (oit  coupé  et  il  «a  ter- 
raina  par  un  air  d'oreheatr*  qui  a   pour  titre  let  Groleiqua    [écrit  (■  ^\ 


1.  La  Baue  reprend  ici  :  . 

Tout  le.  rebute 

diguatea  ..  pui.  t.   Haute* 

eneore,  arant  de  dire  le>  deu 

3.  Après  que  le  premier  ' 

reri  a  été  dit  i 

du  lecond  .er.  e>t  d'abord  1 

:hMx<i  i  deui  p> 

l'ett  par  le)  Troii,  qui  «chè». 

cntenicmblele  1 

couplet  dei  deux  grandi  Ten 
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LES    BOHiMIEIfKES,    SARABANDE  \ 

[tbois  Distirs.] 
Les  rossignols,  dans  leurs  tendres  ramages, 
Du  doux  printemps  annoncent  le  retour, 
Tout  refleurit,  tout  rit  en  ces  bocages  : 
Ah  I  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour, 
Si  tu  voulois  m'accorder  ton  amour  I 

Flore  se  plaît  au  baiser  du  Zëphire, 
Et  ces  oiseaux  se  baisent  tour  à  tour. 
Rien  que  d'amour  entre  eux  on  ne  soupire  : 
Ah  !  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour. 
Si  tu  voulois  imiter  leur  amour  ! 


Ils  suivent  tous  l'ardeur  qui  les  inspire  : 
Ah  I  belle  Iris,  le  beau  temps,  le  beau  jour. 
Si  tu  voulois  imiter  leur  amour*  ! 


Aimons-nous,  aimable  Silvie', 
Unissons  nos  désirs  et  nos  cœurs, 
Nos  soupirs,  nos  langueurs,  nos  ardeurs, 

Et  passons  notre  vie 
En  des  nœuds  si  remplis  de  douceurs  ^. 

C'est  blesser  la  loi  naturelle 

De  laisser  passer  des  moments 

I*  et  ▼•)  ;  —  3*  (f»  46  T**)  un  air  d*orchestre  intitulé  le  Songe.  —  Les  mor- 
ceaux dont  on  ra  lire  les  paroles  sont  les  derniers  de  la  partition. 

I.  Folios  46  Tcrso  et  47  recto. 

a.  Charpentier  n*a  pas  écrit,  les  ajant  sans  doute  oubliés,  les  deux  pre- 
miers Ters  de  ce  troisième  couplet.  Peut-être  répétait-on  les  paroles  du 
second,  en  ne  changeant  que  le  troisième  vers. 

3.  Cet  air,  pour  les  mêmes  voix,  succède  immédiatement  (f°  47  r*  et  ▼*] 
à  la  Sarabande. 

4<  La  première  reprise  de  ce  couplet  finit  ici  ;  elle  est  à  redire,  ainsi 
que  la  seconde. 


U  do  •  MalaJM  imaglnaira  imt  l«  «UEïRMt  * 
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If.  B.  Les  chiffres  romains  indiquent  les  tomes  ;  \e%  chiffres  arabes  qni 
les  saivent  on  qui  sont  précédés  d*an  point  et  Tirgale,  marquent  les 
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chiffre  arabe,  les  Tcra.  —  Nous  n^avons  pas  tenu  compte,  dans  la  TmhU, 
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Académie  frança'ueQi\  VIII,  $78. 

AcABTB,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

AcAtTE,  personnage  de  la  comé- 
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84. 
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m^dif  dei  Fdtkmx^  Ut,  34-96. 

Ai^iMTOR,  pmannage  de  la  co- 
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Alexudhe  vu,  pope,  IX,  58o. 
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Ai.oiiii  (tlom],  penoonage  de  la 

comédie  de   Dom   Juan    ou    te 

F/ilin  dt  Pierrt.  V,  76-103. 
ALmoHU (dom), prince  de  Li'on, 

penoiuiai^  de  la  comédie  de 


PrinteialoUM,  U,  iî6-3io. 

Ai.*tB  (dom),  penonnage  u«  b 
comédie  de  Dom  Corci*  A 
Navarre  ou  U  Prinet  /alooM, 
U,  s36-3i9. 
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dans  let  Peiiiti  éirertn  attri- 
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Amiira,  Don  d'emprunt  de  Ct- 
THo«,  penonoage  de  la  co- 
médie de*  Prttitiuei  riJ-ealn, 
U,  67.  — ,  pertonuage  de  U 
comédie  de  PJmoar  m^Jràa, 

V,  ,q7-îiî. 

Amob,  1  Anivur,  VUI,  aaS  (cou- 
plet eapagnol). 

JiitatL,  rAmour,  VUI,  iiS  (co>- 
pletîulÎMi). 

Asoii  (le  d!e(i\  IV.  168;  1691 
loo;  :ioi:  118;  VI,  iSS,  li: 
161,159;  6o9-fi'5;  V'II.  187; 
=37  ;3î6;  4^4  1 IX.  S89  (Toyet 
encore,  m^e  tome,  p.  586  et 
587,  une  pièce  attribuée,  aiec 

Iieu  de  vraisemblance,  k  Hu- 
ître).—  L'AaocB.  prr«ouiia|t 
de  la  iragédit-batfel  de  Pif- 
ch4,  VIII,  169-384. 
Amour  médecin  (f),  comédie  d» 

Molière,  V.  a6i;  197.353. 

Amour  ptmtrt  {J"\,  toiis-titre  do 

Sicilien,  comédie  de  Molière, 

VI.  ao5;  aîl-a;6. 

Amour I,  penonnagM  de  la  co- 
mi^die  dr>  Ama/ili  magnifUati 
ou  le  Divirlluement  royal,  MI, 
381-183.  —  Les  Am^ur,.  EU 
de  Vénut,  VUI,  371,  5,  m; 
a74,  55;  317.  963.  — .  per- 
toonage*  dantaou  de  U  tra- 
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fédie-ballet  de  Psyché^  VIII, 
»5,  iai4;  326-3a8. 
Amphitryon ^coïxïéàie  de  Molière, 

VI,  309;  355;  356-471. 
Amphitryon,  général  des  Thé- 
bains,  personnage  de  la  co- 
médie cC Amphitryon^  VI,  356- 
471. 
ÂMTiiTAS,   nom    d'homme,  III, 

411. 

Anabaptiste^  VIII,  186. 

Amtéatista,  pour  anabaptiste  : 
Toyez  ce  mot. 

AvAXARQUB,  personnage  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  royal  y 
VU,  377-470. 

AvcHiSB,  prince  troyen,  VII, 
iï5;  VIII,  35o,  1871. 

AvDRis,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  etEscar- 
bagnas,  VIII,  55o-597. 

AvDRis,  personnage  de  la  co- 
médie Je  rj^/0f/rd&,  I,  io4'a4o- 

ÂiiOBLiQUB,  personnage  de  la 
comédie  de  la  Jalousie  du  Bar- 
bouille^  I,  ao-44*  — >  nom  de 
femme,  III,  376.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  George 
Damlin  ou  le  Mari  confonaut^ 
VI,  5o5-594.  — 1  personnage 
de  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire^ IX,  374-453. 

ÂiiGLAis  (les),  VII,  3i8. 
Anglais  (1'),  IV,  38. 

AVOLBTBBRB  (1*),   IV,  30  ;  SI. 

ÂiiGouLiMB  (la  TiUe  d*),  VUI, 
S5o;  558. 

Ajm  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIII,  III,  3o8;  309; 
IV,  370;  IX,  535,  8;  536, 
9-13,  16,  17;  554,  307-310. 

Ajtjikttb,  nom  de  femme,  VI, 
603. 

AniBAL  :  voyez  Carracub  (An- 
nibal). 

ÀjrssLMs,  personnage  delà  comé- 
die de  C Étourdi  ou  les  Contre^ 
tamps^  1, 104-340.  — ,  person- 


nage de  r Avare f  VII,  5 1-304. 

Aprlli,  peintre,  VI,  264;  IX, 
549*  i56. 

Apollon,  VU,  ii5;  VIU,  353, 
I9i3;  IX,  367.  — ,  person- 
nage du  dernier  intermède  de 
la  tragédie-ballet  de  Psyché^ 
VIII,  357-363;  le  temple 
d'Apollon,  VII,  409. 

Apothicaire  (P),  personnage  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnac^  VII,  333- 
338.  — Apothicaires  (six),  per- 
sonnages du  troisième  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  438-45a.  Voyez 
encore  FumaAirr  (Monsieur). 

Ababb,  VII,  94. 

Arabe  (1'),  IV,  39. 

ARAMiN-ni,  nom  de  femme,  III, 
338. 

Araspb,  personnage  de  Nicombde^ 
tragédie  de  Corneille,  111,398. 

Arbatb,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Élide,  IV,  141-319. 

Archers  (deux),  personnages  de 
la  comédie-ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnae^  VII,  334-338. 
—  Troupe  de  faux  Archers, 
personnages  du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  du  Malade 
imaginaire,  IX,  33 1  ;  339-337. 

Arènes  (le  cimetière  des],  à  Li- 
moges, VII,  354. 

Argan,  personnage  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire^  IX, 
374-453. 

Argabtb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca- 
pin,  VIII,  407-517.  — ,  nom 
d'homme,  lA,  301. 

Argas,  nom  d'homme,  IV,  5o3, 

1579. 
Argatiphortidas,  personnage  de 

la  comédie  A* Amphitryon^  VI, 

356-471. 
Argos  (la  ville  d*),  IV,  i45,  50. 
Argus,  II,  376,  363  ;  4^0,  908. 
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Ammi,  oenaattigc  de  U  comé- 
die de  rÉtt>l<  dts  marit.  II, 
354-41S.  —,  pmooiuge  de 
!•  comédie  des  Ptmmti  larma- 

i«j,ix,  S7;  59-105. 

Aainroas,  pmoansgc  de  1>  co- 

■w<dic  d*»  Amaau  magnifiques , 

VU,  Î77-i7o. 
JUimomn,    00    le    prince   de 

IfrM^e.  pmoOMge  de  la  co- 

wMie  gaUnie  de  la  Prauttit 

XZÙJ,,  IV.  14I-ÏI9. 
AkUToii,    noiD    d'homme,    IV, 

4*3,  3S«. 
A>EMon,l,  iZ\  i'i\  VU.  it^i. 

m,  ïo;  1S6;  îS8i  3*9;  IV. 

14;  3S;  Ï6;    46.   76;  38o; 

V.  79;  VI.  35;  36;  8S. 
,4nM»lilUitti,  IV,  16. 
jlritamK   (un),    penouoage   du 

BêUtt  Je4  Hationl,  VIU,  1*4- 
jiMfmiu  (denx),    penoanagei 

de  biUet  duii  U  confie  df 

Jfewinr  A  FiiarctmifUK  [t>- 

mnte  de  1681),  Vil,  138. 

JLMM4sau:  (Loai*  de  Lominie, 
comte    d"),    IV,    ~i.    Voyct 

Ajwluw,  penooDage  de  la  co- 
M«die    de*  Femm<^    j<i«Ur(. 
IK.  57;  59-ao5. 
Aunsu  {Y),  I,  i()4-  t  j1i;  loa. 

1443;  a.o,  1579. 
AuBom.   I,    198,    il^l;  109, 
■  Ml. 


A»<.L»«>,P 

«édie  de  r/cof^  ^1  /e 

m,  160-179;  16ii  165;  366. 
Aaoïitx,  penonoage  de  la  Clelu, 

romau  de  Mlle  de  Scudorr, 

11.61. 
Aarios,Doaid'boBme,Vl,  381. 

4ei. 

A«Ku  (U  fille  d':.  11,  loi. 
.tmire'tn»  (1')  :  fojex  NucT. 
^•m-l  (V),  à  Paru,  V,  3ii 
.IkaiBoa,  peiTUMiDage  (le  b  co- 


3i3. 
AaaauT  {le  baron  d'),  Gaatom, 

VIU,  11 3.  Vojex  Guooa». 
A>c*e*B.  ou  DoioTHaai,  penoa- 

aage  de  U  comédie  da  tJéfd 

am»  (!■).  vin!  SSS. 

AdoccT  (d)  :  TOjn  Cti^Ul. 
AnoBcui  Cb  *>li«  <!').  U,  s36; 

j6Î.Sj6;3i«.ir        - 
Anin*  (U     "~ 

VI,  178. 


.;3i8,i6a7;3ia,i65a. 
la  lUk  d\  IV,  38*  ; 


n  de  peistn.  VI,  ,U, 


...  75a. 
»  de   P> 


AcBKanujxu,  ft**  de  Pariti 
1,  11. 

Accmn  (Tcntpercar),  111,  19I, 
447- 

AH4U  (h  Tille  d^,  VU,  •&. 

Aoai  (M.),  Vn,  »9. 

AimoHB  '1').  pertonna^  du  pre- 
mier intermède  de  b  comédie 
saUnte  de  U  Primcatt  itUt. 
IV,  i3i-il4. 

Actmu^  pr4s  de  Paris,  IX,  100. 
49S. 

Atuoi  {don  Gilln  d").  M,  i6«. 
(t),  comédie  de  IIoIWr, 


VU, 


S 1-108. 


Â»eeai   inn).  pmon»a^  de  U 
comédie  do  MrJrojt  roUi,  I. 

penonaagn  de  la  comédie  de 
Vpattnr  Je  Pamrtfmiàfmme,\Il, 
3 14-318. 

B 
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BàccHus,  VI,  609;   610;   611; 

6ia;  6i3.  — ,  personnage  du 

dernier  intermède  de  la  tra- 

eédie-ballet  de  Psyché,  VIII, 

557-36a. 
Baclulierus  (le),  personnage  du 

troisième  intermède  du  Afa- 

UuU  imaginaire^  ^,  439-4^3. 
Babts   (Monsieiir)V  personnage 

de   la    comëdie  de   V Amour 

médecin,  V,  ^98-353. 
Balafbs,  nom  d'exempt,  I,  317, 

1Ô77. 
Baldus,  nom  d^homme,  IX,  1741 

i35o. 
Ballit   He),  personnage  de  la 

comédie  de  P Amour  médecin, 

V,  299-353. 

BalUtdes  Incompatibles  (qui  a  été 
attribaé  à  Molière)  :  voyez 
tome  I,  p.  5i3  et  5249  1^  no- 
tice qui  précède  cette  pièce. 

BaUet  des  Muses  (le),  Vl,  ia3. 
^  Voyez  Mélicerte,  Pastorale 
comique  et  le  Sicilien, 

Ballet  aes  Nations,  VIII,  310-319. 

Balthasard  (le  sieur),  IV,  86. 

Balzac  (J*-L.  Guez  de),  IX, 
loa,  5^3. 

Battutb  :  Toyez  Lulli. 

Babbabib  (la),  I.  196,  i364. 

Betrbarie  (la),  les  Barbares  du 
Nord^  IX,  541,  86;  554,  a3o. 

Barbe  (cheval),  III,  73,  617. 

Barbui  (Claude), ^  libraire,  IX, 
i53,  io44-  I^'pltre  dédica- 
toire,  signée  par  lui,  de  la 
première  <^dition  de  C Étourdi, 
i,  loa  et  io3. 

Barbouillé  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  la  Jalousie  du 
Barbouillé,  I,  ao-44- 

Barthélémy,    nom   de   laquais, 

VI,  a44. 
Babtholb,  jurisconsnlte,VII,3 17. 
Basqub,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 

IX,   33a.  — ,  personnage  de 

la   comédie   du    Mtisantltrope, 

V,  44a-55i. 


Basqub,  Basques,  I,  408,  86; 
m,  96,  834;  VIII,  496. 

Beauge  :  voyez  Biausse, 

Beauchakp  (xM.),  IV,  74;  81; 
87;  VII,  38a. 

BeauchIteau,  comédien  de  THè- 
tel  de  Bourgogne,  III,  400. 

BeauchIteau  (Mlle),  comé- 
dienne de  THôtel  de  Bour- 
gogne, m,  399. 

Bbaumobt  (M.),  VII,  38a. 

Beauté  (la),  personnage  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  73. 

Béjaet  (le  sieur),  comédien,  IV, 
14 1*  — ,  personnage  de  bi 
comédie  de  Clmpromptu  de 
Fersailles,  lU,  385-435. 

Béiast  (Mlle),  comédienne,  IV, 
i4o.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  Cimpromptu  de  Ver- 
sailles,  III,  385-435. 

Bel  air  (hommes  et  femmes  du), 
personnages  du  Ballet  des  Na- 
tions, VIII,  a  10-319.  Voyez 
Bouts-rimés, 

Bélive,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 

IX,  374-4^^* 

Bélisa,  IV,  84. 

Bélisb,  nom  de  femme,  III,  84  ; 
V,  48a,  6o3;  VI,  173,  36a. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Femmes  savantes^  IX,  57  ; 
59-105. 

Belzébuth,  n,  176,  i63. 

Béotiques  (plaines),  VI,  36o,  60. 

BÉE  A  LOB,  personnage  de  la  co- 
médie au  Malade  imaginaire, 
IX,  a74-45a. 

Bergère  (une),  personnage  du 
ballet  du  III*  acte  des  Fâcheux, 

lU,  96 
Bbegeeotti  (la  signora  Anna), 

IV,  84. 

Bergers.  Bergères,  personnages 
des  deux  Prologues  de  la  co- 
médie du  Bialade  imagintùre^ 
IX,  a6i-a73.  — ,  personnage» 
da  troisième  intermède   aet 
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eluut,  111,  96, 
Botbaud   de    SotenTille,    VI, 

S»6.   Vojei  SOTESIILLK. 

flion^flecompère),  pour  Piibbb  , 

VI.  7,. 
BU:iit{\a).  pour  la  Be^dcb.  VI, 

BrLUT«-Doux,  tillige  du  pajs 
de  TendiT,  H,  64- 

Bn.tKTs-G»i.*sr«,  villagedapays 
de  Tendre,  11,  Cj. 

Bloihbl.  VI,  1B9. 

BoBUBT  (MuDsieur),  penonnage 
de  U  comiïdie  de  le  Comlriit 
J'Esa>rèa~«oi,Vin,  SSo-Sg;. 

BauiMiianu  (preniitae  et  *t~ 
conde),  pfriunnageï  da  ballet 
du  Mariagr  forcé,  IV,  ^o-Bj. 
—  (trois),  personnages  des 
Intermèdes  nonreaux  du  !Ua- 
riagi   forci,   IX,  Sgi    et  5gï. 

BaiLBiD  DEminux  :  appeK  Pau- 
ttm-  JeiSalirti,  IX,  i5i,  loiG. 

Bou  (du),  pprtonaage  de  la  co- 
miAieàailiianlhrope.y .  i^i- 

BoLOSBi  (la  ville  dcr),  I,  igj, 
r33i;  101,  143);  i3S.  1986; 
VU.  nfi. 

BoBMAAD  (le  aieur),  IV,  B6. 
BoRiraroT   (Monsieur),  notaire, 

perwilinBge  de  la  comédie  du 

Malade  im<    '     ' 


15». 


laginaii 


BoBIIEUII.-StrH-UAB!l«,    pr*S  de 

Paris,  m,  lu. 
BoiDiooKi,  IV,  84. 

Boah  (des /oururi  de),    prrion- 

nagi^s  du  ballet  du   II'   acte 

des  Fdcbtux,  m,  78. 
BolnuoH   (Henri-Jules  de),   dit 

Moaneur  U  Due,  fiU  du  grand 

Coud*.  IV,  87. 
ttoLf-hon  {Fetll-)  :   lojei    Pttil- 


Boargemi  babillard  (nMu),  per- 
sonnage du  Batlti  4n  !fmilimi 
du  BoargtoU  grittilhomtu , 
VIII,  iio-ilg. 

BourgtoUc  èalillardi  (  fUÎUt), 
personnage  du  Ballrt  dtt  K*- 

î,w,vin.»<^a.o. 

BouTgogn*  {VHotel  Je),  IH,  IgS; 

399;  4>ï;  IV.  3-6. 
BoimouiGHOw,  nom  de  la«ti*i*, 

II,  io5. 
BouBsiuLT.  111,  jio;  418. 
Boult-rimét  sur  le  bel  air,  tmpiit 

par  Maliire.   IX,  ïSi  M  581, 
Bramine^  pour   hrahmaiu,  VIII, 

.87. 
Bhégoi-iii,  personnage  de  la  et 

mi^die  de  Flmproi  '    " 

laitUt.  m,  38S-3 
BsEnms,  VII,  391. 
B«BT»ci-B  (la  has,«).  VII  1Î8. 
BBEro«,ni)m  de  laquais,  U,  3)). 
Bbii  (Mlle  de),  eom^diensM,  VI, 

184,  — ,  penonnafe  de  b  c*- 

m&lie  de  r/m/MVaipru  de  f^tt- 

ia:iU!.\\\.  3ai;-.is;. 

Bbi<iditc>iiib,  personnage  de  li 
comédie  de  répare,  VU.  .5- 
304. 

BsusQUET,  nom  de  chien, V.  169. 

BuBGos  (la  ville  de),  II,  164,  lijr 


VIII.  ; 

IIadmui,  VIII,  3o9,  819. 

!^*Lim,per9oniiagedutraisIroe 
ïnlermède  de  la  comédie  dei 
ÂmanU  magaifiaan.  Vil.  419- 

4ÎÎ. 
i^iMiixE,  personnage  de  la  tn' 
g^die  à,'Horaet,  de  Compile, 
III,  399. 
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Capiian  (le),  personnage  de  la 

Comédie,  II,  5i. 
Capricorne  (le  signe  da),  I,  a  8. 
Cabitidès,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fdckeus^  III,  34*96. 
Cable,  personnage  de  la  comëdie 

des  Fourberies  de  Scapin^  VIII, 

408-517. 
Câalos  (dom),  personnage   de 

la  comëdie   de  Dom  Juan  ou 

U  Festin  de  Pierre^  V,  yô-aoS. 
Caboh  (Cbabov),  VIII,  343. 
GAmBAGHB    (Annibal),    peintre, 

IX,  557,  ^76. 
Casquâbbt,  nom  de  laquais,  II, 

io5. 
Gastillb  (la),  II,  a36;  a38,  27; 

a44,  i65;  a45, 181;  375,746; 

276,748;  380,  8ai;a8a,853; 

3ia,  1509;  3a3,  1747* 
Caitrx  (Paul  de),  jurisconsulte, 

vn,  317. 

Cathau,  personnage  de  la  comé- 
die de  ta  Jalousie  du  BarbomUé^ 

I,  ao-44* 
Cathos,  personnage  de  la   co- 
médie des  Précieuses  ridicules^ 

U,  53-116. 

Coton  (un),  IV,  431,  349. 
Catoit  (Dionjsius),  I,  3a  (rers 

cité). 
Catuixb,  IX,  177. 
Gblib,  personnage  de  la  comédie 

de   f Étourdi    ou    les    Contre^ 

temps  y  I,  io4'-a4<^*  — 7  ^^  ^ 
suivante,  personnages  de  la 
comédie  ae  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire^  II,  i6o-ai6. 

CÉLmiiri,  personnage  muet  des 
Précieuses  ridicules  (variante 
de  i68a),  II,  io8-n4.  — , 
personnage  de  la  comédie  du 
Misantlurope^  V,  44^^55 1. 

Céphalb,  vu,  ii5. 

Cérémonie  turque  (la),  de  la  co- 
médie-ballet du  Bourgeois  gen- 
tilhommcy  VIII,  178-183;  va- 
riante. 184-193. 
I,  VI,  161,  i54. 


Cksar  (Jules),  I,  5o5,  i55i. 
Chagrins  (les),   personnages  du 
ballet  du  Mariage  forcé^  FV, 

73  ;  74. 

Chaillot,    près   de  Paris,  IX, 

100,  495. 
Chaldéen  (le),  III,  85. 
Chambord  (le  château  de),  VII, 

309;  VIII,  I. 
Chambre  du  Roi  (la),  au  Louvre, 

III,  396,  41.. 
Chantbre  (la  musique  de  la),  VII, 

38a. 
Chaupaghb,    nom   de   laquais, 

II,  io5;  V,  3i6;3i7;  IX, 33a. 
Chahtillt  (le  château  de),  IV, 

370. 
Chaiitbk  He  sieur  le),  IV,  74. 
Chapelle  (la  musique  de  la),  VII, 

383. 
Charité  (la  confrérie  de  t  esclavage 

de  Notre-Dame  de  laY  IX,  58o. 

— (réglise  des  religieux  de  la), 

à  Paris,  IX,  58o. 
Charlxs,  nom  de  laquais,  VI, 

344  ;  Vm,  565. 
Charlottb,    personnage   de  la 

comédie  de  Dom  Juan  ou  le 

Festin  de  Pierre^  V,  77-303. 
Charob  :  voyez  Cabob. 
Chasseurs  (des),  personnages  du 

second  intermède  de  la  Prin- 
cesse d'Eudes  IV,  163-163. 
ChAtraubruf,    comédien,   VI, 

189. 
Chauveau  :  voyez  Quatrains  de 

Molière. 
Chepalier  (le),  personnage  de  la 

comédie    de    la    Critique   de 

P École  des  femmes  :  voyez  Do- 

RAHTB. 

Chiacchiarone^   Chiacheron^  nom 
d'emprunt    de    Lulii,    VII, 

340;   VIII,   333. 

Chiarihi,  IV,  84. 
CuicAMirBAU  (M.),  VII,  383. 
Chigi   (le  cardinal),  légat,  IV, 

388;  389. 
Chuib  (U),  VU,  148. 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Ckin-Qumiùi,  pour  S«iiTT-Qiia]i- 
™,  Vil.  3i<i. 

Chirurgimi  (huil),  personnage» 
da  iroiiième  iulerm^de  de  la 
comédie  da  Melade  imaginalrt^ 

IX,  439-453. 

Chobïbb,  penoanage  de  la  en- 

médiedn  ^aianli  magaifiquei , 

Vil,  377-^70. 
CuÉnzR,  11,308, 5^8  ;  lU,  191 , 

4ij;ÏV,48i,iij|3;Vll,ïj(i. 
Chrétien   (parler),    11,    70.    — 

(poire»  de  bon-),  VIII,  578. 
Chréticaat   (cbariU),    IV,    (fii, 

894. 
CxHlsriMB  Di  Fbuice,  duchcue 

de  SsTOie  :  tojcz  Savoie  (du- 

cheue  de). 
CMUriiLDi,    penonnage    de   la 

comt^die  de  r^cK^i  dtt  femmta, 

111,  160-379. 
Chmt«âlb,  perHinnage  de  la  co- 
médie   des   Fentmrt    laranUi, 

IX,  57  ;  59-105. 
ClCÉNDH,  1,   35;  446,  696;  VI, 

44  ;  Vm,  585. 
CraiaoB  (Qnintns),  frère  du  pr^ 
cMent,  I,  446,  696. 

Cid  (/<}.  Iragëdie  d.-  Corneille, 
III,  400. 

CtDipFE,  penonnage  de  lu  oo* 
m^die-ballet  de  ftjeAï,  Vlll, 
169-384. 

CuuDE  (dame),  penonoage  de 
la  comédie  de  rA'ct,  VU, 
5.-.04. 

Cliudikii,  nom  de  petite  lille, 
V,  168.  — -,  personnage  de  la 
comédie  de  Geor(;e  Dandhi  ou 
te  Mari  confondu,  VI,  Sug-Sg.). 

C1E1SIE,  perauniiage  de  la  co- 
médie du  Tartufft  ou  Clm- 
poitcur,  IV,  397-517. — ,  per- 
lonnage  de  la  comédie  de 
rentre.  Vil,  Si-ai>4.  —,  per- 
«oonage  de  la  cani^die  du 
Malade  imaginaire,  LX,  374- 
■iJî.  — .  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comttiie  iËttar- 


iagiiai.  Vojei   ^itvmlt  (l«^ 

Ci.iktmtn,  pcnonnagc  de  la  co- 
médie à'Amphilrjom,  VI,  3Sit. 
47". 

Clêlie,  personnage  Av  la  CUlit, 
roman  de  Mlle  de  ScDdrrr, 
11,61. 

Clbomhki,  personnage  de  la  tr»- 
gédie-liallel  de  ft/cAr,  V||l, 
1G9-3S4. 

Cuon,  nom  d'homme,  V,  46}, 
6t3.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amoala  magnïfiqiai. 

Vil,  378-470- 

CiJOKicB,  penonoage  de  la  co- 
médie del  jimanli  magHifiaiiti, 
VU,  377-470. 

Clkoutb,  nom  d'boniDe,  V,  48«, 
567;  LX,  8S,  377;  87,  389. 
— ,  personnage  de  la  com^ 
die-ballet  du  Boargtoit  gru- 
lillmamc,  VIU.  4i->i9. 

Clerc  du  commiuaitt  (le],  p*r- 
lonnage  de  U  coméidre  de 
r^i.ar«,  VII,  5ï-so4. 

CuMim,  nom  de  femme,  doan^ 
à  l'nn  dn  personnage*  de 
comédie  de  rimprempiu  Jt 
rer,„lU.,  IV,  i,C.  -,  o,.™ 
de  femme.  VIU.  ïî8.  — ,1™- 
gonnage  de  la  Comédie  de  U 
Critique  de  CÈcote  Jei  ftmmti. 
lu,  310-370. — ,  personnage 
de  U  comédie  du  Sieilitn  «u 
rjmour  ptinlre,  VI,  aïi-iT*. 
— ,  pertonnage  du  Grand  £- 
perlitjtnKiit  roj-o/,  VI,  60»- 
60S;  60S.  — ,  personnage  du 
irojsième  inirrmède  de  la  co- 

VII,  4I0-433.  — ,  per«innage 
da  U'  Prologue  de  la  comédie- 
ballet  du  Malade  imaginaire, 
IX,  361-170.  VoveiCtTJiÈ»». 
Clitirdbe,  nom  d'homme,  IV, 
4i3,  386.  — ,  personnage  de 
U  comédie  de  rdmour  midecin , 
V,  :i98'353.  — ,  penonnage 
de  la  comédie  da  MUamtkrBft, 
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V,  441-55 1.  — ,  penonnage 
de  la  comëdie  de  George  Dan- 
dm  ou  le  MIari  confondu,  VI, 
506-594.  — 9  personnage  de 
la  comédie  des  Femmes  sapan- 
tes, IX,  57;  59-ao5. 

Clittdas,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques, 

VU,  377-470. 

Cloris,  nom  de  femme,  IV,  178  ; 

VI,  a4ï;  VU,  43ï.  —,  per- 
sonnage du  Grand  dhertisse^ 
ment  royal,  VI,  6oa-6ia. 

CLTiobii,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  lU,  34- 
96.  — ,  personnage  du  cin- 
quième intermède  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
d'Élide,  IV,  )07-ao8.  Voyex 
Climévs. 

Cocu  imaginaire  (le),  comédie  de 
Molière  :  TOjez  Sganarelle. 

Coffiia,  pour  cophte^  VIU,  186. 


CoLinaT  (J.-B.),  ministre,  IX, 
558, 3oj-3ia; 
366. 


559  et  560,337- 


CoLiR,  nom  de  petit  garçon, 
V,  i6q.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  George  Dandin  ou 
le  Mari  confondu,\\,  5o6-594. 

CoHion  (la),  personnage  de  la 
comédie  de  F  Amour  médecin^ 
V,  199-353. 

Commandeur  (la  Statue  du),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  77-ao3. 

Commandeur  (le),  un  des  fils  de 
la    comtesse     d'Escarbagnas, 

VIU,  584. 

Commissaire  (le),  personnage  de 
la  comédie  de  P École  des  maris, 
II,  356-435.  —  (un^,  person- 
nage de  la  comédie  ae  P Avare, 
VII,  51-904. 

Comte  (le),  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comtesse  d^Escetr^ 
bagnas,  VIU,  549-597. 

Comtesse  d*£scar6agn€U  (Im),  co- 


médie de  Molière,  VIU,  517  ; 
549r597. 
CojrDs  (Louis  U  de  Bourbon, 

5 rince  de),  le  grand  Condé, 
it  Monsieur  le  Prince,  IV,  170  ; 
383  et  384  {wojcl  la  note  3  de 
cette  dernière  page)  ;  VI,  354  ; 
355;  IX,  583  (?). 

Confrérie  de  Pesciavage  de  Notre- 
Ôame  de  la  Charité  (la)  :  Toyex 
Charité. 

Conseil  Jten  haut  (le),  VUl,  555. 

Conseiller  (Monsieur  le),  person- 
nage de  la  coméaie  de  la 
Comtesse  dP Escarhagnas  :  rojez 
Tdaudibb  (Monsieur). 

Contre-temps  (les),  comédie  de 
Molière  :  royei  Étourdi  (/*). 

Corbeau  et  le  Renard  (le),  fable 
de  la  Fontaine  :  Toyei  Foh- 
TAm  (la). 

G>AiDov,  personnage  de  la  Pas- 
torale comique,  VI,  189-103. 

CoRDiHB,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,   i5o-i85. 

CoRKXiLLB  (Pierre),  III,  38,  54  ; 
IV,  377  ;  VIII,  168  (avis  du 
libraire  au  lecteur)  ;  3o6. 

CoRirmiLLius  (seigneur),  II,  178, 
191. 

Couplet  d*une  chanson  de  d*As- 
soucy  attribué  a  Molière,  EX, 
586. 

Co«rn>r(un),personnagedeia  co- 
médie de  r  Étourdi,!,  104-140. 

Cotvs  (le),  à  Paris,  le  Cours  la 
Reine  ou  le  Cours  Saint-An- 
toine, III,  39, 76;  IX,  143,957. 

CoirrRAs(la  bataille  de),  IX,  583. 

Coutume  (la),  droit  coutumier, 
IX,  194,  1614  (?);  3i3-,  3i4. 

CoTiiixi,  personnage  de  la  co- 
médie -  ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VUI,  4i~3i9* 

Cbroh,  roi  de  Thèbes,  VI,  369, 
157. 

Criée  (la),   pour  la  Grève,  VU, 

3i4;  3i5. 


TABLE  ALPHABETIQUE 


CuQcn,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Comuui  d-gicar. 
hagnai,   VUI.  5S0-597. 

Criligiie  Je  fÉcolf  des  femmii 
{ta),  tovaédit  de  Molière.  UI, 

■56;iS9;3oi;3o8;  Sio-Sjo-, 
<oai  4o3i  404;  4"Oi  <!'; 
4"3;4»7- 

CBQtti  (du},  penonuage  de  ta 
comédie  de»  Préricuiri  ridi- 
cuUs,  II,  Si- 116. 

CsotiT  (le  BÏeur  du),  comédien, 
IV,  i4l.  — 1  personnage  de 
la  comédie  de  C/mpromplu  dt 
reriailUt.Ul,  385-435. 

Cboht  {Mlle  du),  personnage 
de  la  comédie  de  f  Impi-omplu 
de  reriaiUti,  UI,  3S6-435. 

Cuiiinier  françoÎM  (le),  outrage  du 
lieurde  la  Varenne,  III,  35<). 

Ccju,  jurisconiuile,  VII,   I17, 

CtrxiACE,  personnage  de  In  Ira- 
gëdle  d'tf<.™«,  III,  îgg. 

Curieux  (des),  personnages  du 
ballet  du  i"  acte  des  FdchruJ, 
III.  56.  —  de  ipeclaclei  (qua- 
tre), pertonnagei  de  VOu- 
Terlure  de  Monsieur  de  Pour- 
etaiignae,  VU,  «38- 

(^tlopti  (six),  personnages  du 
tecond  întermide  de  la  tra- 
K^die-ballet  de  Pirehé,  VUI, 
3i3;  314. 

CnRHiB,  personnage  de  la  co- 
mMie  galante  de  U  Primeite 
J&lide,  IV,  i4o-»19. 

Cyre  {te  Grand),  pour  te  Grand 
Cjrui,  II,  70. 

Ctbvb,  personnage  d'Arlamène  oa 
U  Grand  Cjrui,  roman  de  Mlle 
de  Scudery,  II,  61. 


Hun»,  nom  d'homme,  V,  484, 
63i;  VUI,  i57;IX,85,3;7; 
86,  385.  ~,  personnage  de  la 


comédie  des  Fdckeax,  III,  34- 
gG.  — .  perMlnnage  de  la  co- 
médie du  Tartuge  oa  flmpot- 
Itur,  IV,  307-547. 

D.MO»,  nom  d'homme,  III,  3l8( 
V,  481,  577;  VI.  a5;;  a6o; 
IX,  îoi;  317. 

DuiDin  :  «ayet  Gkobck  Dtmiï. 

D^DimiBE  (U.  de  la),  VI,  Sig. 

Dabdibs   (les).   VI.   54;;   548; 

D*Bois  (les),  VII,  3i8. 

DapukiI,  nom  de  lemme,  IV, 
404,  lo3.  — ,  personnage  de 
Ih  com^ie  pastorale  héroïque 
de  Melicerte,  VI,  (5i>-l8î.— , 
personnage  du  Prologue  de 
la  comédie  du  Malade  imagi- 
naire, IX,  3&1-170. 

Dauphin  (le),  Louis,  dit  Sfoniei- 
gneur,  Gis  de  Louis  XIV.  II, 
37g,  196. 

DivE,  nom  de  berger,  VI,  383, 
4bo. 


Dimani  (quatre),  personnages  de 
la  quatrième  entrée  du  ballet 
du  Mariage  forcé,  IV,  St. 

Dèpii  amaureui;,  iMimédie  de  Mo- 
lière. I,  3;g;  4o3-5io. 

Dertiicliei  ou  Derfii  (quatre),  per- 
sonnages de  la  C^émoaïe  tur- 
que de  la  t^omédie-baUet  du 
Bourgtoit   geaiiUiontme,    VUI, 

178-18J;  i84-ig3. 

Des-AiBs{Ies  frères],  IV,  74  ;  81. 
Desbbosses  (le  sieur),  IV,  74. 
Descahtes,  IX,  t35,  883. 
DcscuAMFS  (M.),  VU,  3Sa. 
DlucotrrBAUX  (le  sieur),  IV,  86. 
DKSFAitrfeaE   (Jean],  I,  33  (cita- 

nuilicaaj:);\i^{idemy,  VI,  86 

el%T{idem);  VIU,  587  ;  588. 

DiSTiH    (le),    VUI,      ago,     407; 

ig6,    S44;  35i,  igag;  353, 
194a. 
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Dstrurs  (les),  III,  35 1;  VUI, 
agS,  Sai;  aq6,  538. 

Dbtbllois  (M.),  VU,  38a. 

DiAFOimus  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  du  âfalade 
imegmaîre^  IX,  ^'j^-^S^. 

DiAFOiaus  (Thomas),  person- 
nage de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire^  IX,  174-45'* 

Diura,  IV,  i46,  7a;  i68;  VI, 
i56,74;VII,  394;  4o«;  4«7- 

Disu,  Dieu  le  Père,  peint  par 
Mignard,  IX,  SSg,  3io-3i6. 

Dnii  naissant,  Jésus  enfant,  IX, 
554,  «og. 

Dieu  d^  un  fleuve  (le)  :  fojezFleuve, 

Dieux  des  fleuves  :  rojez  Fleuves, 

Dieux  marins  (six),  personnages 
du  premier  intermède  de  la 
comédie  des  Amants  magnifi- 
ques ou  le  Divertissement  roral^ 
VII,  38a-386. 

DiMAVCBB  (Monsieur),  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre,  V, 
77-ao3. 

DofAvcBs  (Mme),  V,  i68. 

Divertissement  royal  (le)  :  TOjes 
Amants  magnifiques  {les). 

Divertissement  royal  de  Versailles 
[le  Grand)  :  Tojez  Grand  diver* 
tissement  royal  de  P'ersaUles{le\, 

Docteur  (le),  personnage  de  la 
Comédie,  II,  5i.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé^  I,  ao- 

44. 

Docteurs  (ringt-deux),  person- 
nages du  troisième  intermède 
de  la  comédie  du  Malade  imu' 
ginaire,  IX,  438-459. 

DouTKT  (le  sieur),  IV,  73  ;  83. 

Dom  Garde  de  Navarre  :  Toyex 
Garde  de  Navarre  (Dom). 

Dom  Juan  :  voyez  Juan  (Dom), 

DoMiviQUB,  nom  de  laquais, 
VI.  M4. 

Dow  (M.),  VII,  38a. 

Donneur  de  livres  (un),  perton- 


nage  du  Ballet  des  Nations^ 
VIII,  aïo-aag. 

DoRAHTE,  nom  d*homme,  IX, 
85,  377  ;  86,  387.  — ,  ou  le 
Chevalier^  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  P École 
des  femmes^  III,  3io-370. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
des  Fâcheux,  III,  34-96.  — , 
personnage  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
/tommcy  Vm,  41-219. 

DoBiLAs,  nom  d'homme,  III, 
334;  V,  449,  84.  — ,  person- 
nage du  I^rologue  du  Malade 
imaginaire^  IX,  161-170. 

DoaufSNB,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcée  IV,  16-66;  69-87.  — , 

f>ersonnage  de  la  comédie-bal- 
et  du  Bourgeois  gentilhomme, 

VIII,  43-119. 

DoaniB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  t Impos- 
teur, IV,  398-617. 

DoBOTHSH,  I,  517,  1749.  Vojez 

AJC4G1IB. 

Dom  (le)  :  rojez  Qttatrains  de 
Molière. 

DaicAB,  piqueur,  III,  74,  54i* 

Dryades  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  de  la  co- 
médie da  Amants  magnifiques, 
VII,  411-433.  —,  personna- 
ges du  Prologue  de  la  tragé- 
die-ballet de  Psyché,  VUI, 
171-175. 

Duc  (Monsieur  le)  :  royez  Boum- 
BOic  (Henri-Jules  de),  fils  du 
grana  Condé. 


E 

École  des  femmes  (/*),  comédie 
de  Molière,  III,  io5;  i56; 
160-179.  Voyez  Critique  de 
t École  des  femmes  (Im). 
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École  des  morJi  {F),  comédie  de 
Molière,   II,    »i;    35(i-j35; 

^  V.  449.  loo. 

EoiriE  (!').  I,  îoî,  i46î. 

éoTPTiKa  (bohimien).  I,  iiS. 
16^5;  ai8,  i68g. 

ËCTi-EiRniE,  I,  iju.  1714;  i3i, 
rgïî;  ï35.  ïoo3.  —  (Zerbi- 
netie,  préleodue)  '  vojez  Zeb- 


g»  de  la  comi^die  du  Mariage 
/■orcif,lV,i6-«fi.— (pluïieur.), 
prrsnnnages  du  Keond  iuler- 
■nède  de  la  comédie  du  Ma- 
Iode  imaginaire.  DC,  387-390. 

tiOYirrtMX» ,  I,  III,  93;  167, 
940;  VUI,  449;  5oo.— (deux), 
personnages  de  la  Iroiniue 
entr^  dii  balle!  du  Mariage 
forcé.  IV,  77.  -  (pla.let.n), 
pcrsonoiiges  du  stcoud  inter- 
mède de  la  comédie  du  Ma- 
lade imaginaire,  IX.  386  ;  Î87- 
390. 

ilioe  J-un  maiire  de  manquer 
TOjei  ifaiire  Je  muiique. 

Eliistk,  personnage  de  la  co- 
médie du  Milanlhrope,  V,  ^.[-i- 
55.. 

Èlidc  (la  Prineeiit  J'),  comédie 
Râlante  de  Molière  :  »ojrei 
Prine^»  d'Eue  [la). 

Eu»  (la  ïille  J').  rv,  [65,  3Î6. 

EusR,  nom  de  femme  donné  à 
l'un  des  personnages  de  co- 
médie de  rimprompiu  de  Ver~ 
laillei,  III,  4 16,  —,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dois 
Carcie  de  Navarre  ou  le  Prince 
jaloux.  H,  a36-a39.  —,  per- 
lonnage  de  la  comédie  de  'a 


;t 


deia. 


de  racole  dis  fe. 
1-370.  —,  personnage 


EuitBi,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  vu  Flmpot 
leur,  IV,  397-317. 


>!i7. 


I   d'homme.    IV, 


I,  personnage  de  la  Comé- 
die de  Dom  Carde  de  JVanarrr 
ou  II  Prinee  jalotti,  II,  ï36- 
319.  — ,  penonuage  de  la  co- 
médie de  DamJuan  ou  le  Fesiin 


Eafaa, 

ceaugnac,  VII,  3u. 

Enfuis  (les),  VI,  457,  173g; 
Vin,  343;  347,  1774.— (de, 
chrétiens),  lu,  iij,  7i7;IX, 
5Si. 

EaaiQuc,  personnage  de  la  co- 
médie de  rÈeole  dri  femmes, 

,  Itl,  i6o'a7g. 

KoLB,  VIH,  3ï3,  1134.— .per- 
sonnage du  premier  inter- 
mède de  la  comédie  des 
jtinanti  magnifiques  ou  le  Direr- 
lislemcal  roral,\lI,  38l-M6. 

Épicuu.  V,  81;  IX,  135,879. 

épniK  f  1'),  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmes  savaales. 
l\.  57,  5Q-ao5.  Voyez  Ei- 
..a«  (!•). 

Épilres  didicaloires  de  Molière  : 
au  duc  d'Orléans,  frère  du 
Roi  (au-de<aut  de  rÉcolt  des 
maris],  11,  354  't  355  ;  au  Roi 
(au-deraot  des  Fâcheux),  III, 
i6  et  37  ;  à  Madame  (au-de- 
vant de  rÉeolt  da  ftmm-), 
lU,  1S6  et  t57i  B  la  Reine 
mère  (au-devant  de /a  Critique 
de  C École  des  femmes),  lU,  3o8 
et  3og  ;  au  grand  Coudé  (au- 
deraut  d-^mp/.,rryon),  VI,  354 
et  355. 

Ebistk,  personnage  de  la  comé- 
die du  Oépir  amoureux,  1,  401- 
5ao.  —,  personnnge  de  la  co- 
médie des  Fâcheux,  UI,  34- 
96.  — ,  personnage  de  la  co- 
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mëdie  de  Monsieur  de  Pour- 
eeaugnae,  VU,  333-338. 

Eboastb,  personnage  de  la  co< 
médie  de  V  Étourdi^  1, 104-340. 
—,  personnage  de  la  comédie 
de  f  École  des  nuarU,  II,  356- 
435. 

Értphilk,  personnage  de  la  co- 
médie àe%  Amants  magnifiques, 

,  Vn,  377.47«. 

Eaoxim,  personnage  de  la  co- 
médie pastorale  héroïque  de 
Mélicerte,  VI,  i5o-i85. 

Esearhagnas  (la  Comtesse  i/*),  co- 
médie de  Molière  :  rojez  Corn- 
tesse  Jt  Esearbagnas  (i!a). 

EscAABACHAS  (la  comtesse  d'), 
personnage  de  la  comédie  de 
ce  nom,  VIII »  ^49-597. 

EsGLAVOHis  (!'),  I,  446 1  700* 

ESCULAPB,   vît,  373. 

Espagne  (l*),  I,  160,  83i;  163, 
863;  167,941;  VI,  366. 

ESPAGHOL,  ESPAGHOLS,  IV,  376  ; 

VI,  365;  VII,  3i8.  —,  per- 
sonnages du  iMillet  du  Mariage 
forcée  IV,  84;  85.  —,  per- 
sonnages de  la  troisième  en- 
trée du  Ballet  des  Nations  de 
la  comédie-ballet  du  Bour- 
geois gentilhomme^  VIII,  330- 
sa3. 

Espagnol  (P),  IV,  38. 

ElspiiiB  (1*),  personnage  de  la  co- 
médie des  Fâcheux^  III,  34-* 
96.  Voyez  Épuœ  (l'). 

EmTAL  (M.  d'),  IV,  79  ;  VI, 
189;  VII,  383. 

Étourdi  (/*)  ou  Us  Contre-temps^ 
comédie  de  Molière,  I,  77; 
104-340. 

EuBOPB(r),  IV,  394;  VIII,  555. 

EuRTALB,  OU  le  prince  d*Ithaque, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  la  Princesse  d'Élule^ 
IV,  141-319. 

Exempt  (un),  personnage  de  la 
comédie  de  Tartuffe  ou  Vim" 
pasteur^  IV,  398-537.  — ,  per- 


sonnage de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^Vll , 
334-338. 


Fâcheux  [les),  comédie  de  Mo- 
lière, m,  i;  36;  38;  34-^. 

Faculté  (la)  de  médecine,  à  Paris, 
VII,  363;  388;  IX,  370;  4o3. 

Faootih,  IV,  443,  666. 

Fahchov  :  Tojez  Françon, 

Farces  (premières)^  attribuées  à 
Molière,  I,  i .  Vojez  Jalousie 
du  Barbouillé  (Ja)  et  Médecin 
volant  (le). 

Faunes  (six),  personnages  du 
troisième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques^  ^II|  4X'' 
433.  — ,  personnages  du  Pro- 
logue de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  Vin,  373-375.  — , 
personnages  des  Prologues  de 
la  comédie  du  Malade  imagi- 
naire, IX,  367;  373. 

Fatixr  (le  sieur),  VII,  383. 

Fées  (quatre),  personnages  du 
second  intermède  de  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché,  VIII, 
3i3;  3i4. 

Femmes  savantes  (les),  comédie 
de  Molière,  IX,  i;  57;  59-3o5. 

FRRHAirD  (Bérenger),  juriscon- 
sulte, VII,  317. 

FKEHOir  (les  frères),  VII,  383. 

Fkbbaous,  personnage  du  Bo- 
land  furieux,  poème  de  PA- 
rioste,  I,  5oi,  i486. 

Festin  de  Pierre  (le),  comédie 
de  Molière  :  rojez  /uan(Dom). 

Fêtes  de  yersailles  (les),  en  1664  : 
Tojez  les  Plaisirs  de  Pile  en- 
chantée. 

FiiàiiB,  personnage  de  la  Pas-' 
torale  comique,  VI,  1 89-303. 

FiLERnr  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  de  P Amour 
médeeim,  V,  ^98-353. 
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FiLum,  jwnounage  de  la  comë- 

die  des  Fdchcur,  111,  34-9C. 

Voyez  pHiLijrra. 
Piii.uT,  nom  de  cliicD,  111,  75, 

55p,  553. 
Fluukd,  Fluiabim,  VII,  389; 

iqai    191;   i9>i   3d3;   3o4; 

3i8. 
Fwsraa  (la).  IV,  Sgi. 
FilcuE  (la).  persoiiDHge  de   U 

cotaiùiv  de  f^«r«,  VU,  5ï- 

pLETBiar  (Moniicur',  npollii- 
caire,  perBonnage  àe  la  ootné' 
die  du  Malade  imuginairi,  IX, 
«74-4i». 

Keuri  Jti  fiei  Jet  taiali  (/«), 
oain^e  du  jésuite  espagnol 
RibadeDcira,  IV,  410,  108. 

Fltuue  (le  Diru  d'un),  peruMi^ 
n«ge  de  la  trag^die-Iultet  de 
Pifché,  VUI,  369-384. 

FUNoet  (Dieo%  de.),  perH>n»ages 
du  premier  interoi^de  de  la 
comédie  des  Àmanli  ntagiilfi- 
juti  ou  le  Dircrùatmtnt  royal. 
Vil,  38i-38fi.  —,  pereon- 
naeei  du  Prologue  de  la  tra- 
gédie-ballel  de  Ptyclié,  VUI, 
171-^5- 

FuPoiB,  personitngr  de  la  ea- 
médie  de  Tartuffe  ou  l'im- 
poileiir,  IV,  397-517. 

I-LORE  (la  d^eup).  IX.  591. 
— ,  personnage  du  Prologue 
de  la  iragédLe-balIel  dtPijcke, 
VlU,  171-375.  — ,  person- 
nage du  premier  Prologue  de 
la  comédie  dn  Malade  imagi- 
naire, IX,  aSi-S70. 

Psir«(la),  la  foire  Saiot-Germain 
ou  la  foire  Sain  (-Laurent,  à 
Paris,  VU,  m;  119^  i3t; 
148.  Voyei  Sainl- Laurent  (la 

PoMiIiDnê»  (Monsieur  des),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
FAmour  médecin,  V,  i98-353, 

l^oirraiicB  (la)  :  la  fable  du  Cor- 


1 


ieau  et  le  Renard,  IX,  378  et 

379- 
Fonruu  (la),  III,  35i;  VI,  iG3, 
189-,    167,    148;   VUI,   339, 

FoarberUa    de    Seapia   (/»),    OC»- 

m<<die  de  Molière,  VlU,  385; 

407-S17. 
Franiali  (le),  m,   85;   IV,  Sg  ; 

VU,  371. 
Fbuiçaw  (Ici),  IU,  3?.  at;  83i 

iio,e3S;VI,i6o;  36j;i65i 

169;    Ï71;    >7S;     VU.   3t8i 

VUI,  SI?;  «8. 
FBuicB(la),  n,  ioS;3S4;  355; 

ni,   37;  47.   "84;   89,   730; 

«77,    1780;    35o;    IV,   37Î; 

3771  V,  44a;  VI,   aS7i  960; 

IX,  141.94»;  146,  983;  170, 

i33»;  174,  )35o;  191,  i6oSj 

555,  i36;559,  î>7. 
FHiHCHE-CoiiTi  (eonquf te  de  b) 

en   1668,    IX,    j84.   Voycï 

SoUHtl. 

Fbjisciique,   Dom    de    laquait, 
VI,  344-  —,  pauvre,  person- 
nage de  Dont  Juan  ou  le  Fettin 
V,  77-303. 


Fnts 


fen 


VIH,  io3. 

Fraa^ja,  pour  Fanchoa^  nom  de 
petite  fille,  personnage  de  la 
comédie  de  Moniieiir  it  Paiir~ 
ceangnac,  VU,  Î.I. 

Fraii^iie  (la  langue),  VUI,  180. 

Frondeurs  (de  petiu) ,  person- 
nages du  ballet  du  II'  acte 
des  Fâcheux,  111,  78. 

Froaiila,  prélcndu  nom  de  iecle, 

VUI,  187. 
pBDtlnE,  personnage  de  la 


e  du  1 


lage  de 


la    comédie    de   CAnare,    Vil, 

Furiei  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  de  la 
tragédie-  ballet     de    Pijché , 

VlU,  343. 
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Gauiv,  I,  55;  58;  VII,   a65; 

GâLOPnr,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Critique  de  P École 
des  femmes^  III,  Sio-Syo. 

Gturcie  de  Naporre  (Dom)  ou  le 
Prince  Jaloux^  comédie  de  Mo- 
lière, II,  217;  a36-3a9. 

GAmciB  (dom),  prince  de  Na-> 
Tarre,  personnage  de  la  co- 
médie de  ce  nom,  II,  aSô-Sao. 

GtiFfons  tailleurs^  personnages  de 
la  comédie-ballet  da  Bourgeois 
gentilhomme^  VIII,  0'^^g, 

Ct^rdes  (la  salle  des)  :  royez  Salle 
des  gardes  (la). 

Gascon,  VIII,  495;  496. 

GASGOvvB(une  feinte),  VII,  a 33. 

VojeX  LUGBTTB. 

Gasgohs,  personnages  du  Ballet 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
kommey  VIII,  a  10-229.  Voyez 

ASBABAT. 

Gaulois  (les),  VII,  391. 

Gatbau,  marchand  de  cheraux, 
m,  73,  5ia;  74,  534. 

Gazette  (la),  V,  5 10,  1074.  — 
de  HolUnde,  VUI,  55i. 

Gémeaux  (les)  :  voyez  Gemini, 

Gemini^  pour  les  Gémeaux^  I,  38. 

Gèmms  (la  Tille  de),  VII,  199. 

Gmu  de  province  demandant  des 
Dvres,  personnages  da  Ballet 
des  Nations^  VIII,  210-229. 

George  Dandin  ou  le  Mari  con- 
fondu^ comédie  de  Molière, 
VI,  473  ;  5o5-594. 

Gborcb  OAHonr,  personnage  de 
la  comédie  de  George  Dandin 
ou  le  Mari  confondu^  VI,  5o5- 

594. 
Gbobgbs,  nom  de  laquais,  VI, 

Gboemttb,  personnage  de  la  co- 
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médie  de  C École  des  femunes^ 
m,  160-279;  362;  365. 

Gbraldb,  nom  d'homme,  V, 
481,  595. 

GiBAiTTB,  nom  d'homme,  IX, 
317. 

Gbbohimo,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé ^  IV,  16-66;  69-87. 

Gbbohtb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 

VI,  33- 120.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 

GnxB  (le  petit),  I,  5o5,  1547. 
GiLLBT  (M.),  Vn,  382. 
Girgah  (les  frères),  VII,  382. 
Giordina,  pour  Joubdain  (royez 

ce  mol),  VIII,  180;  181;  188; 

189. 
Gironte,  baragouiné  par  un  Suisse 

pour  Gbbohtb  (royez  ce  nom), 

VII,  496. 

Gloire  du  Fal-de- Grèce  (la), 
poème  de  Molière  sur  la  fres- 
que de  Mignard,  IX,  5ii; 
535-56o. Voyez  f^al^e-Grdee, 
Goguenards  :  royez  Plaisants, 
GoMBAUT  et  Magbb  (tapisserie 
représentant  les  amours  de), 

vfi,  95. 

GoBoiBus,  personnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar^ 
bouille^  I,  20-44*  — »  person- 
nage de  la  comédie  du  Médecin 
volant,  I,  52-76.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  clés  Pré-- 
cieuses  ridicules^  II,  52-ii6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  SganarelU  ou  le  Cocu  imm^ 
ginaire,  II,  160-216. 

Gothiques  (lettres),  IV,  376.  — 
(ornemenu),  IX,  541,  84. 

GbIgbs  (les),  IX,  i44,  970. 
— ,  personnages  de  la  tragé- 
die-oallet   de  Psyché.  Voyez 

i£GIALB,  PBAXn. 

Grais  (le),  pour  le  grée  (voyez 
oe  mot),  IX,  197,  1659. 
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Grand  (Maïuiiur  le),  Louis  de 
Lorraine,  comte  d'Armagnac, 
grand  «cuyer,  VII,  38i  ;  385  ; 
i-jo.  Voyez  J'AaMAGKAC. 

Grand  dirartïitimeHl  reyat  Je 
reriaillu  [le],  où  ful  cnc«dr^< 
l»  «aaédie  de  Gtorge  Dasdiit, 

VI,  S99-ei4. 

Ckanii  Hogol  (le),  Gam>  Tubc 
(le)  :  ïojei  Moool,  Tune. 

OnaJe  saiU  Jti  Machine!  (lu)  : 
vajei  MachiiiH. 

GBiNCE^la),  peMonnage  detPri- 
cifasc  fid.cuU,.  II,  Su-liG. 

Gbisce  (le  sieur  de  lu),  comé- 
dien, IV.  141;  VI,  189.—, 
fenoDDBee  de  la  comédie  de 
Impromptu  de  FmaUtes,  III, 

3SS-415. 

CHAtKLIKU  (U  Titte  de),  II,  Io3. 

Guc,  GnBCdiTB,  Gascs,  I,  44(i, 
698,70o;483,t353;IU,S3; 
I93.4'i7;  VI,ï3i;i36;ï43; 

VII,  171^405;  IX,  144,964; 
iSo,  iojoi  grtc^ut  (la  ron- 
nière),  IX,  544i  i°^- 

Gn»  (le),  U.  So;  ilt,8S;  IV, 
3g;  VI,  B7;  IX,  141,  94»; 
(:1a;  943-9'f7-  '''^'  9^"î 
i5î,    i'.43.  Voje»  Ornù  (le). 

GmicB  (ifl),  IV,  146,  73;  I4j, 
94;  i7i;ao3i33o;  VU.Îgi. 

Gr^vc  (la)  :  Toyei  (Ti^ve. 

Grimpant,  nom  de  bourmu,  I, 
475,  1106. 

Gso»  (M.  le),  VII,  385. 

GboS'Viuihe,    nom   d'homme, 

ai,  171,  179. 

G»os-Reni(uoin  de  thêâii-e  de 
du  Pare),  personnage  de  la 
comédie  du  iléJfcia  eolani, 
1,  5»-7fi.  — ,  perwnnBge  de 
1h  comédie  du  D^yif  amoureuT, 
1,  4oi-5io.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  SganartlU  ou  le 
Cota  imaginaire.  II,  i6o'irG. 

Guide  Jri  picheurt  {la),  Iraité  du 
dominicain  Loui»  de  Gre- 
nade, II,  tes,  37. 


Guillaume  (Monsieur),  peraon- 
iiage  de  la  comédie  de  t'Amour 
mèd-rcm,  V,  j<,7-353. 

Gi/uiin,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dam  Jnan  ou  U  ffl- 
!•'•  di  Pierre,  V,  76-103. 

GusMAB  (dom  Pedro  de),  aur- 
^ui*  de  Hontalcuie,  l,  iSg. 


H 

Uau,  personnage  de  la  comédie 

du  iicilien  ou  l'Amour  peialrt, 

VI,  a3i-ï7G. 
Halle  (la).  Halles  (les),   à  Paris, 

Vlil,  ai8;IX,  101,  5.o. 
Harpasou,   personnage    de 

comédie  de  r^^vic 


,  VII,  5i- 


HAaria  (Monsieur),  peraonnage 
de  lu  comédie  de  la  Comlesii 
J-Eicarl«tgaai,  Vlll,  549-ÎQ7. 

Hadtbrochb,  comédien  de  l'HA- 
(el  de  Bourgogne,  111,  4uo. 

miwu  (n,  m,  85:  IV,  3qi 
VI.  87. 

HÉDouii.  (M.),  Vît,  38». 

Hehbi,  roi  de  France,  V,  468, 
397,  409- 

Hekruttb.  personnage  de  la  co- 
médie des  Femmei  janMtM, 
IX,  57;  Sg-ïoS. 

Hibcuu,  VI,  470,  igi6;  471, 
1934. 

Hebtè  (Mlle),  personnage  de  la 
comédie  de  F  Impromptu  dt 
y^rsailUt.  m,  386-43S. 

Hbubeux(M.  d),  IV,  74;  81. 

NiLAiaE(Mlle),  tV,  71. 

HifPocB.TB,  I,  55;  58;  65;  V, 
3ai;  35ï;  VI,  73;  74;  VU, 
>73. 

HirpoLTTE,  personnage  de  la 
comédie  de  tÉlourdi,  l,  io4- 
ajo. 

HOLLARDAIS  (lei),  VII,  3i8. 

HoLLAitDB  (la),  IV,  %o;  it. 
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EoLLAMDw.  (fromage  de),  IX, 
4i3. 

Hollande  (la  Gazette  Je)  :  y  oyez 

Gazette, 
Hollande  {V hôtel  Je)^    à    Paris, 

VIII,  571. 
HoMiMB,  VII,  4io. 
HoHGRiR  (la),  VII,  g5. 
HosACB,  nom  d'homme,  I,  194, 

i3ao,  iSay;  igS,  i344;  i97» 
1873;  ao8,  1543  ;  i35,  1986  ; 
936,  aoia;  VI,  48;  iio;  m. 
— ,  personnage  de  la  comé- 
die de  r École  des  femmes^  III, 
160-279;  356;  358;  36i; 
36a. 
HoRACi^,    poète    latin,  III,  29; 

IX,  146,  976  ;  i5o,  loaa;  177. 
Cest  dans  le  tome  Vil,  p.  43o 
et  43 1,  au  troisième  intermède 
des  Amants  magnifiques,  que  se 
troure  la  traduction  du  Donec 
gratus  eram, 

Hétel  (V)  de  Bourgogne,  de  Hol- 
Imnae,  de  Lyon,  de  Mouhjr  : 
y  oyez  Bourgogne,  Hollande, 
Ljron,  Mouliy  (i^ hôtel  de). 

UouRLiBB  (Claude),  sieur  de 
Héricourt,  à  qui  fut  dëdiëe, 
par  le  libraire,  la  première 
édition  du  Dépit  amoureux,  I, 
400. 

HuBBBT  (le  sieur),  IV,  i4o. 

Bussita^  pour  hussite,  VIII   187. 

Htacintue,  personnage  de  la 
comédie  des  Fourberies  de 
Seapin^  VIII,  407-517. 


I 


lans,  nom  de  bouquetière,  I, 
608,  i58q.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  Dom  Garde  de 
Navarre  ou  le  Prince  jaloux^  II, 
a36-3a9. 

immortelles  (les),  déewet,  VII, 
383;  Vm,  3fi7,973. 


lMOLB(Jean),  jurisconsulte,  VII, 
317. 

Importuns  (trois) ,  personnages 
de  la  première  et  de  la  se- 
conde entrée  du  Ballet  des  Na- 
tions de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
310-219. 

imposteur  (C),  comédie  de  Mo- 
lière :  voyez  Tartuffe, 

Impromptu  de  Versailles  (V),  co- 
médie de  Molière,  III,  371; 
385-435. 

Incompatibles  {ballet  des)  :  voyez 
Ballet  des  Incompatibles. 

Ihdss  (les),  VIII,  464. 

lordina^  pour  Jourdain  (voyoz 
ce  nom),  VIII,  igS. 

Iphicrwb,  personnage  de  la  co- 
médie des  Amants  magnifiques^ 

VII,  377-470. 

Ipuitas,  personnage  de  la  co- 
médie galante  de  la  Princesse 
iTÉUde,  IV,  140-219. 

Iris,  nom  de  femme,  VIII,  53; 
558  ;  IX,  i85,  i5ai  ;  591.  — , 
personnage  de  la  Pastorale  co- 
mique, VI,  189-203. 

Isabelle,  personnage  de  la  co- 
médie  de    l'École   des  maris, 

II,  356-435. 

Isidore,  personnage  de  la  co- 
médie du  Sicilien  ou  C Amour 
peintre,  VI,  a3i-a76. 

IsLB  (Monsieur  de  1'),  nom  pris 
par   le  paysan    Gros-Pierre, 

III,  171,  i8a. 

italien  (P),  IV,  38. 

Italiehs(Ics),  VII,  3i8. — , per- 
sonnages du /?«//«/</#«  Nations, 
VIÏI,  aa3-aa7. 

Ithaque  (le  prince  d*^,  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  la  Princesse  d*Élide:  voyez 

EURTALB. 

Ithaque  (la  ville  d*),  IV,  146, 
90. 

IXIOR,     VIII,     344»     1669;    347, 

»779- 
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'anaelaint^    pour   Jacqtiblihe, 

VI,  70. 
tCQUEUNE,  personnage  de  la  ci- 

midie  du  MiJcciu  malgré  lui, 

VI,  33-110. 

ICQUELUn    DE    Ll     PbU 


LoitllK  (la),  penonnsKC  de  la 
première  enuée  du  ballet  du 
!dar!agt  forci,  IV,  7Î. 

i/oujiB  ^x.  BartouilU  (la),  c«- 
neva*  d'une  comi^die  de  Mo- 
lière, I,  i5i   iq-44. 

jixBioa,  Jeauuetut.,  VUl,  S4. 

•rJinier  (un),  pertonnage  du 
ballet  du  U'  acte  des  Fdchtu^, 
III,  78. 

jo«,  juriMoniulte,  VU,  317. 

A«  (PafcTE-)  :  Toyei  PatiE- 
Jua. 

petit  garçon. 


perso  u  liage  d 


l^dle  de 


Afonj»  urdePi>urctaugnae,\ll, 


SaG. 


SOTSITILLB,    VI, 


de  femme,  I, 
»io,  i567;  ati,  iïqS,  itioS. 
.iHMOT,  personnage  de  U  eo- 

raédie  de  la  Comieue  (TEicar- 
big«<u,  VIII,  550-S97. 
jul  eulant  :  vuyei  Diati  nais- 
tu  (les),  personnages  de  la 
■crue  dernière  de  l'Amour 
médicin,  V,  351-353. 
IDU.ET,  nom  de  laquais,  I,  jo6, 
78.  — ,  personnage  de  U  co- 
médie des  Prètieuiet  ridicula, 

n,  S4-ti6. 
loLU-Vus,  village  du  paj*   de 
Tendre,  II,  64. 


JoïU  (Monsieur),  penonnage  de 
la  comédie  de  C Amour  méde- 
cin, V.  Î08-353. 

JoD»»  (M),  VII,  38i. 
JounEBT  (M.),  VII,  38i. 
Jouturi  dt  boultfjoaittrs  Je  mail: 
ïovpï  Boule  (joutiiri  dt),  Â/bU 

JoiiBDiia  (itlonsieur),  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme,  VIII, 
4i-33g.  Voyei  Giordiim  et 
lordha. 

JouBntiR  (Madame),  personnage 
de  la  com^die-hailet  du  Bour~ 
geois   genlilhomme,   VIII,   41- 

"9- 
Jo-r-»  (per),  I,  45i,  75a.  Voyei 


76-103. 
JciB   (dam),   personnage  de  la 

comédie  de   Don  Juan  eu  te 

Feilit   de    Pierre.  V,    76-ïo3. 
Judas.  VUI,  i3Î. 
Jtn»,  VU,  94. 

JuLU  :  ïoyeï  Roititn  (Jules). 
JuuAS,  jurisconsutle,  VII,  317. 
Juua,  personnage  de  la  comëdie- 

haUet   de    monsieur   Je   Pour~ 

«flugnac,VII.ï3î-338.— .per. 

■onnagc  de  la  comédie  de  la 

Comtesse  iTEscarbagnai,  VIU, 

549-597. 
Jui-iEK,  personnage  de  la  con^ 

die  des  Femme/  laranlet,  IX, 

57;   Sq-soS. 
JuKOS.    VUI,    376,     10g;    177, 

Jvtma.  l,  ii5,  181;  IV,  168. 
— .  personnage  de  la  con^ 
die  d'^mphitrjon,  VI.  356- 
471.  — ,  personnage  de  U 
tragédie -ballet  de  Psjchi, 
VIII,  169-384.  Voye»  Jgttm 
(per). 

JusiiBtAn.   Juatmien,  VII,  317. 

JL-VM.L,  VIII,  81. 
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Laeonitnne  (à  laV  IV,  44. 

Laïs,  nom  de  femme,  IX,  iSi, 
83a,  833. 

Lamoighoit  (Guillanme  de),  pre- 
mier président  du  Parlement, 
IV,  170. 

Laitgbz  (M.),  VII,  38a. 

LAVGUKDociEHirB  (une  feinte), 
VII,  3o4  (rariante  de  i68a). 
Voyez  LucBTTS  et  GAScomiB 
(une  feinte). 

Lahhe  (M.  de  la),  IV,  85. 

LiAirrBiGUKT  (les  gens  de)  :  rojez 
TRBGuna  (la  ville  de). 

Larissb  (la  Tille  de),  VI,  iSg, 
ia3. 

Labitbt  :  Tojez  Pasqualigo. 

LiATnf,  Latius  (les),  VII,  373; 
IX,  i5o,  loao.  — ,  latiniste, 
I,445,68i;IX,  I79,i43a(?). 

Latin  (le),  II,  70;  lU,  85;  VI, 
56;  VII,  81. 

Laubent,  nom  du  ralet  de  Tar- 
tuffe, IV,  4o3,  71;  459,  853. 

Lbaudrb,  personnage  de  la  co- 
médie de  r Étourdi,  I,  104- 
a4o.  — ,  personnage  de  la  co« 
mëdie  du  Médecin  malgré  lui^ 
VI,  33-iao.  — ,  personnage 
de  la  comédie  des  Fourberies 
de  Scapin,  VIII,  407-517. 

Légat  (Monsieur  le)  :  voyez 
Chigi. 

LiLiB,  personnage  de  la  comé- 
die ae  P Étourdi^  I,  104-140* 
—,  personnage  de  la  comédie 
de  Sganarelle  ou  le  Cocu  ima^ 
ginaire,  II,  i6o-ai6. 

LioB  (le  royaume  de),  II,  a 36  ; 
a38,  a8;  a4a,  ii5;  a44,  179; 
a45, 187, 193  ;  a63,  5a6  ;  a64, 
55i;  a75,  744;  3i5,  i538; 
3aa,  1708;  3a3,  1744;  3a4, 
1766;  3a9,  1876. 

Liov   (dom   Alphonse,  prince 


de).  Voyez  Alphonsb  (dom). 

Lbobabd,  prénom  de  Pourceau- 
gnac,  VII,  3oa. 

Lêohob,  nom  de  femme,  II, 
167,  60a;  a68,  607.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
P École  des  maris,  II,  356-435. 

Lbstahg  (M.),  Vn,  38a. 

Lbstbtgobs  (les),  peuple  de 
géants  antnropophages,  I, 
4a4«  33a. 

Lettre  de  Molière  :  voyez  Sonnet 
à  la  Mothe  le  Vayer.  Voyez 
encore  Épitres  dédicatoires. 

Liandre   pour  Lbaitdrb,  VI,  i  16. 

LiLLB  (la  ville  de),  IV,  391. 

Limoges  (ta  ville  de),  VII,  a4i; 
a4a;  a53;  a54;  a87. 

LiMOSIH ,      LlMOSIlTE,       LlMOSIlCS 

nés),  vn,  a4i;  a48;  agg; 
3ai  ;  3a4;  3a5;  33i. 

Lise,  nom  de  femme,  II,  ai5, 
641. 

LiSRTTB,  nom  de  femme,  VI, 
60a.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie de  PÉcole  des  maris, 
II,  356-435.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  P  Amour 
médecin,  V,  a98-353. 

LoPB  (dom),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Garcie  de 
Navarre  ou  le  Prince  Jaloux,  II, 
a36-3a9. 

LoROB(lesieur  de),  IV,  74;  81. 

LoBBAiB,  nom  de  laquais,  II, 
io5. 

Louis  (saint),  VIII,  144. 

Louis  (dom),  II,  a44t  i^7«  *^4> 
543;  3i5,  1537;  3a3,  1731, 
1736;  3a4,  1750.  — ,  person- 
nage de  la  comédie  de  Dom 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre^ 
V,  76-ao3. 

Louis  DE  Gbbbadb  :  voyez  Guide 
des  pécheurs  {la), 

Louis  IX,  roi  de  France  :  voyez 
ci-dessus  Louis  (saint). 

Louu  XIV,  roi  de  France,  II, 
398,  537;  m,  «6;   «7;  3i; 
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55,  180;  74.  538;   Bi,    65o. 

&Si,  «56;  83,  G64;  84;  85, 

67',  fi74;  88,  705,  71a;  89, 

7ïB,733:aai;ï9S-3oo;39t: 

4ci6i4''7;^o9;43o;43i;433; 

(34i4a5i  'V,  67;  77;  89; 

166; 3741 3aS-397  :  Sio,  i836  ; 

Su.  i863;  Sia,  >B8oi  S>4- 

GaS.   11)06-1944;  5*7,  1954- 

i95BiV.a93;a94;3oi!3oa; 

460,  ïQOi  493,  769  i  VI,  ao5  ; 

5gq;   600;    Vil,    ïOg;    i5i  ; 

349;   38a;  3811    384;  385; 

46g;  VllI.    109;   lia;   118; 

119;    B4Si     îjt;     a7a;    IX, 

aSg;  360;    aG3;    iG4>    a6(i  ; 

B67;   »68i    ïGp;    ï7o;    5Ï7- 

558,  a9)-3o3;  ^84  el  5«5. 
Louiion,  pertonnagf!  de  1*  co- 

mé^ie   ÛU  Maladt  imagineirr, 

L\,  »~4-45,. 
Lou'rr   (le),   11,   74;   IIl,   a(>5, 

11;   3i4-,    IV,    1;   48i>,  5fi7; 

VII,  aSa. 
LoTii.   (MontieuT),   pert(innnf[i! 

de   la   comédie  du  Tartuffe, 

IV,  398-5a7. 
Lront,    perionnige   d«   la  co- 
médie  de    George  Dandin   ou 

le   Mm    csnfo-du,    VI,    5o6- 

594. 
Luctl.  nom  d'Iiomnie,  V.  104; 
loS.  — ,  porsonnagH  de  la  co- 
médie du  Médecin  malgré  lui, 

VI.  33-tn>. 
LucETTB,    feinte   Ca»conne    ou 
fcinle  Ungui'docienne  (royei 
tome  Vil.   p,   104,   noie  «), 

Eenonnage  de  lu  comérfic- 
itlet  de  M-niirur  Je  Poiir- 
ceaugime.  Vil,  s31-338. 
Locii.a,  perioDiiDpe  de  la  co- 
médie du  lHéilecin  K>lnal,  I, 
Sa-^fi.  — ,  pennnnnge  de  lu 
comédie  du  Dépil  amourtui, 
I,  4oi-5>o.  —,  penonnage 
de  la  comédie  dei  Prêcieme, 
riJieiiles,  11,  108.  — ,  person- 
nage de  la  comédie- ta llet  du 


Bourstoii   gtntiUiommi,  VIII, 

4>-"9- 
LuciitDi,  penoonage  de  la  do- 

médie  (le  fAmoiir  mideciu,  V, 

197-353,   — ,   personnage  de 

la  comédie  du  Méileeio  maigri 

/ni,  VI,  33-110. 
LrrcBËCB,    nom    de   femme.  II. 

4T7,  S60.  — ,  penonoage  de 

la   comédie  de  CAmoiàr  ini- 

</«£ii.V,a97-353. 
Ldlli  (Baptitle),  111.  So,  30S; 

IV,  86  ;  V,  J94.  Vojcï  Cldoc. 

ehiamae. 


lulfr 


lulhérici,,  VIII. 


187. 

iMlliftieit,  VIII,  187, 

Ltilin  (un),  pereoniiagp  da  qua- 
trième intenii*de  <le  la  tm- 
Gédie-ballei  de  Ptyehé,  VUL 
34Î. 

Luxembourg  (le),  à  Paria,  III, 
86,691. 

LuTHHs  (Guillaume  de),  libraire . 
I.  5i. 

LïCAxra.  pe  non  nage  du  ballet 
àa  Mariage  forcé,    IV,  R9-87. 

Ltcihih,  penonnsge  de  la  co- 
médie pntlorale  liéroïque  de 
iM:eerie,\l,  .5o-i8i. 

LvcAt,  personnage  de  la  Pailo- 
rale  comique,  VI,  i89-ao3. 
— ,  pertonuage  deln  iragédie- 
ballet  de   P.'yche,  VIII,   a6o- 

384. 

Ltciitk,  personnage  de  la  co- 
médie du  Marwge  forcé.  IV. 
16-66.  — ,  penoniifl^e  du 
troisième  inlerméde  de  la  co- 
médie ArtÂmanli  magTiifiaau, 
VII,  4ao-4î3. 

TiTciDAi,  nom  d'homme,  IX. 
85,  377;  87,  389.  VojreiLr- 

Ltciscis,  penonniige  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
galante  de  la  PrinceiietfA/iJe, 
IV,  i3i-i3q. 

LTOH(lnnllede),IX,  199,  169t. 
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Lyon  (Vhétel  de),  à  Paris,  VIII, 
571. 

Ltsahdab,  nom  d'homme,  III, 
337.  — ,  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III,  34- 

96. 
Ltsidas,  nom  d'homme,  III, 
419;  4^3.  — ,  personnage  de 
la  comédie  de  /a  Critique  de 
r École  des  femmes,  III,  3lo- 
370.  Voyez  Ltcidas. 


M 

Hagbb  :  Toyez  Gombaut  et 
Macsb  (tapisserie....  dej. 

Machines  (la  grande  salle  aes),  au 
palais  des  Tuileries,  VIII,  a4^* 

Macbotou  (M.),  personnage  de 
la  comédie  de  C Amour  méde- 
cin, V,  298-353. 

Madame  :  royez  Oblsavs  (Hen- 
riette-Anne d'Angleterre,  du- 
chesse d*). 

HADBLniii,  nom  de  petite  fille, 
personnage  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^  ^H* 
3ii. 

Madbid,  I,  i59,aTantle  vers8i5. 

Maodbloh,  personnage  de  la 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
eules,  II,  53-1 16. 

Magiciens  (deux),  personnages 
de  la  troisième  et  de  la  qua« 
trième  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé,  IV,  79-81. 

Macwt  (M.),  VII,  38a. 

Mahametana ,  pour  mahométan, 
VIII,  187. 

Mahameta,  Mahametta,  pour  Ma- 
HOMirr,  VIII,  180;  188. 

Mahomet,  VIII,  179;  180;  188; 
195. 

Jfoi/ (le),  à  Paris,  m,  86,  691. 

Meut  (Joueurs  de),  personnages 
du  ballet  du  I*'  acte  des  Fd- 
eheuXf  III,  56. 


Maure  à  danser,  personnage  de 
la  comédie-ballet  du  ifai/r^0o/j 
gentilhomme,  VIII,  43-^29. 

Maure  d'armes,  personnage  de  la 
comédie -ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  ^Z-^^q. 

Maure  de  musique,  et  son  Élève, 
personnages  de  la  comédie- 
iMillet  du  Bourgeois  gentil- 
homme,  VIII,  43-219. 

Maitre  de  philosophie,  person- 
nage de  la  comédie-ballet  du 
Bourgeois  gentilhomme^  VIII, 
43-219. 

Maître  tailleur ^  personnage  de  la 
comédie -ballet  du  Bourgeois 
gentilhomme,  VIII,  43-119. 

Malade  imaginaire  (/«),  comédie 
de  Molière,  IX,  107  ;  i59-45a. 

Malhbbbb,  IX,  101,  533. 

Malvc  (les  galères  de).  II,  loi. 

Makdabb,  personnage  à^Arta- 
mène  ou  le  Grand  Cyrus,  ro- 
man de  Mlle  de  Scudery,  II, 
61. 

Marais  (le),  à  Paris,  V,  3aa. 

Mabg  Tullb   :  royez  CicÉBoir 

(I,  446,  696). 
Maréchaux   de  France   (les),    V, 

49^  75ii  49^»  7^M  5i4. 
ii38. 

Mari  confondu  (le),  comédie  de 
Molière  :  royez  George  Dandin. 

Mariage  forcé  (le),  comédie  de 
Molière  IV,  i;  16-66.  — , 
ballet,  67-88.  intermèdes  nou- 
veaux de  cette  comédie,  IX, 
588-591. 

Mabiabb,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Clmpos^ 
teur,  IV,  397-517.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
r Avare,  VII,  5 1-104. 

Mabib-Tbbbbsb,  femme  de  Louis 
XIV,  IV,  170;  374. 

Mabivbttb,  personnage  de  la 
comédie  ou  Dépit  amoureux, 
I,  4os-5so. 

Mabottb,  penonnage  de  la  co- 
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m^die  del  Pritiiuiti  riJiculei, 
II,  53-116. 

Hahfhitiiiu»,  pin^onnage  de  In 
comédie  et  du  balJet  du  Ma- 
riagt  forcé,  IV,  16-66;  70-87, 

Uarijmi  (le),  penonnage  de  la 
comédie  de  la  Criliaat  dt 
PÉcoU  dt,    femm.,,  Ul,  3lo- 


370.- 


md  ni*  de  11 
d'EicarbBgnai,    VIII, 
584.    Voyei    MaitaritU     (Ict 

Hini,  VIII,  3og,  819.  —,  per- 
soDDage  de  la  deroièrf  scène 
deUtragédie-balletdePf^A^, 
Vai.  3S7-36». 

Mari,  ptanke,  IX,  107.  Sga. 

Mamtiii.,  poète  latin.VIII,  58i  ; 
583. 

Hautiil,  parfumeur  et  gantier 
ù  Paris,  VJIl.  58î. 

Hahtib,  nom  d'iiomroc,  II,  ifig. 
79;VI,  144.  -  (dom),  VU, 
igfi. 

Mamtihk,  perionnagc  de  la  co- 
médie du  Uèdecin  maigri  lui, 
VI,  33-iao.  — ,  penonnage 
de  la  comédie  Jei  Pimaui 
ta-'inui,  IX,  57;  S9-105. 

MASCuiit.La,  personnage  de  la 
comédie  de  rÈloordi,  I,  lo4- 
tio.  — ,  prnonnAge  de  la 
comédie  du  D'iiit  amoureiu, 
I,  ioi-Saa.  — ,  peraonnage 
de  la  comédii^  des  Précituits 
lidiculei,  11,54-116. 

UaiarilU  (let  morou»'  Ja),  Ul, 
335. 

Haicarillui,  pour  MiIciniLU,  I, 

'57.79,4' 

lUaiquei  (deux  troupes  de),  per- 
sonnagei  de  la  comédie  de 
rÉiourdi,  I,  104-140.  —  {pju- 
■ienra),  perioiiiiagei  de  la 
comëdie-batlec  de  Moaiitar  de 
Pourceaugnac,  VII,  335-338, 
— ,  penoDuages  du  ballet  du 
II*  acte  de»  Fàelitux,  IIJ,  96. 

Matattiiu,  pertomiage»  de  Ja  co- 


médie-ballet de  MoHÙtur  Jt 
rourtraugitac,  VII,  a8o-3B4- 
—  (deux),  perMonage*  de  U 
tragédie- ballet  de  PiyeU, 
VIII,  36o-36ï. 
MtTHDBii'E,  personnage  de  la 
comédie    de  Dom  Juan    ou  I, 


Slauhrt  (la  place],  >  Parii,   UI, 


376,   751; 
i5i8. 


1507;   3i4, 


personnagrt  de  la  co- 
meoic  du  SUiUen  ou  rjmoor 
ptintr;    VI,    aSi-ajô.  Voye» 

MOBE     MORIS, 

M.Tiux  (M.),  VII,  38i. 

Mécèke,  m,  83,  664. 

Médecin  maigri  lui  Uc),  COUédie 

dcMoIifre,  VI,  1;  3ï'iio. 
Mtdtcin  tot<mi{U),<:»iivn*i'xait 

comédie   de  Molière,   I,  4S; 

Si-76, 
Hêdecini    (deux),     personliages 

de  la  comédie  de  Montirur  de 

Pouretaugnac,  VII,  ï33-338. 

cieni  italiens  en),  persaDDBSM 
de  la  mime  comédie,  VII, 
180-184. 

Mégère  et  ses  sœurs,  Vlll.  34j, 
16G7, 

SlilicerU,  comédie  pastorale  hé- 
roïque de  Molière,  VI,  ii3; 
i5o-i8S. 

Mblicebte,  personnage  de  la  co- 
médie pailomie  liérolijue  de 
Mélicerle,  VI,  t5o-i8S. 

Memuor  (la  statue  de),  IX,  35i. 

MènaJes  (deux),  personnage*  de 
la  tragédie-tudlet  de  Ptjrchi, 
VIII,  36o-36a. 
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MiifALQUi,  nom  de  berger,  VI, 
i58,  I09. 

MxHAXDBi,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé* 
die    des   Amants  magnifique* ^ 

VII,  410-433. 

Meecike  (le  sieur  le),  IV,  81. 

Mbbcubb,  personnage  de  la  co- 
médie d  >^m^Ai/^Ja/l,VI,356- 
47I;  allusion  à  «  sa  pla- 
nète »,  441,  1496. 

Mbbluchb  (la),  personnage  de 
la  comédie  de  C  Avare  y  VII, 
5a-io4. 

MESsiuiB(la  ville  de),IV,  147^109. 

Mbssèbb  (le  prince  de),  person- 
nage de  la  comédie  galante 
de  ta  Princesse  fCÈUde  :  rojez 

ÀBISTOlfilIB. 

Mkssiub  (la  Tille  de),  lieu  de  la 
scène  de  la  comédie  de  tÉ^ 
tourdiy  I,  104-140. 

Métaphbastb,  personnage  de  la 
comédie  du  Dépit  amoureux^ 
I,  4<>3-5io. 

MicHABL  (Angelo),  IV,  84. 

Michbl-Akgb,  peintre,  IX,  567, 
176. 

MiONABD  (Pierre),  peintre,  IX, 
5ii;  535-56o  (plus  particu- 
lièrement 536,  a3;  553,  188, 
195).  Jules  Romain,  Annibal 
Carrache,  Raphaël  et  Michel- 
Ange  appelés  les  Mignard*  de 
leur  siècle^  IX,  557,  ^1^' 

Ministère  (le),  VIII,  553-554- 

Misanthrope  (/e),  comédie  de 
Molière,  V,  355;  ^^^-SSi, 

Moffina^  prétendu  nom  de  secte, 
VUI,  187. 

MoGOL  (le  Grand),  VIII,  555. 

MoLiBBB,  nommé,  VIII,  s68 
(aris  du  Ubraire  au  lecteur)  \ 
IX,  401;  40a;  4o3  ;  404*  — « 
personnage  de  la  comédie  de 
f  impromptu  de  Fêrsailles^  III, 
385-435. 

MouiBB  (Mlle),  femme  de  Mo- 
lière ;  coméaiennei  IV,  140. 


— ,  personnage  de  la  comédie 
de  rimpromptu  de  VersailUiy 
III,  386-435. 

Mo  MB,  personnage  de  la  scène 
dernière  de  la  tragédie-ballet 
de  Psyché,  Vm,  36o-36a. 

Monseigneur  :  voyez  Dauphin  (le), 
fils  de  Louis  XIV. 

Monsieur  :  to  jez  Obl^avs  (Phi- 
lippe, duc  d^). 

Monsieur  (la  troupe  de)  :  TOjez 
Troupe  de  Monsieur  (la). 

Monsieur  le  Due  y  Monsieur  le 
Grandy  Monsieur  le  Prince  : 
voyez  Duc  y  Grand  y  Prince 
(Monsieur  le). 

Monsieur  de  Pottreeaugnac  :  Toyex 
Pourceaugnae  (Monsieur  dé), 

MoHTACHB  (la),  personnage  de 
la  comédie  des  Fâcheux,  III, 
34-96. 

Mohtaghb  (M.  la),  VII,  38a. 

MOHTALCAHB     :      VOyCZ      GUZMAF 

(dom  Pedro  de). 

MoHTAUBAir  (le siège  de), VI,  5a6. 

MoHTPLEUBT,  comédieu  de  THô- 
tel  de  Bourgogne,  III,  398. 

MopSB,  personnage  de  la  comé- 
die pastorale  héroïque  de  iifé- 
licerte,  VI,  i5o-i85. 

More  (de  Turc  à),  II,  76. 

MoRXL  (M.),  VII,  38a. 

MoBES,  personnages  du  second 
intermède  de  la  comédie  du 
Malade  imaginaire,  IX,  386; 
387-390.  Voyez  Maubbs. 

Morts  ta    pour  More,  MorisqueÇ?), 

vm,  187. 

MoBOB,  personnage  de  la  comé- 
die galante  de  la  Princesse 
d^Élide,  IV,  i4i-ai9. 

MoBT  (la),  VIII,  35o,  i843. 

MoTHB  LB  Vatbb  (Ib)  :  voyez 
Vatbb  (le). 

Mouhr  {Vhâtel  de),  k  Paris, 
Vill,  571. 

Mourre  (le  jeu  de  la^,  I,  b5. 

Mufti^  on  Mupkti  (le),  penon* 
nage  de  la  Cérémonie  torque 
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il*  U  ComMie-balIcl  du  Bour- 
gs, gtnlUlwmme,  vm,  178- 
181;  i84->g3 

MvM,  à  qui  l'adresse  Molièrr 
dam  lOD  Remcrci'rBtitl  au  Biu, 
Itl,  ig6-3oo. 

Hniu  (l«  DFuf],  1, 14  >  ni,  3gq, 
87.  — ,  ptnounages  de  U 
■c^e  demipre  An  la  IragMîe- 
Ullet  de  Psyché,  VllI,  351- 
îfiï. 

«w«  (le  »oK.f  </m),  VI,  n3. 
Vo^ri  mliterti. 

MiakieRi.  penoonuges  de  la 
comédie- ballet  de  lUoasinir 
de  PaurceougaacV  II,  a33-338. 

MdiiQuh  (U),  ppnoDOBge  de  la 
comédie    de  l'Amour  médecin, 

V,  199-353. 

lluiique  de  la  Chambre,  de  la 
Chapelle  (la):  toj«  Chambre, 
Choptlle. 

Mtbtii.,    nom   d'homme,  VU, 


43i. 


IBgC    I 


N 

AoioA,    Naïades,    lU,    3l.    —, 

Eerion nages  du  Prologue  de 
I  iragëdie-ballet  de  Piyché, 

VllI,  171-375. 
NMicT(rBrrière-baiide),Vl,5i5. 
Nmlm  (la  Tille   de),    I,    194, 

i3o9;  197.  i374;  lOi,  1417. 

i43o;  a34,  1963;  «35,  ig.iS; 

VII.i96;îooii5i;VIII,4oB. 
NtPotiT.iB,  VII.  ï33;  34a. 
N*BcisiK,  nom  d'Iiomme,  I,  73. 

^,  tjpc  de  beauté,  VI,  194, 
NiTi<ai(la),  VIII,  3S4,  \^%i. 
NAticRATBB,    penoDnnge    de   la 

comWie    A'Jmphilryon,    VI, 

356-471. 
Navabbi  (la),  II,  i6d,  46B;  37g, 

797:  »83,  893. 


Kararre  (Don  Garcia  de)  :  Toyeï 
GarrU  de  A'o™/Tt  (Dom). 

Nécrianim  (quatre),  pcraon- 
nagei  de  rJaipromplu  de  l'er- 
ia<Ues,  UI,43»-43.f. 

NwmiB,  personnage  du  pre- 
mier intermède  Ae  la  comédie 
des  ÂmonU  magaipquet,  VU, 
38i'3S6. 

yereidfi.  VU,  383. 

NJaura,  nom  de  remne,  I,  1 19, 
119.  — ,  personnage  de  la  co- 
mëdie-ballel  de  Moaiieur  de 
Pourcenugnce,  VU,  ,33-338. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de>  Paurhenei  de  Scapln,  VIII, 
4o8-Si7. 

Nb«to«.  vu,  iiS. 

NiciNDiiE,  personnage  de  la  00- 
pastorale  bërotque  d« 


lUMici 


,  VI,  i5o-iS 


personnage  du  Boatgtait 
gt«ull.omme,  Vllt,  Ja-ïîg. 

f/ieonidt,  Irngiïdie  de  Corneille, 
III.  398. 

NoBLBT  (le  sieur),  IV.  77;  VII, 
38i.  1 

NOHMAKDIK  (U),  III,  3j|fl  ;  IV, 

5i3,  1741. 
Noiaite  (un),  personnage  de  la 
CométWe de CÈeoledti  fimmei. 
m,  su,  674;  119,  807;  a3ï- 
i37i  a38,  1094.  — ,  peraoD- 
nage  de  la  comédie  de  r École 
de$  maris.  II,  35&-435.  —, 
personnage  de  la  comédie  des 
Femmes  laranles,  IX,  67;  Sj- 
3o5.  Voyer.  encore  Bornepot 
(Monsieur). 

^OrBE^DAHE  DB  Lt  Chaihtb  : 
voyei  Charilé. 

Nuit  (1«),  personnage  de  la  co- 
médie à-Amphlr}on,Vt,  356- 

47>. 
NnKPUB   (la)   de   Tempe,  per- 

mèdc  des  Atnanli  magai fiauei , 
VU,  431-433- 
Jfjrmpliet,  penonnage*  du   Pro— 
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logue  de  la  tragddie-l>allet  de 
Psyché,  VIII,  371-375. 


o 

OcBAir  (1*),  V,  333. 

OcTATB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Sca^ 
pin^  VIÏI,  407-517. 

OuBBius,  I,  177,  io85. 

Olimpb,  nom  de  femme,  IV,  38a. 

Opérateur  {VV  rOrriétan,  per- 
sonnage de  la  comëdie  de 
r Amour  médecin ^y y  298;  333- 
335. 

OpTERRB  (les  trois  frères),  IV,  86. 

Oraiits,  nom  dMiomme,  I V,  404, 
118.  — ,  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III, 
34-96. 

Oboow,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tartuffe  ou  Clmpos' 
teur^  IV,  3q7-5a7. 

Orlkahs  (Philippe,  duc  d*), 
frère  de  Louis  XIV,  dit  Mon- 
sieur,  II,  354-355. 

Orlbaits  (Henriette -Anne  d'An- 
gleterre, duchesse  d*),  dite 
Madame,  III,  1 56 -157. 

OiiMiir,  nom  de  notaire,  I,  474t 
iio5.  — ,  personnage  de  la 
comédie  des  Fâcheux,  III, 
34-96. 

OaoHTE,  nom  d'homme,  III, 
181,  1159;  IV,  4a3,  386.—, 
personnage  de  la  comédie  de 
C École  des  femmes,  III,  160- 
S79.  — ,  personnage  de  la 
comédie  du  Misanthrope,  V, 
443~55i.  — ,  personnage  de 
la  comédie  •ballet  de  Monsieur 
de  Pourceaugnae,  VII,  s33- 
338. 

Ohphisb,  personnage  de  la  co- 
médie àe%Fdeheux,\\\,  34-96. 

Orpiétan    (l*)  :   Toyei  Opérateur 


Ours  (un),  personnage  du  second 
intermède  de  la  Princesse  sPÉ- 
iide,  IV,  i6a-i63. 

OviDB,  I,  6a,  ligne  4  :  voyez 
VErratum  du  tome  II,  p.  437. 


Pacolet  (le  cheval  de),  I,  40. 

Pagana,  pour  païen,  VIll,  187. 

Pages  (deux),  personnages  de 
l'Ouverture  Je  Monsieur  de 
Pourceaugnae,  VII,  ^38. 

PALJUfoir,  personnage  du  Pro- 
logue de  la  tragédie -ballet  de 
Psjché,  VIII,  371-375. 

Palais  (la  galerie  du),  à  Paris, 
II,  48;  IX,  75,  366;  143, 
957;  i5i,  io3o. 

Palais-Royal  (le  théâtre  du), 
à  Paris,  II,  317;  33 1;  III, 
I,  io5;  3oi;  33o;  371;  IV, 
i;  I3q;  370;  V,  i;  a6i; 
355;  Vl,  i;  3o5;  309;  47^; 

VII,  i;  aoo;  VIII,  i;  345; 
385;  537;  IX,  i;  307*  359. 

Palais-Royal  (le  quartier  au),  k 
Paris,  VIII,  a  16. 

Palestina  ^pouT  la  PÂi.BSTiirB,Vni, 
180  ;  188;  195. 

pALLAS.Vni,  376, 109;  377,135. 

Pau,  VI,  160,  145;  161,  i55. 
— ,  personnage  du  premier 
Prologue  de  la  comédie  du  Jftf- 
Iqde  imaginaire,  IX,  361-370. 

Paucracb,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  16-66;  70-87. 

Pajtdolpb,  personnage  de  la  co- 
médie àtC Étourdi,  1, 104-340. 

Pajtdolphb,  autre  nom  de  Gé- 
ronte,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Seapim, 

VIII,  507. 
Paittaobubl,  m,  167,  118. 
Pantalons,  masques  italien  s,  VII, 

393. 
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Paittomimii,  pcnonnagei  du  mv 
cand  cl  du  ciiiquièmc  iiitcr- 
in^de  An  Ameali  magnifiifHti, 
Vil,  407;  4SS. 

PiRULPHK,  autre  nom  de  Tar- 
tiiCr«  :  TOfpi  VJppendici  à  la 
comédie,  tome  IV,  p.  S  ig-5GG . 

P*inr«oE,  III,  lO;,  1 1 8  ;  VII,  98. 

PiPlutiK,  jurÎTConsulie,  VU, 
317. 

P*BC  (du)  :  Toyeï  Gnoa-RsnÊ. 

Fine  (Mlle  du),  CQnnîdicnne, 
IV,  i^o.  — ,  pïrionnage  de  In 
coméilie  de  t  Impromptu  àe 
rtriailUi,  III.  38e-435. 

/'«r<((e,pourPeiiHBm,  VI,  100, 

P*liii(laTiHede}.I,49S,i4j8;lI, 
47:  57;  68;  75;  77;  78;  80; 
6ij  91;  iGo;  33i;  Î56;  38o, 
'97!   4o5.   681;   III. 


s6i;    agg;   355  ;    441 

3g4,  3g8,  406,  4io;    vi,   i; 

473;  VII,  i;  5»;   jog;  î34-, 

VUl,  i;43;  385  i  558;  56g; 

S70;   571;   573;  IX,  I-,  57; 

«95;  3t3;  535,4;  557,  >S4. 
P*K»>eK.   PiBisiEsi  (lei),   VU. 

=99;  VllI,  17,. 
PI«ii,  vu,  ii5. 
PatUmcal  (le)  de  P»ril,IV,  170. 
Pàuasse  (le),  lU,  43i;IX,  i5o, 

Pasqcii'  (la),  m.  370,  iGSG; 
VIU,  355,  .995. 

l'AlQnALTCO  :  vers  latin  cilé,  em- 
prunté â  une  de  ae*  comëdlea 
iraduilc  par  I-nrivey.  VUl, 
8t  [r<jyf7.  la  note  3  de  oelte 
pas'). 

PattorttU  tomique ,  fragmenl» 
d'une  pelilB  comi^die-ballct 
de  Molière,  VI,  187-103. 

PiHL,  jurisconjulie,  VU    317. 

Paurre  (le),  peraonnage  de  Dont 
Juan  :  Toyei  PriucciiQUE. 

Pa^ian  et  Prtjurnne,  nenonnBgeï 
àe  la  comédie-ballet  de  Jt/on- 


lieur    et    Povreeaugttac,    VII, 

a33-33e. 

Peau-ifdat,  conte,  iX,  378. 

Pichrurs,  perionnagei  du  pre- 
mier intermède  de  la  comédie 
des  Amaaii  megBÎfiqiiti,  VII, 
381-386, 

Pédbe  (dom),  penonnage  de  U 
comédie  de  ô'iini  Carat  </>  Na- 
rarre  ou  U  Priaee  ialoai,  II, 
î36-3ï9. 

Pedbo,  nomdelacjuaiB,VII,  igg. 

PlLLIlSOiC,  Ul,  3i. 

Pïsii(le),Vl,i74,364;VH,4o9. 

PraUcdlt  {[a],  III,  167,  lao. 

Perdricboh,  marchund  mercier, 
U,95- 


Piria  dt  rÉgiU. 
379. 

4ii3.  385. 


(le.),  IV,  378- 
d'bomme,  IV, 


PÉBIC 


1,  VII,  158. 


(Madame),  penonnage 
de  la  comédie  du  Tartuffa  ou 
rimponeur,  IV,  397-517. 

PtBHm,  personnage  de  la  co— 
mMie  du  Médecin  malgré  lai, 
VI,  34-110. 

Pbusiqi™  (le  port).  VI,  383,  455. 

PÉTiiiD  (le  roi),  IV.  400,  11. 

Pclil-Bou-ba»    (le    théâtre    du), 

II,  i;  48;  i35. 
Pmr-JajB,  nom  d'écnjer,  III, 

74,534-—,  fraileur.  VU, s54. 
Petits -SoiKS,  village  du  pava  de 

Tendre,  II,  64. 
pEiiit  l'ainé  (M.),  VU,  38i. 
Pbikb*»  (la  ville  de),  VII,  3o5; 

Phaèrb,  personnage  de  ta  tra- 
gédie-hallel  de  Pijchi,  VIU, 
169-384. 

Pbébis.  VI,  370.  174. 

Puii-uiiirn,  personnage  de  la 
comédie  des  Femmts  lamnles, 
IX,  57;  59-105. 

PmiiBB,  nom  d'homme.  VI, 
ï4o-  —1  personnage  de  l'Ou- 
verture du  Graaddirerliuameml 
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royal  de  FersailleSy  VI,  60a- 
6o5. 

Puimm,  personnage  de  la  co- 
médie du  Misanthrope ^Y ^  44^' 
55 1.  — ,  personnage  du  troi- 
sième intermède  de  la  comé- 
die des  jimantt  magnifiques  ^ 
VII,  43o-43a.  Voyez FiLonrE. 

Philis,  nom  de  femme,  V,  46a, 
317;  467,  383;  VIII,  i6a-, 
IX,  i85,  i5ai;  363-366.  —, 
personnage  de  la  comédie  ga- 
lante de  ia  Princesse  tTÈlide^ 
IV,  140-219. 

PiAEBs(Tariante  de  i68a)  :  Tojrez 
Biarre» 

Piarrotj  pour  Phabot  :  voyez  ce 
nom. 

PiBRAC  :  Toyez  Ptbbac. 

PiCABD,  nom  de  laquais,  II,  io5  ; 
IX,  33a. 

PiCABD  (le),  nom  d'homme,  VII, 
i3a. 

Picâbdb  (une  feinte),  représen- 
tée par  Nérine,  personnage  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^  VII, 
3o8-3is.  Voyez  Nénihb. 

PnbfOHT  (le),  I,  aoo,  1408. 

Pibbbb,  nom  de  laquais,  VI,  a44* 

PiKBRK  (le  sieur  la),  IV,  77  ;  86  ; 
VII,  38s. 

PiKBAOT,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  U  FeS" 
tin  de  Pierre^  V,  77-203. 

Pille  (M.  du),  IV,  85. 

Place  Borale  (la),  à  Paris,  III, 
3x4;  V,  3aa. 

Plaeets  de  Molière  au  Roi^  au- 
dcTant  du  Tartufe^  IV,  384- 

397- 
Plaisants  ou  Goguenards  (quatre^, 

personnages   de   la    seconde 

entrée  du  ballet  du  Mariage 

forcée  IV,  74. 
Plaisirs    (les),    personnages  de 

la  scène  aemière  de  V Amour 

médecin.V,  35i-353. 
Plaisirs  de  Pllê  enchantée  {les), 

(èxtê  galantes  et  magnifiques. 


faites  par  le  Roi  à  Versailles, 
le  7«  mai  1664,  IV,  89-268. 

Platoh  :  sa  République ^  IX,  i3a, 
847,  848. 

Plutabqub,  IX,  106,  56a. 

Plutoh,  VIII,  343. 

Poésies  diverses  de  Molière,  IX, 
56i;  577-585. 

Poésies  diverses  attribuées  k  Mo* 
lière,  IX,  586-591.  Voyez  en- 
core Ballet  des  Incompatibles, 

PonsYni,  nom  de  laquais,  IX, 
33a. 

PorrETnrs,  personnages  de  la 
cinquième  entrée  du  Bal/et 
des  Nations  de  la  comédie- 
ballet  du  Bourgeois  gentil- 
homme,  VIII,  aa7-aa8. 

PoLiCHfHELLB,  persounsgc  du 
premier  intermède  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire^ 
IX,  319;  3ao-337. 

Polichinelles  (quatre),  person- 
nages de  la  tragédie-ballet  de 
Psyché,  VIII,  36o-36a. 

PoLiDAS,  personnage  de  la  co- 
médie a  Amphitryon,  VI,  356- 

471. 
Polonais,  VII,  3 18. 

Poltbb,  personnage  d'OEdipe, 
tragédie  de  Corneille,  III,  400. 

PoLTDOBE,  nom  d*homme,  FV, 
4a3,  386.  — ,  personnage  de 
la  comédie  du  Dépit  amoureux^ 
I,  4oa~5ao. 

PoLTxin,  nom  d'emprunt  de 
Magdbloh,  personnage  de  1b 
comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules, II,  67. 

PoMPKB,  personnage  de  Serta- 
rius,  tragédie  de  Corneille, 
III,  4oo. 

PoBToisB  (la  rille  de),  IX,  100, 
495. 

Porteurs  de  chaise  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
Précieuses  ridicules,  II,  54-" 
116.  —  Porteurs  (deux),  per- 
sonnages de  la  comédie  des 
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foarleria    dt    Scapia,    VIII, 

408-5.7. 
Pâtirait   da  pàaln  {!/),  titre  de 

comédie,  IIJ,  43!  ;  417. 
PoRincMi,  Vil.  3iS. 
PoiicLÈt,  neruiniugr  d<^  la  o- 

47<- 
Pourc/i^Hgaac  [IHomirur  Je),  cch- 

médie-balleldealalière.VII, 

109  ;  ï3a-î47- 
FouBcuiionic   (Monsirur   de), 

Ertotinage   de   ta    com^die- 
llet  de  UoRiirurde  Paarceau- 

gNGc,  VU,  a33-338. 
PouHcaAiioKtci  (lei),  VU,  a53; 

Frmici  (le),  personnage  da  Irol- 
tij-me  intermfrde  de  la  comé- 
die du  Malade  imaginaire,  IX, 
439-45ï. 

PnfciVu»  (U).  m,  4t>4. 

Ptéàiatea  ridieaUi  {lei),  comMie 

"de  Molière,  II,  i;  47^  5i- 
116;  lU,  437. 

Brifacei  de*  eom^diei  de  Mo- 
liire  :  dci  Pniàruiu  ridieulei, 
II,  4--5i;  de.  Fdclitax,  Ut, 
s8-li;  duT.Tl.iff-f,  IV,  37Î- 
384  ;  «le  f  ^mour  m,:drch,,  V, 
igi-igS;    a  va  lit- propos   de> 


Priireiii  (une),  pertonnage  du 
Hxième  inlermède  dea  Amanii 
■af«i/!,««,  VU.  4<î4-47o- 

FUTOST  (le  aieur),  IV,  i4i. 

Paiia.  VU,  Il 5. 

Pniiec(tfo>»i«(r  It):  TojezCoKDH. 

Pnnte  jntoux  (/i),  comédie  de 
Molière  :  Toyei  GartU  dt  Na~ 
¥arre  (Dom), 

friaetu»  d'  éltde(ta),taTniAie  gn- 
lanle  de  Molière, IV,  119-119. 

pKlRGEaai  d'Élii»  (la),  penon- 
nage  de  la  comëdie  gafanie  de 
laPni,ciued'Èlidi.\\.i^a-t\>j. 

pKosiapiKB.VIU, 343;  3^9.1817. 

Procurairi  (deux),   penoiuiage* 


de  la  acèoe  xi  de  Uomitiv  dt 
PcrcrBugncc,  VU,  3l6-3l8. 

PiiarEfirAi.,  nom  de  UquaU, 
11,  lôs. 

PnitooiEBiE  (la  toaiwin  de  la), 
VI,  550;  5a.;  5»». 

PiyeM,  trag^dic-ballet  de  Mo- 
lière, Vlll,  143;  a6g-36«. 
Appradice,  363-384.  — .  S?». 

PsYcuà,  personnage  de  la  rra- 
gédle-ballel  de  Pij^chc,  VUI. 
1^9-384. 

PtûÉ!.»,  Dom  d'homiue,  VI, 
36S,  i3o:  4>o,  951- 

PuBCON  (Monsieur).  ]>er«annBgc 

de  1.1  comtdie  du  ffalade  inie- 

ginair<,  IX,  >74-45.. 
Purilaaa,    pour  puril^a ,    VUI, 

187. 
PiBHAc  (let  Qualraiat   de  Guy 

du  Pour  de),  II,  164,  34. 
Pyli  (la  ville  de),  IV,  147,  109. 
PvLi  (le   prinoe  de),    perton- 

D*ge   de  la  oomédie  galanle 

de  la  Priaeeiit  d'Aude  :  Toycï 

TaiocLH. 


394  ;  iH-V''  C'i 

mèdcdcs  .tmaatt  magnifiifuej) , 


Qaalraim  de  Molière  inaeriti  au 
bai  d'une  image  destinée  par 
F.  Chauveau  et  grarée  par  le 
Doyen,  IX,  58o  et  S81. 

Qualn-im  (lei)  de  PybraC  :  ïoyei 

pYBBfLC. 

QuiBAUiT,  VUI,  168  (nommé 
dam  l'a>if  du  Mrairt  au  Ut- 

QcTiNiT  (Gabriel)  :  Èptlre  dédi- 
eololre,  lignée  par  lui,  de  la 
première  édîlion  du  Dipil 
<«.o«,«,x.  I,  400  et  401. 

Quwnuwr,  I,  448,  7»4. 
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Racotim,  personnage  de  la  co- 
médie de  Dom  Juan  ou  U  Fes- 
tin de  Pierre^  V,  77-ao3. 

Raibgy  He  château  du),  IV,  370. 

Ramée  Ha),  personnage  de  la 
comédie  de  Dom  Juan  ou  U 
Festin  de  Pierre^  V,  77-103, 

Raphaël,  peintre,  IX,  557,  976. 

Rapièmb  (la),  personnage  du 
Dépit  amoureux^  I,  4oa-5ao. 

Rasids,  nom  d'homme,  IX,  174, 
i35o. 

Rassan  on  Rassbiti  (le  marquis 
de),  IV,  77;  VU,  38a;  386; 
470. 

Rayn.u.  (le  sieur),  IV,  77  ;  87. 

Rkbel  (M.),  VU,  38a. 

RsBUPFK,  jurisconsulte, VII,  3i7. 

Receveur  (Monsieur  le),  person- 
nage de  la  comédie  de  la 
Comtesse  d* Esewbagnas  :  rojez 
Habpin  (Monsieur). 

Recueil   des  pièces   choisiu  (le), 

II»  79. 
Reine  des  cieux  (la),  la  sainte 

ViBEGE,  IX,  58 1. 
Remerctment    au   Roi^    pièce   de 

Molière,    III,  agi;    a95-3oo. 
République  (la)  de  Platon  :  vojez 

Platon. 
RiAirrs  (Armand-Jean  de),  à  qui 

fut  dédiée,  par  le  libraire,  la 

première  édition  de  FÉtourdiy 

I,  loa. 
RiBADBNEiRA  :  Tojez  FlcuTs  dcs 

vies  des  saints  (Id). 
Richelieu  (la  porte  de),  à  Paris, 

V,  3aa. 
Ris  (les),  personnages  de  la  scène 

dernière  de  C Amour  médecin, 

V,  351-353. 
RnriÈBB  (la),  personnage  de  la 

comédie  des  Fâcheux^  III,  34- 

96. 
RoBAiVy  nom  d'homme,  V,  III. 


Robert  (Monsieur),  personnage 
de  la  comédie  du  Médecin  mal- 
gré lui,  VI,  33-1  ao. 

RoBiir,  nom  d'homme,  VI,  71. 

RoDBiGUE,  personnage  du  Cid^ 
tragédie  ae  Corneille,  I,  58. 

Roi  (le)  :  vojez  Louis  XIV. 

Roi  (au)  :  rojez  Éplires  dédiea- 
toires,  Placets,  Remerctment ^ti 
Sonnet, 

Roi  (la  troupe  du)  :  voyez  Troupe 
du  Roi  (la) . 

Roi  (le  logis  du),  pour  la  prison^ 
I,  i8a,  1139. 

Roi  (le),  père  de  Psyché,  per- 
sonnage de  la  comédie-lûdlet 
de  Psjché,  VIII,  a6Q-384. 

Roland,  personnage  du  Roland 
furieux,  poème  de  TArioste, 
I,  5oi,  1485. 

Romain  (le  goût),  IX,  544t  106. 
Mignard  devenu  tout  Romain, 
IX,  555,  a34. 

RoMAiB  (Jules),  peintre,  IX, 
557,  a76. 

Romaine  (l'histoire),  II,  83.  — 
(la  vertu),  IV,  38o. 

Romaines  (les  dames),  IX,83,347. 

Rome  (la  ville  de),  IV,  ao  ;  ai  ; 
38o;38i;  VIII,  ao9;  IX,  8a, 
343;  IX,  54a,  89;  554-55S, 
aa7-a34. 

Rome  (la  cour  de),  I,  140,  538. 

RouLLé  (Pierre)  :  voyez  Saint' 
Barthélémy  (le  curé  de). 

Royale  (la  place),  à  Paris  :  voyez 
Place  Royale  (la). 

RuBBBTi  (Zanobio),  nom  d'hom- 
me, I,  194,  i3io;  197,  i374; 
aoi,  i4a3;  a34>  i960,  1977. 

RuBL  ou  RuBiL,  près  de  Paris, 
V,  3a3. 


Sàim,  penonnage  de  la  com^ 

die  du  Uédeeinpolant,  1, 51-76. 

Saari/Uminsn   (deax),   penon- 


6H 


TABLE  ALPHABETIQUE 


nage*  du  liiième  ialermède 

de*  jimanii  aiagnifiquei,  VLl, 

SAOrr-AioBÀH  (\e  duc  de),  IV. 

87. 
Suar-^AnDBi  (M.  de),  IV,  ji; 

85. 
Saiitt-Bartliéltmy  (le  caré  de  !'<!- 

élite),  à  ParU,  Pierre  Roulis  : 

■on  Roi  giariiai  au  mooJe,  IV, 

3Sg. 

Sainl-Benoii  (les  religieuse*  de 
l'ordre  de),   oublies  su  Val- 

dc-Crâce,  dt^iiguées,  IX,  554i 

SuirT-BauTMK,  ddid  d'homme, 
III,  58,  3<i5. 

Jtmol'ÉlUMt  (l'églbe),  i  Li- 
mogei,  VII,  3S7. 

aainl-Suitacht  (IVglîae),  à  Paris, 
IX,558,d«!»igi.«!eau«r.3n 
et  nommëe  dans  une  unie  de 
Molière. 

amiit-Geimala  (le  raubourg),  à 
Psri»,  V,  3sî. 

S*urr-Gu>Mii  n  Ltrs  (le  flliii- 
teau  de),  VI,  ia3;  loS  ;  VII, 
3J9;  Vin,  S»?. 

Saial-Honoré  (la  porte),  à  Paris, 
V,  3>ï. 

Saint- litaoctnl  (la  porte),  à  Pa- 
ris, VIII,  i46. 

êmiat-Jacaïui  (le  faubourg) ,  à 
Paris,  V,  3n. 

Saint-Lnurtni  (la  foire),  i  Pa- 
ri», V,  307.  Vnjei  Foire  (la). 

SAiHT-QtJuiTia  (k  ville  de),VIl, 
3 10. 

Salh  J,  la  Comidit  (U),  à  Ver- 
sailles, m,  386. 

Salie  det  gardei  (la),  au  LouTre, 
III,  83,  65o;  jgG,  îi. 

Sardanapaie  (un),  V,  83. 

S*T*B,I,  39(5a(Dflii.);  i34,45o; 
II,  434,  iio3;  ni,  199,  5ii; 
a  10,  655. 

Salirei    (l'auteur   des]  :   Toyec 

BoiLUU    DESPBÉtUX. 

Satdbhe,  VU,  1)5. 


Saturai,  planète,  IX,  107,  $9*. 

Jo/j-fe  (un),  personnage  dn 
Iroi«ivroe  intermède  de  la  co- 
mi'die  galante  de  la  P,iiuesie 
J^ÉÙd,.  IV,  ,77.179. 

Saljrrti,  penunnngei  du  troi- 
sième ïntermi-de  de  la  comé- 
die des  Aiaanii  magnifiaiiei 
VII,  430;  4,8;  4ï9. 

Sarelitrt  tt  Smotlièrei  (des),  per- 
«onnagei  du  ballet  du  II'  acte 


Siï. 


.  III,  ; 
(Christine    de    France, 
duchesse  cir),  IX.  58G  (Toyet 


Sctprii,  personnage  de  U  ce 
die   des  Fourieriet   de  Scaniii, 
VIII,   407.517. 

ScABAMoucHE,  personnage  de  la 
Comédie  italienne.   VI,   i33. 

Starameacbn ,  personnages  du 
U*  entr-acle  de  CAmour  mé- 
decin. V,  399;  335.  —,  pe.- 
son nages  de  la  quatrième  en- 
trée du  Ballet  dei  Malioni , 
Vin.  ,13-337. 

Scarr-mouche  ermile,  pièce  do 
ThëJtre-lifliien,  IV,  384- 

Sènaieur  (le),  personnage  de  la 
comédie  du  Sicilien  ou  t'Amoar 
peint,  t,  VI,  ,31-176. 

SïKHQDB,  m,  fia-63,  363  ;  VIII, 

Sergenlt  (deui),  personnages  de 
k  scène  xi  de  Maaiirur  Je 
Pourcenugnne.  VII,  3,6-3.8. 

SlHIGKtR  (M.),  VU,  383. 

Srrioriui,  tragédie  de  Corneille, 
UI.  400. 

SgaHarelle  ou  le  Coea  ïmagtnairej 
comédie  de  Molière,  II,  i35  ; 
lGo-ai6. 

SaAHAUtLLE,    personnage  de   la 
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comédie  du  Médeeut  volant^  I, 
63-76.  — ,  personnage  de  la 
comédie  de  Sgcmarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire^  II,  i6o-ai6. 
— ,  personnage  de  la  comédie 
de  PÉcole  des  marisy  11,  356- 
435.  — ,  personnage  de  la  co- 
médie et  du  ballet  du  Mariage 
forcé,  IV,  i6>66  ;  69-87.  — , 
personnage  de  la  comédie  de 
Dom  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre, 
V,  76-ao3.  — ,  personnage 
de  la  comédie  de  V Amour  me- 
d^rcin,  V,  207-35 3.  — ,  per- 
sonnage de  la  comédie  du  Mé- 
decin maigri  lui ^  VI,  33-iao. 

ScAifARELjJi  (la  femme  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Voeu  imagi- 
naire, II,  160-216. 

SoARARBLLB  (un  parent  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire^ II,  160-216. 

Sgarabelles  (les),  IV,  23. 

Sicile  (la),  lieu  de  la  scène  de 
la  comédie  de  Dom  Juan  ou  le 
Festin  de  Pierre,  V,  77-203. 

Sicilien  (le)  ou  fy4mour  peintre j 
comédie  de  Molière,  VI,  ao5  ; 
231-276. 

SiLTKSTRB,  personnage  de  la  co- 
médie des  Fourberies  de  Scapin, 
VIII,  408-517. 

SiLTis,  IX,  591.  Voyez  Stltb. 

SufOH,  nom  de  tailleur,  I,  475, 
1 107  ;  de  laquais,  VI,  244»  — 
(maître^,  personnage  de  la  co- 
médie Ael"*  Avare,  VU,  5a-ao4. 

SufOKETTK,  nom  de  femme,  V, 
117;  VI,  72. 

Singes  (des),  personnages  du 
second  intermède  du  Malade 
imaginaire^  IX,  390. 

SOCRATE,   I,   32. 

Soleil  (le),  VI,  391,  629;  VII, 

469. 
Sonnet  et   Lettre  de  Molière  a- 

drestét  à  U  Mothe  U  Veiytr 

MouàftE.  IX 


tur  la  mort  de  son  fils,  IX,  677- 
58o.  —  Sonnet  de  Molière  a- 
dressé  au  Roi  sur  la  conquête 
de  la  Franche -Comté  (1668), 
IX,  584  et  585. 

Sorbonne  (la),  IV,  376-377. 

Sosie,  personnage  de  la  comédie 
iV Amphitryon,  VI,  356-471. 

SosTRiTE,  personnage  de  la  co- 
médie des  Ameuiis  magnifiques, 
VII,  377-470. 

SoTEM TILLE  ^Monsicur  de),  per- 
sonnage cie  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  Mari  eon^ 
fondu,   VI,  5o5-594. 

SoTEirviLLE  (Madame  de),  per- 
sonnage de  la  comédie  de 
George  Dandin  ou  le  Mari  con* 
fondu,  VI,  506-594. 

SoTEifviLLE  (la  maison  de),  VI, 
5a2  ;  526;  563. 

Souche  (Monsieur  de  la)  :  vojrez 
Arnolphs. 

Soupçons  (les),  personnages  de  la 
première  entrée  du  ballet  du 
Mariage  forcé ^  IV,  73-74. 

Stances  galantes,  attribuées,  sans 
Traisemblance,  à  Molière,  IX, 
586  et  587. 

Statue  du  Commandeur  (\ai):  rojez 
Commandeur  (la  Statue  du). 

Statues  (huit),  personnages  du 
quatrième  intermède  des  A- 
mants  magnifiques,  VII,  44^* 

Stelle,  nom  de  femme,  VI,  171, 
33i. 

Stoïciens  (les),  IX,  i37,  897. 

Styx  (le),  VIII,  336,  1498. 

Suioois,  VII,  3 18. 

Suisse  (seigneur),  nom  donné  à 
Mascarille,  déguisé  en  Suisse 
tenant  maison  garnie,  I,  aai, 
1751. 

Suisse  (le),  personnage  du  Bai^ 
let  des  Nationi,  VIII,  aie. 

Suisses  (deux),  personnages  de 
Touverture  de  la  comédie  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac^  VII, 
288.  — ,  penonnaget  de  la 
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comi^die  de  Moiuieur  de  Poar- 

ttaagaae.  Vil.  i34-338. 
SuUai  (de»)  à  lialUbariles,   per- 

■onoagn  du  ballet  du  111*  acte 

dei  Fâcheux,  III,  gfi. 
Suinvlte  de  Cëlie(la),  perionnage 

de  1b  comédie  de  SganartlU  ou 

ItCotu  i'ma|fina(«,ll,ifi(*.îi6. 
Syivaina,  penanniiK»   du  Pro- 

laeue  àf  la  tragédie-ballet  de 

etj-!hi,  VIII,  371-375. 

Sri-VB  {dnrn).  peraonnage  de  la 
tatatûle  de  Dam  Carde  de 
Kararre  ou  U  Prince  iateux  : 
rvyti  AiPHONSH  (dom). 

SrLTiH,  nom  de  lemnic,  VI, 
îoa;  608.  Vojei  Sil.Tt«. 

Sjriajue{le),  111,85;  IV,  39. 


TaiUnei  (les),  du  conieiller 
HanbicD  :  \oja,  Mitthieti 
(Pierre). 

Taiujticu,  chanteur,  IV,  84. 

TuTiu,  VIU,  344,  i^Gq. 

Tabestr  (la  ville  de),  Vlll,  410; 
418;  438;  Si>7. 

T*BT*»(M.),  IV.  85. 

Tvlufft  ou  Cimpoileur,  camiMie 
de  Molière,  IV,  369;  371; 
378;  383;  3B5;  Sga;  396; 
397-517. 

TuiTUppB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Tarliiffe  ou  tlmpot- 
teur,  IV,  398-5^7. 

r-rtu/«  (Im),  IV,  387;  394. 

Tblèbe  (In  ville  de),  VI,  3<i8, 
i3i;  3û9,  i38. 

Tempe  (la  vallée  de),  Ueu  de  la 
scène  delà  comëdîc  pastorale 
bc^roîque  de  Melicerte,  i5o- 
i85.  — ,  lieu  de  U  icène  de 
la  comédie  des  Amanli  magai- 
fijufj,  VU,   37»-iî7o,  Voye* 


Tmips  (le),  V,  a 


TuDRB  (la  carte  de),  U,  63. 
Tbhorio    (dom    Juan):    vofo. 

Jet»  (dom).  —  (dom  Louis): 

vujeE  Louii  [dom). 
Tbbikcb.  IX,  177. 
Tuie.mi   (le«).   VI.   38g,    55i; 

455,  tOS?,  1686. 
TakBti   (la   ville   de),   IJea   de 

la  scfrne  de  le  comédie  d'^^n- 

phUryoH,  VI,  356-471. 
Thioclb,  ou  le  prince  de  Pjle, 

Certonnage  de  la  comédie  ga- 
inte  de  la  Princeue  d'Èlide, 

IV,  i4.-ar9. 
Tbéocbttb.  IX,  14^,  974' 
TuioriinASTE,  oom  de  mtFdecin, 

V,  3i3. 

Thb«*lie  (la),  VI,  i5o;  44o, 
1*76;  VII,  378;    VUl,  a84, 

Tbibavt,  perMiunage  de  la  co- 
mëdie  du   MéiUcm  maigri  lui, 

VI,  34-110. 

Thomas,  nom  d'homme,  VI.  7s  ; 
144.  —  d'Alburcy  (dom)  : 
voyez  Albukcy.  —  Diafoi- 
rui  :  voyez  DiAFOisrs. 

Tboiumb.  Dom  de   femme,  V, 

TK"H'iLL.i^«  (ie  sieur  de  la), 
comédien,  IV,  141.  — ,  per- 
tonnuge  de  t Impromptu  de 
Feriailtti,  111,  385-435. 

Tibaudiib  (Monsieur),  person- 
nage de  la  cDrai.'dîe  do  la  Com- 
te,ie  d-Escarbagnas,  VIU,  549- 

TiBBB'tle).  fleuve,  IX,  SîG,  »ï. 

'lÏMABTK.  nom  d'boœroe,  V, 
481,  585. 

TiHocLÈB,  personnage  de  la  co- 
médie des  JataaU  magnifiquet. 
Vil.  377-470. 

TiBcis,  nom  d'homme,  VI,  34a; 
IX.  363-366.  — .  personnage 
du  quatrième  inlermêde  de  la 
comédie  galante  de  la  Priii- 
««(■  d'Èlidc,  IV,  191-196. 
— ,  personnage  du  Grand  di~ 
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pertittement  royal  de  Fersaîlles^ 

VI,  6o2-6o5.  — ,  personnage 
du  troisième  intermède  de  la 
comédie  des  aimants  magnifi- 
ques^ VII,  4^<^4>S*  — »  'per- 
sonnaee  du  Prologue  de  la 
comédie  du  MaUule  imaginaire^ 
IX,  261-370. 

TiTYK   (le   géant),    VIII,    347, 

ToiNSTTB,  personnage  de  la  co- 
médie du  Malade  imaginaire, 
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Vagnat  (le  sieur),  IV,  86. 

rml-de-Gràce  (église  du),  à  Paris, 


Ga8 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


IX,  p.  5'Î5  et  536,  Ter»  1-18. 
Voyei  Claire  du  Valide-Grâce 
(ia)^  et  Saint-Benoit  (religieuses 
de). 

Valèbk,  penonnage  de  la  co- 
médie de  la  Jalousie  du  Bar^ 
houille^  I,  a 0-44  •  — 1  person- 
nage de  la  coni<^die  du  Mé- 
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liii  r  frm   -'.  »    ( IrK 

\  M  (.1  I.\•^.  I\,  ()  j,  ;fi)  ;  102, 
jv.»,    ■ '.  >.    ')^x\   i(»S,  <'»«.«'>. 
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